WftgUÆ'  o  ■j.' xv  v-: 


■n 

. 


,''4æ3 


'»v 

II'-1' 


SSS»k, 


HgÜ 


'V'i'&j 


^1 . 1 


«  $ 

:.^j 


riMsa 

WÊm$%0em 

BbbBbS! 


MM 

:  4*®  ta 


y^'ÆKifîtvÆ!--;:. 


22501640132 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

y 

in  2018  with  funding  from 
Wellcome  Library 


https  ://arch  i  ve .  org/detai  Is/b3009541 4_0003 


PUBLICATIONS 

DE 

L’ÉCOLE  DES  LANGUES  ORIENTALES  VIVANTES 


IVe 


VOL.  XVIII 


LE 

LIVRE  DE  LA  CRÉATION 

ET  DE  L’HISTOIRE 


TOME  TROISIÈME 


CHALON-SUR-SAONE 

IMPRIMERIE  FRANÇAISE  ET  ORIENTALE  E.  BERTRAND 


PUBLICATIONS 


DE 

L’ÉCOLE  DES  LANGUES  ORIENTALES  VIVANTES 


LE 

LIVRE  DE  LA  CRÉATION 

ET 

DE  L’HISTOIRE 

DE  MOTAHHAR  REN  TÂHJR  EL  MAQDISÎ 

ATTRIBUÉ  A 

AIIOU-ZÉÏD  AHMED  BEN  SAI1L  EL-BALKHÎ 


PUBLIÉ  ET  TRADUIT 

d’après  le  Manuscrit  de  Constantinople 


PAR 

M.  Cl.  HUART 

CONSUL  DE  FRANCE 

SECRÉTAIRE-INTERPRÈTE  DU  GOUVERNEMENT 
PROFESSEUR  A  L’ÉCOLE  SPÉCIALE  DES  LANGUES  ORIENTALES  VIVANTES 


TOME  TROISIÈME 


PARIS 

ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR 

28,  RUE  BONAPARTE,  28 


1903 


PRÉFACE 


Dans  la  préface  du  second  volume,  p.  ix,  j’avais  exposé 
les  doutes  qui  s’étaient  élevés  au  sujet  de  l’attribution  du 
Livre  cle  la  Création  et  de  l’Histoire  à  Abou-Zéïd  Ahmed 
ben  Salil  el-Balkhî,  à  la  suite  de  la  publication  de  Y  Histoire 
des  Rois  des  Perses  de  M.  Zotenberg,  où  le  nom  de  l’auteur 
est  Motahhar  ben  Tâhir  el-Maqdisî  de  Bost.  J’ai  résumé, 
dans  une  communication  faite  à  la  séance  générale  de  la 
Société  Asiatique  du  13  juin  1901,  les  arguments  qui  mi¬ 
litent  en  faveur  de  la  dernière  attribution  {Journal Asiatique, 
IXe  série,  t.  XVIII,  1901,  p.  16);  la  comparaison  avec  trois 
passages  cités  en  traduction  persane  dans  le  Kitctb  Bêyân 
el-adyân  (Ch.  Schefer,  Chrestomathie  persane,  t.  I, 
pages  136,  137  et  138)  me  paraît  avoir  dissipé  toutes  les 
incertitudes.  En  effet,  l’indication  que  l’on  trouve  dans 
Hadji-Khalfa,  t.  II,  p.  23,  n°  1693,  peut  fort  bien  ne  pro¬ 
venir  que  de  notre  manuscrit,  entré  un  peu  plus  tard  dans 
la  bibliothèque  du  grand  vizir  Damad  Ibrahim-pacha  ;  elle 
ne  forme  pas,  à  elle  seule,  une  preuve  suffisante.  Au  con¬ 
traire,  Ibn  al-Wardî,  qui  écrivait  au  IXe  siècle  de  l’hégire, 
et  qui  attribue  à  Abou-Zéïd  al-Balkhî  les  fragments  qu’il 
a  insérés  à  la  fin  de  son  Kharîdat  el-  Adjâïb ,  ne  peut 
l’avoir  fait  que  si  cette  attribution  était  courante  à  son 
époque.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Fihrist ,  qui  est 
de  377  de  l’hégire,  ne  fait  pas  figurer  le  Kitâb  el-Bèd 5  dans 
la  liste  des  ouvrages  d’Abou-Zéïd  qu’il  donne  (t.  I,  p.  138), 
et  que  cette  omission  est  déjà  de  nature  à  soulever  de 
graves  doutes  qui  se  trouvent  confirmés  par  les  passages 
précités  de  Y  Histoire  des  Rois  des  Perses  et  de  la  Chres- 
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tomatie  persane.  C’est  donc  abusivement  que  le  manuscrit 
de  Constantinople  porte  comme  nom  d’auteur  celui  d’Abou- 
Zéïd  Balkhi,  mort  en  322  de  l’hégire,  tandis  que  le  Kitâb 
el-Bèd'  a  été  composé  en  355,  et  il  convient  de  le  restituer 
à  son  véritable  auteur,  qui  continue  d’ailleurs  d’être  complè¬ 
tement  inconnu,  en  dehors  de  son  œuvre.  C’est  ce  qui 
justifie  la  modification  apportée  au  titre  du  présent  volume. 

Comme  je  m’en  suis  déjà  expliqué,  le  texte  arabe  du 
tome  III,  ainsi  que  les  précédents,  reproduit  intégralement 
et  aussi  fidèlement  que  possible  celui  du  manuscrit  original. 
On  n’y  a  apporté  que  les  corrections  imposées  par  l’évidence. 
Tant  mieux  pour  les  lecteurs  érudits  qui  trouveront  ma¬ 
tière  à  des  corrections  et  même  à  des  articles  critiques.  Le 
sentiment  de  la  langue,  qui  est  le  grand  cheval  de  bataille 
d’une  certaine  école,  et  qui,  suivant  elle,  autorise  les  cor¬ 
rections  les  plus  hardies,  est  une  arme  dangereuse  dont 
l’emploi  peut  nuire  à  la  saine  critique  :  il  vaut  mieux,  sui¬ 
vant  moi,  présenter  au  public  avec  tous  ses  défauts  un  texte 
malheureusement  trop  souvent  déformé  par  des  copistes 
ignorants  ou  négligents  que  d’y  substituer  une  restitution 
souvent  hasardeuse.  Quand  on  trouve,  dans  un  auteur  con¬ 
temporain  ou  plus  récent  (car  nous  n’avons  plus  la  plupart 
des  sources  où  puisait  notre  écrivain)  un  passage  analogue, 
on  peut  avec  certitude  rétablir  la  véritable  lecture;  mais 
dans  ce  volume-ci,  on  rencontrera  encore  des  endroits  où. 
malgré  la  comparaison  avec  des  ouvrages  traitant  de  ma¬ 
tières  semblables,  il  a  été  impossible  de  savoir  ce  que  l’au¬ 
teur  avait  voulu  dire,  tellement  le  texte  est  défiguré  par 
l’absence  des  points  diacritiques  et  même  par  la  déformation 
graphique  des  mots. 

M.  Barbier  de  Meynard  a  bien  voulu,  dans  son  inépui¬ 
sable  obligeance,  me  donner  certaines  directions  qui  ont  été 
utiles  à  l’achèvement  de  ce  nouveau  volume.  M.  de  Goeje 
a  consenti,  sur  ma  demande,  à  distraire  quelques  instants 
de  sa  vie  d’érudit  fort  occupé  pour  examiner  un  certain 
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nombre  de  vers  défigurés  par  les  mauvaises  leçons  et  me 
fournir  les  moyens  de  les  restituer  dans  la  mesure  du  pos¬ 
sible.  M.  H.  Derenbourg,  dont  on  connaît  les  belles  recher¬ 
ches  sur  l'épigraphie  du  Yémen,  n'a  pas  hésité  à  sacrifier 
plusieurs  heures  de  son  temps  pour  m’envoyer  de  précieuses 
indications  dont  on  trouvera  le  résumé  dans  les  Additions 
et  corrections .  Je  suis  heureux  de  pouvoir  remercier  publi¬ 
quement  ici  les  savants  dont  le  concours  aimablement  em¬ 
pressé  ne  m'a  pas  fait  défaut  au  cours  de  la  longue  prépa¬ 
ration  du  texte  et  de  la  traduction. 


LE 


LIVRE  ÜË  LA  CRÉATION 


ET 

DE  L’HISTOIRE 


CHAPITRE  X 

DES  PROPHÈTES,  DE  LA  DURÉE  DE  LEUR  VIE, 

DES  LÉGENDES  RELATIVES  A  LEURS  PEUPLES 
ET  A  EUX-MÊMES,  EN  ABRÉGÉ  ET  EN  RACCOURCI 

Les  traditions  des  Musulmans  rapportent  qu'il  y  a  eu 
cent  vingt-quatre  mille  prophètes,  parmi  lesquels  le  groupe 
principal  est  de  trois  cent  treize  prophètes  chargés  de 
mission,  ou  suivant  d'autres,  quinze.  Wahb  a  dit:  Parmi 
eux,  il  y  en  a  cinq  d’hébreux,  Adam,  Seth,  Idrîs  (Énoch), 
Noé,  Abraham,  et  cinq  d'arabes,  Hoûd,  Çâlih,  Isma'îl, 
Cho'aïb  et  Mohammed.  Les  prophètes  des  Israélites,  dit-il 
encore,  furent  au  nombre  de  mille,  dont  le  premier  est 
Moïse  et  le  dernier  Jésus.  Il  ajouta  :  Le  prophète  de  Dieu 
dit  à  ses  partisans,  le  jour  de  la  bataille  de  Bedr:  «  Vous 
êtes  au  nombre  des  compagnons  de  Tâloût  (Saül)  et  à  celui 
des  prophètes  1 .  » 

1.  L’armée  rassemblée  par  Mahomet  se  composait  de  310  hommes 
(Sprenger,  Leben  und  Lehre,  t.  III,  p.  111);  Sir  W.  Muir  a  adopté  le 
chiffre  de  305  (The  Life  of  Mahomet,  t.  III,  p.  86);  de  même,  d’après 
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Parmi  ceux-ci,  il  y  en  a  qui  entendent  des  voix,  d’autres 
qui  reçoivent  la  révélation  pendant  le  sommeil,  d’autres  à 
qui  Dieu  parle.  Un  hadith  de  Mohammed  dit  ceci  :  «  Gabriel 
venait  me  trouver  comme  un  homme  va  trouver  un  autre 
homme;  il  portait  des  vêtements  blancs,  il  était  ourlé  de 
perles  et  de  corindons,  sa  tête  était  comme  celle  d’un  homme 
à  la  chevelure  crépue,  ses  cheveux  comme  du  corail,  sa 
couleur  comme  de  la  neige,  ses  deux  ailes  étaient  vertes, 
ses  deux  pieds  plongés  dans  la  couleur  verte1,  etc.,  etc.  » 


DU  NOMBRE  DES  LIVRES  RÉVÉLÉS 


Wahb  a  dit:  Les  livres  qui  sont  descendus  du  ciel  pour 
être  remis  à  tous  les  prophètes  sont  au  nombre  de  cent 
quatre  ;  parmi  eux  est  le  livre  révélé  àSeth,  fils  d’Adam,  et 
qui  comprenait  cinquante  feuillets;  celui  d’Énocb,  com¬ 
posé  de  trente  feuillets;  le  Pentateuque,  révélé  à  Moïse,  les 
Psaumes,  à  David,  l’Évangile  à  Jésus,  le  Qor’ân  à  Moham¬ 
med. 

D’autres  que  Wahb  nous  ont  rapporté  que  le  Très-Haut 
a  révélé  à  Adam  vingt- un  feuillets  dans  lesquels  se  trou¬ 
vait  portée  l’interdiction  des  viandes  mortes,  du  sang  et 
de  la  chair  de  porc.  L’on  dit  qu’il  n’y  avait  dans  ces  feuillets 
que  des  lettres  détachées,  qui  sont  les  lettres  dont  on  se 
sert  pour  prononcer  l’arabe  et  le  persan,  et  qui  servent  à 


lui,  Hughes  (Dictionary  of  Islam,  p.  373).  Quant  au  nombre  des  com¬ 
pagnons  de  Saül,  il  est  de  trois  cent  treize,  d’après  Béidâwî  (éd.  Flei- 
scher,  1. 1,  p.  127, commentaire  sur  Qor.,  sour.  II,  verset  247):  a  nombre 
des  combattants  de  Bedr.  »  Comparer  Mas'oûdi,  Prairies  d'or ,  t.  I, 
p.  106.  La  confusion  entre  l’histoire  de  Saül  et  celle  de  Gédéon,où  figure 
le  chiffre  de  300  hommes  (Juges,  VII,  6,  et  passim)  a  été  déjà  relevée  par 
Abraham  Geiger,  Was  hat  Mohammed  ans  dem  Judenthume  aufge- 
nommenf  (Bonn,  1833),  p.  182. 

1.  Comparez  le  Zàd  el-masîr  d’Ibn  el-Djauzî,  cité  par  d’Herbelot, 
Bibliothèque  orientale ,  v°  Gebraïl. 
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composer  mille  mots  qui  sont  les  origines  de  tous  les  autres 
et  auxquels  Dieu  a  limité  toutes  les  langues. 

La  Bible  renferme  des  livres  nombreux  attribués  aux 
prophètes,  lesquels  sont  divisés  en  cinq  sifr,  répartis  en 
vingt-quatre,  ou  suivant  d’autres  en  dix-huit  ketiüê\  c’est- 
à-dire  «  livres  des  prophètes  ». 

Dieu  a  raconté  dans  le  Qor’ân  ce  qu’il  a  révélé  à  Noé,  à 
Hoûd,  à  Loth,  et  à  d’autres  prophètes  (que  le  salut  soit  sur 
eux!);  mais  je  ne  sais  pas  si  ces  prophètes  n’ont  pas  reçu 
l’ordre  d’écrire  ces  révélations  et  de  les  conserver,  ou  si 
elles  étaient  déjà  rédigées  chez  eux  et  ont  été  copiées  plus 
tard  sous  la  forme  d’un  livre,  ou  bien  si  la  révélation  et  la 
voix  n’étaient  pas  considérées  comme  un  livre,  ou  encore  si 
la  science  de  ces  prophètes  et  leurs  décisions  étaient  con¬ 
formes  à  la  raison,  ou  s’ils  suivaient  le  cahier  d’Adam  et  la 
coutume  établie  par  lui,  car  tout  cela  est  également  possible. 
Dieu  a  dit:  «  Les  hommes  formaient  autrefois  une  seule 
nation.  Dieu  envoya  les  prophètes  chargés  d’annoncer  et 
d’avertir.  Il  leur  donna  un  livre  contenant  la  vérité,  pour 
prononcer  entre  les  hommes  sur  l’objet  de  leurs  disputes1 2.  » 
L’ensemble  de  ce  verset  exige  que  chaque  prophète  ait  eu 
un  livre  pour  lui  servir  de  règle,  qu’il  ait  hérité  de  ceux  qui 
l’avaient  précédé,  et  qui  soit  réservé  à  lui  seul.  Les  pro¬ 
phètes  israélites  qui  ont  succédé  à  Moïse  enseignaient  le 
Pentateuque  et  jugaient  d’après  lui,  jusqu’au  moment  où 
fut  révélé  le  Qor’ân  ;  mais  néanmoins  ils  recevaient  des  ins¬ 
pirations  et  se  voyaient  révéler  des  livres. 

DU  NOMBRE  DES  PROPHÈTES,  EN  RÉSUMÉ 

Dieu  a  dit:  «  Nous  t’avons  raconté  l’histoire  de  quelques- 
uns  d’entre  eux,  mais  il  y  en  a  d’autres  dont  nous  ne 

1.  Transcription  de 

2.  Qor..  ch.  II,  v.  209. 
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t  avons  rien  rapporté1 .  »  Parmi  ceux  dont  le  Qor  an  nous  a 
donné  les  noms,  le  passage  suivant  nous  en  énumère  un 
certain  nombre,  après  avoir  parlé  d’ Abraham  (que  le  salut 
soit  sur  lui!):  «  Nous  lui  donnâmes  Isaac  et  Jacob,  et  nous 
les  avons  dirigés  tous  deux.  Antérieurement  nous  avions 
déjà  dirigé  Noé.  Parmi  les  descendants  d1  Abraham,  nous 
dirigeâmes  aussi  David  et  Salomon,  et  Job  et  Joseph,  et 
Moïse  et  Aaron.  C’est  ainsi  que  nous  récompensons  ceux 
qui  font  le  bien  ;  Zacharie,  Yahya  (Jean),  Jésus  et  Élie, 
tous  ils  étaient  justes;  Isma'îl,  Élisée,  Jonas  et  Loth,  nous 
les  avons  élevés  au-dessus  de  tous  les  êtres  créés'2.  » 

Il  nous  énumère  en  outre  Adam,  Mohammed,  Hoûd, 
Çâlih,  Cho'aïb,  Dhou ’l-kifl3,  cOzaïr4 5.  Quant  à  ceux  qu’il 
ne  nous  a  pas  nommés,  il  y  a  le  prophète  dont  il  est  question 
dans  ce  passage3  :  «  Rappelle-toi  l’assemblée  des  enfants 
d’Israël  après  la  mort  de  Moïse,  lorsqu’ils  dirent  à  un  de 
leurs  prophètes  :  Envoyez-nous  un  roi,  et  nous  combattrons 
dans  le  sentier  de  Dieu.  »  Les  exégètes  disent  qu’il  se 
nommait  Samuel,  fils  de  Helqânà6.  On  a  dit,  au  sujet  de 
cet  autre  passage7:  «  N’as-tu  pas  remarqué  ceux  qui,  au 
nombre  de  plusieurs  mille,  sortirent  de  leur  pays  par 

1.  Qor.,  ch.  XL,  v.  78. 

2.  Qor.,  ch.  VI,  v.  84-86. 

3.  Ce  personnage  est  nommé  deux  fois  dans  le  Qor’ân,  ch.  XXI,  v.  85, 
et  ch.  XXXVIII,  v.  48;  on  l’identifie  avec  Élie,  Josué  ou  Zacharie.  Son 
nom  signifie  «  possesseur  de  la  portion,  ou  du  double,  ou  de  la  garantie.  » 
Dans  Tabari,  I,  364  =  Ibn  el-Athîr  I,  97,  ce  surnom  est  donné  à 
Bichr.fils  de  Job,  envoyé  comme  prophète  après  lui.  Sur  le  sanctuaire 
vénéré  actuellement  sous  ce  nom  par  les  Musulmans,  dans  lequel  les 
Juifs  voient  le  tombeau  du  prophète  Ézéchiel,  et  qui  est  situé  dans  les 
environs  de  Hilla,  en  Babylonie,  voir  Niebuhr,  Voyage  en  Arabie, 
t.  II,  p.  216;  J.  Oppert,  Expédition  de  Mésopotamie ,  t.  I,  p.  245; 
Benjamin  de  Tudèle,  Itinerarium,  p.  72  (éd.  d’Anvers,  1575). 

4.  Nommé  dans  le  Qor’ân,  ch.  IX,  v.  30,  et  identifié  avec  Esdras 
d’après  Béïdâwî,  t.  I,  p.  384. 

5.  Qor.,  ch.  II.  v.  247. 

6.  Comparez  1  Samuel,  ch.  I,  v.  1  et  passim. 

7.  Qor. ,  ch.  II,  v.  24. 
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crainte  de  la  mort  ?  Dieu  leur  a  dit  :  Mourez,  puis  il  les  a 
rendus  à  la  vie,  »  que  le  prophète  de  ce  peuple  était  Ezé- 
chiel1,  fils  de  BouziL  Certaines  gens  ont  affirmé  que  le  pro¬ 
phète  signalé  dans  ce  'passage1 3  :  «  Ou  bien  n’as-tu  pas 
entendu  parler  de  ce  voyageur,  passant  un  jour  auprès 
d’une  ville  renversée  jusque  dans  ses  fondements?  »  n’est 
autre  que  Jérémie,  ou  encore ‘Ozaïr  (Esdras)4. 

L’auteur  a  dit,  au  sujet  des  noms  des  tribus  d’Israël,  qui 
sont  ceux  de  douze  personnages,  à  savoir  :  Ruben,  Siméon, 
Lévi,  Juda,  ïssakhar,  Dan,  Nephtali,  Gad5,  Acher6,  Za- 
bulon,  Joseph,  Benjamin,  qu’ils  étaient  tous  des  prophètes. 

Certaines  personnes  prétendent,  au  sujet  de  ce  qui  est  dit 
dans  le  Qor’àn7  :  «  Nous  en  envoyâmes  d’abord  deux,  et  ils 
furent  traités  d’imposteurs;  nous  les  appuyâmes  par  un 
troisième,  »  que  c’étaient  des  prophètes  postérieurs  à  Jésus 
(que  le  salut  soit  sur  lui  !),  tandis  que  d’autres  croient  que 
c’étaient  des  envoyés  de  Jésus  lui-même,  qui  s’appelaient 
Jean,  Thomas8 9,  et  Siméon0. 

Les  auteurs  qui  ont  rapporté  des  traditions  disent  que 
Seth,  fils  d’Adam,  était  prophète  ainsi  que  Moïse,  fils  de 
Micha,  fils  de  Joseph,  avant  Moïse,  fils  d’Tmrân10;  on  dit  la 
même  chose  de  Dhou  ’LQarnéïn  et  de  Bal'am,  fils  de  Bâ- 
ffiûrâ11  (lequel  perdit  ensuite  cette  qualité),  de  Josuéfils  de 


1.  Béïdâwî,  t.  I,  p.  126. 

2.  Ézèch .,  I,  3. 

3.  Qor.,  ch.  II,  v.  261. 

4.  Le  nom  cLOzaïr  a  été  retenu  par  Béïdâwî  dans  l’interprétation  de 
ce  passage,  t.  I,  p.  133. 

5.  La  transcription  ^\>.  de  est  meilleure  que  celle  de  Mas'oûdi,  il.?. 

• 

6.  Achroûmâ  dans  Mas'oûdi,  Prairies  cl’or,  t.  I,  p.  89. 

7.  Ch.  XXXVI,  v.  13. 

8.  Corrigé  d’après  Mas'oûdi,  id.  op .,  t.  I,  P-  128. 

9.  Cf.  Béïdâwî,  t.  II,  p.  157. 

10.  Cf.Mas'oûdi,  id  op .,  t.  I,  p.  91. 

11.  Sur  la  lecture  Bâ'oârâ,  voir  Tabari,  Annales ,  I,  p.  508,  note  a. 
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Noun,  de  Kaleb  fils  de  Youfennâ1,  de  Bouchàmâ...  fils  de 
Kaleb,  d'Isaïe,  fils  d'Amoç,  et  de  Georges. 

Quant  aux  Gens  du  Livre  ils  prétendent  que  Daniel, 
cAlyâ,  Méchïaïl  2,  eAïloûq  3  et  Habacuc  sont  des  pro¬ 
phètes.  La  Bible  contient  un  livre  dont  les  auteurs  sont 
douze  prophètes  qui  vivaient  à  la  même  époque  et  dont 
un  Juif  m'a  énuméré  les  noms  :  Osée,  Joël,  Amos,  Abdias, 
Michée,  Nahoum,  Habacuc,  Sophonie,  Iiaggée,  Zacharie, 
Malachie*. 

Dans  les  livres  composés  par  certains  apôtres  du  Christ, 
il  est  rapporté  qu 'après  le  Messie  il  y  a  eu  à  Antioche  des 
prophètes  parmi  lesquels  Barnabas,  Lucius,  Mathaniel  (Ma- 
nahem)5,  Agabus 6  ;  ils  prétendent  aussi  qu’un  certain 
nombre  de  femmes  se  considérèrent  comme  prophétesses, 
telles  que  Marie  de  Magdala,  Anne,  fille  de  Phanuel7, 
Abigaïl8,  et  d'autres  dont  nous  [n’Javons  [pas]  cité  les  noms. 

Ils  mentionnent  encore  un  prophète  appelé  Samson. 

Dans  le  livre  d'Abou-Hodhaïfa,  il  est  écrit  qu'Adher- 
Yâsin9  était  le  prophète  des  Mazdéens.  Une  tradition  d'Ali, 
fils  d'Abou-Tâlib,  dit  qu'en  parlant  des  Sept-Dormants,  il 
prononça  ces  paroles  :  «  Les  Mazdéens  sont  des  Gens  du 
Livre,  ils  ont  un  prophète,  »  et  il  continua  le  récit  de  la 
légende  jusqu'au  bout. 


1.  Pour  Yefounnê.  Cf.  Mas'oûdi,  id.  op.,  t.  I,  p.  100. 

2.  Ces  trois  noms,  cités  ensemble  par  Tabarî,  1,  717,  se  rapportent 
probablement  à  Dan.,  i,  6;  mais  le  nom  de  biïVï'fo  est  seul  reconnaissable. 


3.  Peut-être  I  Sam.,l-YV,  passi/n;  cf.  dans  Tabarî,  1,  551, 

H 

552. 

4.  Il  n'y  en  a  que  onze,  parce  que  l’auteur  ou  son  copiste  a  oublié 
Jonas. 

5.  Actes  des  Apôtres ,  XIII ,  1. 

6.  Act.,  XI,  28,  et  XXI,  10. 

7.  Etang,  de  saint  Luc,  II,  36. 

8.  Cf.  tome  II,  p.  109. 

9.  Peut-être  Adher-Nâsin,  à  rapprocher  d”A8apvào-7]ç,  A.dhernarseh, 
dans  F.  Justi,  Iranisches  Namenbuch,  p.  3;  à  moins  que  ce  nom  ne 

#  /V 

soit  la  déformation  d’Adherbad  Mahraspendân,  le  réformateur  mazdéen. 
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Certains  traclitionnistes  ont  affirmé  que  Khidr  était  un 
prophète1. 

Wahb  a  prétendu  que  Dieu  a  envoyé  à  Saba  vingt-trois 
prophètes,  qui  furent  traités  de  menteurs.  Les  traditions 
rapportent  qu’il  y  a  eu  dans  le  Yémen  un  prophète  nommé 
Hanzhala,  fils  d’Afyoûn,  le  véridique2.  Il  y  a  eu  également, 
dans  l’intervalle  entre  le  Messie  et  Mohammed,  un  prophète 
appelé  Khâlid  ben  Sinân  el-'Absî 3 . 

Djobéïr4  a  rapporté  qu’il  y  a  eu,  avant  la  création  d’Adam, 
un  prophète  envoyé  par  Dieu  dans  le  pays  du  Yémen  (d’où 
sortirent  les  fils  des  génies),  dont  le  nom  était  Joseph. 

Tous  ceux-là  donc  sont  au  nombre  de  quatre-vingts  pro¬ 
phètes,  d’après  ce  qu’on  rapporte  et  raconte  suivant  les 
dires  des  Gens  du  Livre  et  d’autres  auteurs;  mais  Dieu 
sait  mieux  la  vérité  ! 

Une  tradition  qui  se  rattache  à  l’autorité  d’El-Hasan  nous 


J.  El-Khidr  est  le  patron  de  la  mer,  nmkallaf  fi  H-bahr  (Goldziher, 
Muhammad.  Studien,  t.  Il,  p.  311).  Protecteur  des  navigateurs,  il  a  le 
soin  de  recueillir  les  noyés;  il  lave  leurs  corps  et  prononce  sur  eux  les 
prières  obligatoires.  Sur  ses  rapports  avec  le  génie  marin  FXauxtfç,  voir 
Clermont-Ganneau,  Horus  ci  Saint  Georges  {Reçue  archéologique , 
nouv.  sér  ,  t.  XXXII,  p.  388-397);  sur  la  dérivation  de  son  nom  de 
Xisuthros,  khasis-adra  «  le  bien  avisé  »,  épithète  de  Chamach-napich- 
tim,  héros  du  déluge  babylonien,  voir  Fr.  Lenormant,  les  Origines  de 
l'histoire ,  t.  II,  lre  partie,  p.  13;  St.  Guyard,  Reçue  de  l'histoire  des 
religions ,  t.  I,  p.  344  ;  Lidzbarski,  Zu  den  arab.  Alexander g eschiclit en , 
dans  la  Zeitschrift  fur  Assgriologie ,  t.  VIII,  p.  263  et  suiv.,  et  même 
recueil,  t.  Vil,  p.  104;  R.  Dussaud,  Histoire  et  religion  des  Nosairis , 
p.  132;  et  enfin,  pour  la  suite  de  sa  légende  jusqu’au  Zadig  de  Voltaire, 
voir  G.  Paris,  l'Ange  et  l'Ermite,  étude  sur  une  légende  religieuse,  lue  à 
l’Académie  des  inscriptions  le  12  novembre  1880  {Recueil,  p.  91-116). 

2.  Mas'oûdi,  Prairies  d'or,  t.  I,  p.  125,  où  le  nom  de  son  père  est 
Çafwân.  Son  histoire  sera  donnée  plus  loin. 

3.  Voir  son  histoire  dans  Mas'oûdi,  id.  op.,  t.  I,  p.  131,  et  plus  loin. 

4.  Ce  nom  est  écrit  y>-  dans  le  manuscrit  et  paraît  être  le  même  que 

Haubar  (ou  Djowéïbir,  d’après  Ibn  al-Wardî)  que  nous  avons  déjà  ren¬ 
contré  dans  le  t.  II,  p.  60.  Nous  le  retrouverons  encore  une  fois  plus  bas. 
Est-ce  une  orthographe  vicieuse  du  nom  du  traditionniste  Ibn-Djobéïr? 
Il  serait  étrange  qu’elle  se  reproduisît  trois  fois. 
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apprend  qu'il  y  avait  des  merveilles  chez  les  Israélites,  qui 
tuèrent  cent  prophètes  en  une  seule  matinée;  puis  ils  se 
relevaient  et  chassaient  leur  peuple,  sans  que  celui-ci  s'en 
souciât1 2.  Les  hommes  doués  de  constance,  appelés  Oûlou 
l-caam  \  parmi  les  prophètes,  sont  au  nombre  de  cinq  :  Noé, 
Abraham,  Moïse,  Jésus  et  Mohammed,  tous  chefs  de  peuples 
et  porteurs  de  livres3.  Dieu  a  dit:  «  Souviens-toi  que  nous 
avons  contracté  un  pacte  avec  les  prophètes  et  avec  toi,  ô 
Mohammed  !  ainsi  qu'avec  Noé,  et  Abraham,  et  Moïse,  et 
Jésus,  fils  de  Marie  ;  nous  avons  formé  une  alliance  ferme 4 .  » 


OPINION  DES  MAZDÉENS  ET  DES  AUTRES  RELIGIONS 

SUR  LES  PROPHÈTES 


Sachez  que  les  Mazdéens  reconnaissent  le  caractère  de 
prophète  à  Djem-châdh5 *,  à  Kayomarth,  à  Féridoûn  et  à 
Zoroastre,  dont  le  livre  est  l'Avesta.  Il  y  a,  parmi  eux, 

A. 

une  secte  qui  attribue  ce  caractère  à  Bili-Afrîd,  nom  qui 
signifie  bonne  création  \  Dans  leur  livre,  il  est  dit  qu'il  y  a 
eu,  après  Zoroastre,  trois  prophètes  à  la  mission  desquels 
ils  ont  cru  et  dont  ils  ont  suivi  les  enseignements7. 

Les  Harrâniens  disent  qu'on  ne  saurait  compter  les  noms 
des  prophètes  qui  ont  appelé  les  hommes  à  Dieu,  et  que  les 


1.  Allusion  aux  cent  prophètes  persécutés  par  Jézabel,  I Rois,  XVIII,  4. 

2.  Expression  du  Qor’ân,  ch.  XLVI,  v.  34. 

3.  Ce  nombre  est  monté  plus  tard  jusqu’à  neuf  ;  cf.  Hughes,  Dictio- 
nary  of  Islam,  p.  475. 

4.  Qor.,  ch.  XXXIII,  v.  7. 

5.  Yima  klichaêta,  Yima  le  brillant,  Djemchid du  persan  moderne. 

G.  Voir  t.  I,  p.  164. 

7.  Cela  doit  être  pris  au  futur;  il  ne  peut  être  question,  en  effet,  que  des 
trois  prophètes  millénaires,  fils  de  Zarathustra  et  de  Ilvôvi,  Ukhshyat- 
ereta,  Ukhshyat-nemô  et  Çaoshyans  (Yt.,  XIII,  128)  qui  paraîtront  à  la 
fin  des  temps.  Cf.  Fr.  Spiegel,  Erânische  Alterthumskunde ,  t.  II, 

p.  153. 


—  9 


plus  célèbres  sont  Orânî1,  Agathodæmon,  Hermès,  et 
Solon,  grand’père  maternel  de  Platon  '2 . 

Parmi  les  anciens,  certains  considèrent  comme  prophètes 
Platon,  Socrate,  Aristote,  et  disent  que  la  prophétie  est  la 
science  jointe  aux  œuvres. 

Quant  aux  Indiens,  ceux  d'entre  eux  qui  admettent  la 
mission  prophétique  prétendent  que  les  prophètes  sont  des 
anges,  tels  que  Bahâboûd  dont  les  sectateurs  sont  les 
Bahâboudiyya,  Chiba  (Siva),  suivi  par  les  Kâbaliyya, 
Râman,  chef  des  Râmaniyya,  Râwan,  prophète  des  Râwa- 
niyya,  Nâchid,  prophète  des  Nâchidiyya.  Ceux-là  sont  des 
sectes  de  brahmanes  admettant  la  prophétie.  On  trouve 
parmi  eux  Mahâdar,  dont  le  peuple  s'appelle  les  Mahâdaris  : 
il  y  a  encore  d'autres  sectes  et  d’autres  opinions  que  vous 
verrez  en  leur  lieu  et  place 3 . 

Les  dualistes  admettent  comme  prophètes  Bardésane, 
Ibn-Châkir4,  Ibn-Abkl-'Audja5,  Bâbek  le  Khorrémite;  ils 
croient  que  la  terre  ne  reste  jamais  sans  prophète. 

Certains  musulmans  disent  que  les  génies  ont  des  pro¬ 
phètes,  tout  comme  les  hommes,  et  ils  s'appuient  sur  ce 
passage  du  Qor’ân  :  «  O  assemblée  d’hommes  et  de  génies  ! 
n'avez-vous  pas  eu  des  apôtres  choisis  parmi  vous  qui  vous 
répétaient  nos  enseignements6?))  Ibn-Hâ5ït  a  prétendu  que 


1.  Corrigé  d’après  le  Fihrist ,  t.  I,  p.  318,  1.  20.  Lu  Arâni,  ce  nom 
avait  été  rapproché  d’Arion  par  Chwohlsohn  et  d’Orphée  par  Wetzstein 
(Chwohlsohn,  Die  Ssabier ,  t.  I,  p.  800,  et  t.  II,  p.  58);  mais  il  faut 
lire  Orâni,  c’est-à-dire  Uranius,  d’après  M.  de  Goeje  (Mas'oûdi, 
Livre  de  V Avertissement,  trad.  Carra  de  Vaux,  p.  222,  note  2). 

2.  Cf.  Fihrist ,  t.  I,  p.  318;  Chahrastâni,  p.  250;  trad.  Haarbrücker, 

t.  II,  p.  76, 139.  L’orthographe  J  ^  est  dans  Al-Bîroûni,  India ,  p.  57. 

3.  Il  en  sera  traité  au  début  du  tome  IV. 

4.  Le  Fihrist ,  t.  I,  p.  338,  cite  un  Abou-Châkir,  ainsi  que  son  neveu, 
parmi  les  chefs  des  Manichéens  qui  professaient  extérieurement  l’isla¬ 
misme,  tout  en  étant  zindiqs  en  réalité. 

5.  Voyez  t.  Ier,  p.  82,  note. 

6.  Qor.,  ch.  VI,  v.  130. 
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dans  toute  catégorie  de  créatures  se  trouvent  des  prophètes, 
même  chez  les  ânes,  les  oiseaux  et  les  puces,  et  cela  d’après 
ce  passage  du  Qor’ân  :  «  Il  n’y  a  point  de  bêtes  sur  la  terre 
ni  d’oiseau  volant  de  ses  ailes,  qui  ne  forme  des  peuples 
comme  les  vôtres1,  »  et  d’après  cet  autre  :  «  Il  n’y  a  pas  une 
seule  nation  où  il  n’y  ait  point  eu  d’apôtre2,  »  mais  cet 
auteur  professait  la  croyance  à  la  métempsycose. 

Le  résumé  de  la  doctrine  au  sujet  des  prophètes  et  de  la 
mission  prophétique,  c’est  que  celle-ci  provient  d’une  seule 
et  unique  source  de  lumière,  et  qu’on  ne  saurait,  pour  cette 
raison,  être  d’avis  différent  au  sujet  du  principe  de  la  reli¬ 
gion  et  de  la  croyance  en  l’unité  de  Dieu,  ni  au  sujet  des 
traditions  que  ce  principe  amène  avec  lui,  quand  bien 
même  les  détails  différeraient  et  que  les  lois  de  certains  soient 
abrogées  par  celles  des  autres  ;  c’est  ainsi  que  Dieu  a  dit  : 
«  Il  a  établi  pour  vous  une  religion  qu’il  recommanda  à 
Noé;  c’est  celle  qui  t’est  révélée,  ô  Mohammed!  c’est  celle 
que  nous  avons  recommandée  à  Abraham,  à  Moïse,  à  Jésus, 
en  leur  disant  :  Observez  cette  religion,  ne  vous  divisez  pas 
en  sectes3,»  et  ailleurs  :  «  Interroge  les  apôtres  que  nous 
avons  envoyés  avant  toi,  si  nous  leur  avons  choisi  d’autres 
dieux  qu’ar-Rahmân  pour  les  adorer 4 .  » 

Ce  que  certaines  gens  rapportent  de  contraire  aux  prin¬ 
cipes  de  la  religion  et  de  la  croyance  en  un  Dieu  unique, 
tel  que  l’ingratitude,  le  polythéisme,  considérer  l’injustice 
comme  licite,  ordonner  de  faire  le  mal  et  interdire  de  faire 
le  bien,  c’est  qu’il  n’y  a  point  eu  chez  eux  de  mission  d’un 
prophète  ou  d’un  envoyé;  ils  sont  menteurs  dans  leurs  pré¬ 
tentions,  ou  bien  c’est  leur  prophète  qui  est  menteur  et  faux, 
car  il  serait  contraire  à  l’unité  de  Dieu  de  l’admettre.  Quant 
aux  rationalistes,  lorsqu’ils  parlent  d’une  loi  religieuse  au 

1.  Qor.,  ch.  VI,  v.  38. 

2.  Qor.,  ch.  XXXV,  v.  22. 

3.  Qor.,  ch.  XLII,  v.  11. 

4.  Qor.,  ch.  XLIII,  v.  44. 
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moyen  de  laquelle,  ainsi  que  de  son  contraire,  Dieu  peut 
être  adoré,  et  que  nous  ne  trouvons  pas  mentionnée  dans 
notre  livre,  ni  dans  ceux  qui  sont  entre  les  mains  des  Gens 
du  Livre,  nous  l'admettons  telle  quelle,  car  il  est  possible 
que  ce  soit  la  loi  d’un  prophète  quelconque,  puisque  les 
lois  de  tous  les  prophètes  et  leur  histoire  n’ont  pas  été  por¬ 
tées  à  notre  connaissance,  et  que  nous  ne  savons  pas  même 
tous  leurs  noms.  Mais  Dieu  sait  mieux  la  vérité  ! 


HISTOIRE  D’ADAM  (QUE  LE  SALUT  SOIT  SUR  LUI  !) 

Nous  en  avons  déjà  parlé  plus  haut,  à  propos  de  sa 
création1.  On  l’appelle  Adam,  fils  du  limon;  son  konija 
est  Père  du  genre  humain,  et  Père  de  Mohammed.  Le  ha- 
dîth  a  établi  qu’il  était  un  prophète  envoyé  en  mission,  que 
Dieu  lui  a  parlé  effectivement,  a  ordonné  aux  anges  de  se 
prosterner  devant  lui,  l’a  logé  dans  le  paradis,  l’a  créé  de 
sa  propre  main.  Puis  il  est  tombé  sur  la  terre,  y  a  procréé 
une  progéniture  et  laissé  des  enfants  qui,  étant  devenus 
nombreux,  ont  peuplé  la  terre.  Dieu  l’envoya  comme 
prophète  à  ses  enfants  après  que  cinq  cents  ans  de  sa  vie  se 
furent  passés.  Il  lui  parlait  du  haut  du  ciel  sans  intermé¬ 
diaire,  et  en  outre  il  lui  adressait  des  révélations  ;  il  lui  en¬ 
voya  vingt-un  feuillets  contenant  l’interdiction  de  manger 
des  chairs  mortes,  du  sang,  de  la  viande  de  porc.  C’est  à  lui 
le  premier  que  Dieu  enseigna  l’écriture  au  moyen  du  qalam  ; 
mais  aucun  de  ses  enfants  ne  sut  écrire  jusqu’au  temps 
d’Idrîs  (que  le  salut  soit  sur  lui  !).  Une  prière  de  cinquante 
génuflexions  lui  avait  été  imposée;  mais  certaines  traditions 
disent  qu’il  n’avait  d’autre  loi  religieuse  que  la  croyance  en 
l’unité  de  Dieu,  qui  sait  mieux  la  vérité  ! 

Parmi  ces  miracles,  il  y  a  sa  manière  de  regarder  son 


1.  T.  Il,  p.  73  et  suivantes. 
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corps  à  travers  duquel  circulait  l’esprit,  la  création  de  son 
épouse  d’une  de  ses  côtes,  la  prosternation  des  anges  de¬ 
vant  lui,  son  habitation  dans  le  paradis,  les  paroles  que 
Dieu  lui  adressait  de  vive  voix . 

Wahb  a  prétendu  qu’Adam  était  la  plus  belle  des  créa¬ 
tures  de  Dieu,  qu’il  avait  le  visage  glabre1  (ses  fils  seuls 
ayant  vu  croître  leur  barbe),  et  qu’il  vécut  mille  ans.  Le 
Pentateuque  dit  qu’Adam  vécut  mille  ans  moins  soixante- 
dix  ans2.  Mais  Dieu  sait  mieux  la  vérité  ! 

HISTOIRE  DE  SETH,  FILS  D’ADAM 

Les  Gens  du  Livre  prétendent  que  la  traduction  de  Seth 
est  «  remplacement,  don  »,  parce  que,  lorsque  Caïn  eut  tué 
Abel,  Dieu  donna  Seth  à  Adam  en  remplacement  d’Abel3. 
La  postérité  de  Caïn  et  la  parenté  totale4  des  autres  enfants 
d’Adam  s’éteignirent,  à  l’exception  de  celle  de  Seth.  Adam 
l’avait  désigné  pour  son  successeur  après  lui,  par  ses  der¬ 
nières  volontés. 

HISTOIRE  D’iDRIS  LE  PROPHÈTE 

(que  le  salut  soit  sur  lui  !) 

Les  personnes  qui  s’occupent  de  cette  science  prétendent 
qu’Idris  n’est  autre  qu’Enoch,  fils  de  Yared,  fils  de  Maha- 
laléel,  fils  de  Qênan,  fils  d’Énos,  fils  de  Seth,  fils  d’Adam  ; 

1.  Voir  ce  qu’est  devenue  plus  tard  cette  légende  dans  G.  Weil, 
Biblisclie Legcnden  der  Muselmànner ,p,  29,  et  cf.  Mîrkhond,  t.  I,  p.  13, 
qui  cite  l’autorité  de  Mohammed  ben  Ishaq. 

2.  930  ans,  chiffre  de  la  Genèse ,  V,  5,  cité  également  par  Tabarî, 
Annales,  I,  160. 

3.  Gen.,  IV,  26. 

4.  Voir  Lane  et  Dozy,  Suppl.,  s.  h.  v°.  Ce  passage  prouve  bien  le 

sens  de  J _ J  sur  lequel  Dozy  semble  avoir  hésité. 
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sa  mère  était  Bérékia1,  fille  d’Aldermasîla2,  fils  de  Méhu- 
jaël,  fils  d’Hénoc,  fils  de  Caïn,  fils  d’Adam.  Il  fut  appelé 
Idrîs  à  cause  de  son  instruction  développée  ;  il  fut  le  pre¬ 
mier  prophète  qui  reçut  une  mission  après  Adam  ;  car  il 
avait  reçu  de  ses  devanciers  l'héritage  de  la  prophétie,  mais 
non  celui  de  la  mission.  Il  est  le  premier  qui  traça  des  ca¬ 
ractères  au  moyen  de  la  plume  après  Adam,  le  premier  qui 
cousit  des  vêtements  et  les  revêtit,  car  avant  lui  on  s’ha¬ 
billait  de  peaux  de  bêtes.  Les  enfants  d’Adam  étaient  en¬ 
core  vivants  ;  Dieu  l’appela  à  la  prophétie  après  la  mort 
d’Adam,  lui  révéla  la  connaissance  de  l’astronomie  et  de  la 
médecine.  Son  nom,  chez  les  Grecs,  est  Hermès3 4.  Son  tra¬ 
vail,  chaque  jour,  équivalait  à  celui  de  tous  les  hommes 
pris  ensemble,  ce  qui  lui  valut  la  satisfaction  de  Dieu  qui 
l’éleva  à  un  rang  sublime'.  Mais  les  avis  sont  partagés  sur 
la  manière  dont  cette  élévation  eut  lieu5. 

Il  est  dit,  dans  le  livre  d’Abou-Hodhaïfa,  que  les  anges 
tendaient  la  main  aux  hommes  au  temps  d’Idrîs  et  leur 
rendaient  visite  dans  leurs  demeures  et  leurs  assemblées, 
car  c’était  l’âge  d’or,  le  règne  de  la  vertu;  l’ange  du  soleil 
demanda  la  permission  de  rendre  visite  à  Idrîs,  ce  que  Dieu 
lui  permit.  Or,  Idrîs  lui  demanda  de  l’enlever  au  ciel,  afin 
d’y  adorer  Dieu  avec  ses  anges;  Dieu  donc  l’enleva,  et  il  se 
trouva  dans  le  quatrième  ciel. 

On  rapporte,  d’après  'Abdallah  ben  el-cAbbâs,  qu’Idrîs  de¬ 
manda  à  l’ange  du  soleil  de  lui  enseigner  le  nom  au  moyen 

1.  dans  Tabari,  t.  I,  p.  172  ;  Ibn-el-Athîr,  I,  42, 

2.  dans  Tabari  et  Ibn-el-Athîr,  ibid. 

O  * 

*♦ 

3.  Sur  cette  identification,  comparez  Steinschneider,  Diearcib.  Ueber- 
setzungen ,  dans  la  Zeitschr.  des  deutsch  morgenl.  Gesellschaft,  t.  L, 
p.  187,  et  Chwohlsohn,  Die  Ssabier,  t.  II,  p.  787. 

4.  Allusion  à  un  passage  du  Qor’ân,  ch.  XIX,  v.  58. 

5.  Les  commentateurs  hésitent  entre  l’honneur  de  la  prophétie,  une 
haute  dignité  auprès  de  Dieu,  le  paradis,  le  quatrième  ou  le  sixième 
ciel.  Cf.  Béïdâwî,  éd.  Fleischor,  t  I,  p.  583. 
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duquel  on  peut  monter  au  ciel,  ce  qu’il  fit,  et  Iclrîs  s’éleva  au 
quatrième  ciel  au  moyen  de  ce  nom  ;  Dieu  envoya  l’ange 
de  la  mort  qui  l’y  saisit.  Une  autre  autorité  dit  qu’il  fut  enlevé 
dans  le  ciel  le  plus  proche  de  nous,  comme  l’a  été  Jésus. 

Mais  la  tradition  qui  se  rattache  à  Zéïd  ben  Arqam1  est 
entièrement  différente  de  tout  cela,  car  elle  affirme  que  c’est 
au  paradis  qu’Idrîs  a  été  élevé.  Un  hadîth  dit  qu’on  lui  fit 
goûter  la  mort  et  entrevoir  l’enfer.  Si  cette  version  est 
bonne,  tant  mieux,  elle  convient  parfaitement,  car  cette  lé¬ 
gende  est  une  répétition  de  l’entrée  d’Adam  et  de  son  épouse 
dans  le  paradis,  et  de  l’ascension  de  Jésus. 

Si  l’on  trouve  inadmissible  que  des  corps  puissent  être 
élevés  au  ciel,  que  l’on  réfléchisse  qu’il  y  a  encore  quelque 
chose  de  plus  merveilleux,  c’est  le  nuage  qui  se  tient  en 
équilibre  dans  l’atmosphère,  et  la  terre  qui  reste  immobile 
dans  le  ciel,  malgré  son  poids  et  sa  densité,  ainsi  que  vous 
le  voyez.  On  ne  donnera  pas  de  ces  phénomènes  d’explica¬ 
tion  qui  ne  soit  applicable  à  celui-là.  Il  convient  d’ajouter 
que  nombre  de  Musulmans  qui  se  livrent  à  la  spéculation  at¬ 
tribuent  l’ascension  aux  esprits,  non  aux  corps,  ou  bien  disent 
que  cela  s’entend  de  l’élévation  en  valeur  et  en  rang;  c’est 
ainsi  que  Dieu  a  dit  :  «  Le  Seigneur  élèvera  les  croyants  et 
ceux  que  la  science  éclaire,  à  des  places  honorables2,  »  et  à 
propos  des  martyrs:  «  Près  de  Dieu,  ils  reçoivent  de  lui 
leur  nourriture3,  »  tandis  que  leurs  corps  sont  des  cadavres 
sous  terre. 

On  rapporte  que  le  prophète  a  vu  Abraham,  Moïse,  Jésus, 
Noé  et  Adam  la  nuit  de  l’Ascension,  c’est-à-dire  la  nuit  où 
il  fut  enlevé  au  ciel;  on  est  cependant  unanime  sur  ceci, 
que  leurs  corps  n’ont  pas  été  enlevés  au  ciel.  Cette  explica- 


1.  Traditionaliste  contemporain  du  Prophète,  mort  à  Koufa  en  56  ou 
68  hég.  Cf.  Nawawî,  p.  257. 

2.  Qor.,  ch.  LVIII,  v.  12. 

3.  Qor. ,  ch.  III,  v.  163. 


—  15  — 


tion  est  donc  la  vraie,  et  la  première  n’est  que  possible; 
mais  Dieu  sait  mieux  la  vérité  ! 

Ce  qui  prouve  que  le  roi  Hôcheng  vivait  avant  Idrîs  ou 
de  son  temps,  c’est 'que  les  Perses  prétendent  qu’il  est  le 
premier  qui  donna  l’ordre  de  tuer  les  bêtes  sauvages  car¬ 
nassières  et  d’employer  leurs  peaux  comme  vêtements  et 
tapis,  et  cela  indique  également  que  le  roi  Tahmoûrath 
était  du  temps  et  de  l’époque  d’Idrîs,  bien  que  Kayomarth, 
considéré  par  la  plupart  d’entre  eux  comme  le  même 
qu’Adam,  ait  vécu  après  lui  ;  car  ils  prétendent  que  c’est 
lui  qui  le  premier  a  écrit  des  livres  et  pour  qui  le  peuple 
rompit  le  jeûne1,  ainsi  que  le  disent  les  Musulmans,  qui 
croient  qu’Idris  est  le  premier  qui  se  servit  du  roseau  pour 
écrire. 

C’est  à  son  époque  que  se  rattache  la  légende  de  Iiâroût 
et  de  Mâroût. 


HISTOIRE  DE  HÂROÛT  ET  DE  MÂROÛT 


Les  Musulmans  la  racontent  de  diverses  façons.  Certains 
légendaires  nous  rapportent  que  le  Dieu  très  Haut,  quand 
il  voulut  créer  Adam,  dit  aux  anges  :  «  Je  vais  instituer  un 
vicaire  sur  la  terre.  »  Ils  répondirent:  «Est-ce  que  tu  vas 
y  établir  quelqu’un  qui  y  commettra  des  désordres  et  y  ver¬ 
sera  le  sang,  tandis  que  nous  célébrons  tes  louanges  et  te 
sanctifions2  ?  »  Lorsqu’il  eut  créé  Adam  et  que  sa  postérité 
se  mit  à  se  faire  réciproquement  du  mal,  les  anges  dirent  : 
«  O  Seigneur,  sont-ce  ceux-là  que  tu  as  choisis  pour  vicaires 


1.  Allusion  à  la  légende  rapportée  par  Ibn-el-Athîr,  I,  44,  qui  raconte, 
d’après  lbn-el-Kelbî,  que  le  jeûne  fut  inventé  sous  le  règne  de  Tahmoû 
rath,  parce  que  des  pauvres,  éprouvant  de  la  difficulté  à  se  procurer 
de  la  nourriture,  s’en  abstinrent  pendant  le  jour,  en  se  contentant  de 
manger  la  nuit  de  quoi  se  sustenter. 

2.  Qor  ,  ch.  II,  v.  28. 
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sur  la  terre  ?  »  Dieu  leur  ordonna  de  prendre  trois  des  meil¬ 
leurs  d’entre  eux1  pour  les  envoyer  ici-bas  amener  les 
hommes  à  la  vérité;  ce  qu’ils  firent.  L’on  dit  qu’une  femme 
vint  à  la  rencontre  de  ces  messagers  et  les  séduisit;  ils 
burent  du  vin,  tuèrent  des  êtres  animés,  adorèrent  des  êtres 
différents  de  Dieu  (qu’il  soit  exalté  !)  et  enseignèrent  à 
cette  femme  le  nom  au  moyen  duquel  ils  montaient  au  ciel; 
celle-ci  y  monta,  de  sorte  que,  quand  elle  fut  dans  le  ciel, 
elle  fut  changée  en  étoile,  qui  est  notre  Vénus2.  On  ajoute 
que  bon  donna  à  choisir  aux  deux3  anges  entre  le  châtiment 
d’ici-bas  et  celui  de  la  vie  future  :  ils  choisirent  le  premier, 
de  sorte  qu’ils  sont  suspendus  par  les  cheveux  dans  un  puits 
du  territoire  de  Babel  ;  les  magiciens  vont  les  trouver  et  se 
font  enseigner  par  eux  l’art  magique4. 

Les  gens  de  réflexion  n’admettent  pas  beaucoup  cette  lé¬ 
gende,  notamment  ce  qu’on  dit  de  Vénus,  parce  qu’elle  fait 
partie  des  étoiles  rétrogrades  que  Dieu  a  instituées  comme 
pôle  et  soutien  pour  l’univers;  ou  de  la  fornication  commise 

1.  Ce  nombre  de  trois  se  retrouve  dans  Mîrkhond,  Rauzat  ouç-Çafcl, 
éd.  lith.,  t.  I,  p.  17,  qui  donne  même  leurs  noms. 

2.  Comparez  Modjâhid  dans  Maracci,  Prodromi ,  IV,  62  et  la 
légende  rabbinique,  citée  par  Abr.  Geiger,  op.  iaud.,  p.  107,  et  tirée 
du  Midrasch  J  allait ,  ch.  44. 

3.  Il  y  en  avait,  comme  nous  l’avons  vu,  d’abord  trois.  D’après 
Mîrkhond,  l’un  d’eux  avait  renoncé  à  sa  tâche  et  était  remonté  au  ciel. 

4.  M.  J.  Halévy  a  fait  justice,  dans  1  %  Journal  Asiatique ,  IXe  sér., 
t.  XIX,  1902,  p.  146  et  suivantes,  de  l’étymologie  proposée  jadis  par 
P.  de  Lagarde  et  qui  rattachait  Hâroût  et  Mâroût  à  Haurvatât  et 
Ameretât;  celle  qu’il  propose  avec  réticence  et  prudence,  et  qui  est 
peu  satisfaisante,  a  l’avantage  de  ne  pas  quitter  le  terrain  sémitique, 
seul  solide  en  ce  qui  concerne  Babylone  et  les  légendes  qui  s’y  rat¬ 
tachent.  Il  faut  peut-être  voir  dans  Mâroût  une  survivance  du  dieu 
Mérodach  (Mardouk),  car  c’est  dans  son  temple  (tombeau  de  Bélus, 
Babil),  que  se  trouvait  une  «  cellule  des  oracles  »  comme  à  Bor- 
sippa,  et  où  se  rendaient  les  oracles  des  Chaldéens  ;  le  soin  de  les  pro¬ 
noncer  était  spécialement  confié  à  deux  divinités,  Mérodach  «  le  dieu 
des  horoscopes»  et  Ao.  Voir  J.  Oppert,  Expédition  de  Mésopotamie , 
t.  I,  p.  178,  et  t.  II,  p.  271  ;  Pietro  délia  Valle,  Voyages ,  éd.  de  1661, 
IIe  partie,  p.  42  et  suiv. 
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par  des  anges,  êtres  auxquels  Dieu  a  attribué  une  longue 
dévotion  et  b  ambition  de  se  rapprocher  de  lui.  En  outre,  ils 
n’ont  point  de  corps  soumis  aux  passions  charnelles  ni  de 
ventre  creux,  pour  qu’on  admette  une  pareille  conduite  de 
leur  part.  Aussi  certaines  personnes  disent-elles  qu’ils  ont 
été  gratifiés  de  passions  et  munis  de  membres  virils,  et  de 
là  vient  qu’ils  purent  enseigner  aux  hommes  la  magie,  tout 
en  étant  plongés  dans  le  châtiment  :  or,  ce  qui  est  préfé¬ 
rable,  pour  des  êtres  dans  cette  situation,  c’est  de  se  repentir 
et  de  chercher  la  délivrance;  mais  il  n’y  a  point  de  repentir 
tant  que  le  pécheur  persévère  dans  sa  faute.  Si  Hâroût 
et  Mâroût  étaient,  comme  on  le  prétend,  des  anges,  ils  au¬ 
raient  été  envoyés  pour  montrer  aux  hommes  les  diverses 
espèces  de  magie  et  les  mettre  en  garde  contre  le  ré¬ 
sultat  pénible  de  cet  art,  et  rien  autre.  El-Hasan  lisait 
malik  (roi)  au  lieu  de  mal  al c  (ange),  dans  ce  passage  du 
Qor’ân1  :  «  Et  ce  qui  a  été  envoyé  aux  deux  anges.  »  On  dit 
aussi  que  ce  sont  deux  païens  de  Babel.  Quant  à  Vénus,  si 
elle  est  pour  quelque  chose  dans  cette  histoire,  c’est  que 
des  hommes,  séduits  par  elle,  l’ont  adorée,  comme  ils  se  sont 
laissé  séduire  par  le  Soleil,  la  Lune  et  Sirius. 

On  nous  rapporte  de  Rébic  ben  Anas,  qu’il  a  dit,  au  sujet 
de  cette  légende  :  C’était  une  femme  dont  la  beauté,  parmi 
les  femmes,  équivalait  à  celle  de  Vénus  (parmi  les  étoiles). 
Mais  il  n’y  a  rien  de  cela  dans  le  livre  de  Dieu.  C’est  par  de 
pareilles  légendes  que  les  hérétiques  cherchent  à  égarer 
les  cœurs  ;  mais  Dieu  est  notre  aide  !  Nous  avons  approfondi 
cette  légende  dans  notre  Livre  des  Significations.  Dieu  est 
le  maître  du  secours,  de  la  bonne  direction  et  de  la  grâce  î 

1.  Ch.  II,  v.  96.  CI.  Beïdâwî,  t.  I,  p.  76. 


2 
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HISTOIRE  DE  NOÉ  LE  PROPHÈTE 

On  dit  qu'il  fut  le  dernier  Adam  ;  son  nom  était  Sokn1, 
parce  que  les  hommes  mirent  leur  confiance  ( sakanoû )  en 
lui  après  Adam  ;  on  ne  l’a  appelé  Noûh  que  parce  qu’il  eut 
beaucoup  à  gémir -(nctiih)  sur  lui-même  et  sur  son  peuple. 
Il  est  le  filsdeLamek,  fils  de  Matouchalaklq  fils  d’Enoch, 
et  sa  mère  était  Qaïnoûch2,  fille  de  Barakiel,  fils  de  Mahouyel 
[fils  d’Hénoc],  fils  de  Caïn,  fils  d’Adam.  Wahb  a  dit:  C’était 
un  charpentier,  mince  de  figure,  avec  une  longue  barbe,  des 
articulations  épaisses  et  une  tête  allongée. 

Djobaïr3  a  dit  qu’il  était  venu  au  monde  du  vivant  d’Adam, 
car  celui-ci,  quand  il  se  sentit  devenir  vieux  et  que  ses  os 
s’amincirent,  dit  :  «  Seigneur,  jusqu’à  quand  travaillerai-je 
péniblement  et  serai-je  misérable?  —  O  Adam,  répondit 
Dieu,  jusqu’à  ce  qu’il  te  naisse  un  enfant  circoncis.  »  C’est 
ainsi  que  vint  au  monde  Noé,  au  bout  de  dix  générations, 
alors  qu’Adam  avait  mille  ans  moins  cinquante  ans.  Puis 
il  mourut  :  les  géants  se  multiplièrent,  oublièrent  les  re¬ 
commandations  des  prophètes  et  dressèrent  debout  les  figures 
de  leurs  pères  et  de  leurs  frères  défunts,  se  prosternant  de¬ 
vant  elles  et  les  adorant  après  s’être  distraits  en  les  regar¬ 
dant  et  s’être  consolés  en  allant  les  voir.  Dieu  donna  la 
vocation  prophétique  à  Noé  et  l’envoya  vers  eux  pour  leur 
ordonner  d’adorer  Dieu  seul  et  de  s’abstenir  de  l’injustice. 
Noé  demeura  parmi  eux  neuf  cent  cinquante  ans;  mais  peu 
crurent  en  lui,  quatre-vingts  personnes,  dit-on,  quarante 

1.  L  et  dans  Mîrkhond,  op.  ch.,  t.  I,  p.  18;  de¬ 
venu  id.  op.,  p.  20:  $3^)  (J>1  yl  j  «  on  l'appelle 

Yachkor  en  langue  syrienne  ». 

2.  Tabari,  I,  177  ;  Ibn-el-Athîr,  I,  45. 

3.  Ecrit  jL)  *>•  dans  le  texte;  voir  ci-dessus,  p.  7,  note  4» 

m  *>  • 


19  — 


hommes  et  quarante  femmes.  On  nous  rapporte  qu'El- 
Ahnacli  a  dit  :  Ils  étaient  sept,  savoir  Noé,  ses  trois  fils  et  ses 
trois  brus.  Quant  à  Ibn-Ishaq,  il  raconte  que  c'étaient  Noé, 
Chain,  Sem  et  Japliet,  'leurs  femmes,  plus  six  individus. 

Dieu  ordonna  à  Noé,  après  qu'il  eut  appelé  son  peuple,  de 
se  fabriquer  un  navire  qu'il  construisit  et  aplanit,  et  qu'il 
chargea  d'un  couple  de  chaque  espèce  d'êtres,  à  l’exception 
de  sa  femme  et  de  son  fds.  D'autres  disent  :  Non  pas,  son 
fils  s’y  trouvait,  il  s'appelait  YânE,  ou,  suivant  d’autres, 
Chanaan.  Dieu  ordonna  à  Noé  de  monter  dans  le  vaisseau 
lorsque  le  four  bouillonnerait  dans  la  région  de  Koûfa,  ou, 
d'après  une  autre  version,  sur  le  territoire  de  l'Inde;  c'était 
un  signe  annonçant  l’inondation.  Noé  agit  suivant  les  ordres 
du  Dieu  très  haut,  qui  noya  les  pervers.  Ed-Dahhâk  a  dit  : 
Les  enfants  qui  ont  été  noyés  avec  leurs  pères,  l’ont  été 
pour  les  fautes  de  ceux-ci;  toutefois,  ce  n’est  pas  ainsi  qu’il 
faut  l'entendre,  mais  bien  qu’ils  ont  péri  comme  les  oiseaux, 
parmi  les  bêtes,  et  les  autres  êtres  innocents  qui  furent 
noyés,  non  pour  leurs  fautes,  mais  parce  que  le  terme  pré¬ 
destiné  était  arrivé. 

Certaines  personnes  disent  cependant  que  Dieu  saisit  les 
esprits  des  animaux  et  des  enfants  en  bas  âge  avant  qu’ils 
fussent  noyés,  et  qu’il  submergea  les  infidèles  pour  les 
punir.  D’autres  disent  qu’il  frappa  de  stérilité  les  matrices 
des  femmes,  de  sorte  qu'aucune  d'elles  ne  conçut  pendant 
quinze  ans,  et  qu’il  n'y  eut  que  ceux  qui  méritèrent  un 
châtiment  qui  succombèrent. 

On  a  trouvé  parfois  extraordinaires  le  récit  du  déluge,  ce 
qu’on  raconte  de  la  longévité  de  Noé  et  des  autres  cente¬ 
naires1 2,  ainsi  que  les  légendes  relatives  à  la  haute  taille 


1.  Nom  donné  par  les  Arabes  du  désert  à  Chanaan,  un  des  fds  de  Noé 
qui  fut  noyé.  Cf.  Tabarî,  I,  199. 

2.  La  question  de  la  longévité  humaine  avait  pris,  dans  les  premiers 
siècles  de  l’hégire,  une  importance  considérable  pour  l’établissement  du 
haclith ;  voir  sur  ce  sujet  I.  Goldziher,  MuhammccL  Stndicn ,  t.  II,  p.  170. 


d'Adam,  de  cÂd  et  d'autres;  les  uns  ont  nié  complètement 
que  ce  fût  vrai,  les  autres  l'expliquent  par  une  interpréta¬ 
tion  douteuse.  L'unitaire,  qui  croit  à  la  création  des  corps 
ex  nihilo,  admet  les  choses  de  ce  genre  quand  elles  lui 
parviennent,  autant  que  possible  et  qu'il  est  licite,  de  la 
part  d'un  informateur  sincère,  et  sa  conviction  s’augmente 
de  ce  qu’il  lui  trouve  de  faits  semblables  ou  d'explication 
allégorique,  d'autant  plus  que  le  livre  de  Dieu  est  le  témoin 
le  plus  sincère  et  que  la  multitude  des  peuples  [qui  y  ont 
cru]  est  la  plus  ferme  défense  [contre  le  doute].  La  raison 
ne  rejette  pas  absolument  l'existence  du  déluge,  le  séjour 
des  hommes  dans  l'arche,  la  perte  de  toute  une  génération, 
le  commencement  d’une  croissance  nouvelle  des  êtres;  il 
n'y  a  rien  de  merveilleux  non  plus  à  ce  que  la  vie  humaine 
se  soit  étendue  pour  certaines  personnes,  bien  que  ce  soit 
hors  des  bornes  de  l’ordinaire  et  de  la  nature  habituelle. 

Les  astronomes  ont  dit  que  le  déluge  qui  eut  lieu  du 
temps  de  Noé  coïncidait  avec  la  grande  conjonction  des 
astres,  où  les  planètes  étaient  rassemblées  dans  une  seule 
minute  de  la  constellation  des  Poissons,  et  où  les  nombres 
étaient  en  rapport,  l'année  étant  à  la  fois  millénaire  et  con- 
jonctionnelle;  ils  reconnaissent  donc  l’existence  du  déluge, 
bien  qu'ils  n'en  mentionnent  pas  la  cause  déterminante  de 
la  part  des  hommes 

Aristote  et  Platon,  à  ce  qu'on  dit,  déclaraient  que  le  dé¬ 
luge  s’est  produit  bien  des  fois,  qu'il  y  en  a  eu  qui  ont  duré 
un  jour,  deux  jours  ou  davantage.  Une  certaine  secte  a  pré¬ 
tendu  que  le  déluge  n'avait  pas  couvert  la  terre  entière  ; 
mais,  par  ma  vie  !  il  n’en  est  point  question  dans  notre  livre 
sacré  ;  on  raconte  seulement  que  le  déluge  couvrit  la  terre 
entière  tant  de  matins.  L'homme  raisonnable  jugera  que  ce 
renseignement  ne  doit  pas  être  considéré  comme  un  texte 


1.  Sur  cette  question,  et  sur  les  calculs  cTAbou-Ma'char  à  ce  sujet, 
voir  Al-Biroûni,  Chronolor///^  trad.  Sachau,  p.  29. 


péremptoire  du  livre  sacré,  ni  comme  une  tradition  avérée, 
en  interpellant  le  contradicteur  qui  y  est  opposé;  quel 
besoin  a-t-il  de  recourir  à  des  arguments  pressants  pour 
établir  la  vérité  d’une  tradition  dont  Dieu  est  un  garant 
suffisant,  et  de  la  préoccupation  de  laquelle  il  Ta  délivré? 
Si  le  déluge  a  couvert  la  terre  entière,  s’il  l’a  enveloppée 
toute,  si  les  eaux  de  la  terre  et  du  ciel  se  sont  réunies, 
comme  on  le  rapporte,  c’est  possible,  et  cela  n’a  rien  d’ex¬ 
traordinaire  pour  la  puissance  de  Dieu  (qu’il  soit  exalté  et 
glorifié!),  ni  non  plus  s’il  n’a  frappé  qu’une  région  de  la 
terre  et  détruit  un  peuple  d’entre  tous.  C’est  ainsi  (mais 
Dieu  sait  mieux  la  vérité  !)  que  nous  croyons  à  ce  qui  est 
authentique  dans  cette  tradition  et  à  cette  parole  de  Dieu  : 
«  Alors  nous  envoyâmes  contre  eux  l’inondation,  les  sau¬ 
terelles,  la  vermine,  les  grenouilles1  ;  »  on  est  d’accord  que 
cette  inondation  n’a  pas  couvert  la  terre  entière. 

Si  l’on  dit:  Comment  est-il  admissible,  au  point  de  vue 
de  la  raison,  qu’un  peuple  périsse  pour  une  faute  légère, 
ainsi  quelle  l’admet,  ou  même  l’exige,  pour  tout  pervers 
qui  fait  le  mal,  je  répondrai  par  cette  tradition  qui  nous  a 
été  conservée  d’Ibn  cAbbâs,  et  par  laquelle  il  a  dit  :  Dieu 
n’a  fait  périr  aucun  peuple  pour  le  crime  de  polythéisme, 
tant  qu’ils  n’ont  pas  été  injustes  les  uns  pour  les  autres, 
ainsi  qu’il  l’a  dit  :  «  Dieu  n’a  pas  fait  périr  de  villes  injus¬ 


tement,  quand  leurs  habitants  étaient  vertueux2.  »  Du 
moment  qu’il  est  admis  que  l’influence  des  étoiles  sur  eux 
a  été  assez  grande  pour  les  faire  noyer,  ainsi  que  certaines 
gens  le  croient,  n’est-il  pas  permis  de  croire  que  Dieu  les 
a  conduits,  par  l’influence  de  ces  étoiles,  à  des  actes  par 
lesquels  ils  ont  mérité  la  noyade  et  le  châtiment? 

Quant  à  la  durée  de  la  vie  de  Noé,  on  est  de  différents 
avis  à  ce  sujet.  Dieu  a  dit:  «  Noé  demeura  parmi  eux  mille 


1.  Qo/\,  ch.  VII,  v.  130.  C’est  des  Égyptiens  et  de  Moïse  qu’il  est 
question  dans  ce  passage,  non  de  Noé. 

2.  Allusion  à  Qor.,  ch.  VI,  v.  131,  et  ch.  XXVIII,  v.  59. 


_ _ _  oo  _ 
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ans  moins  cinquante  années1.  »  L'on  sait,  d'autre  part,  qu'il 
vécut  un  certain  temps  après  le  déluge.  Wahb  a  prétendu 
que  Noé  reçut  sa  mission  à  l’âge  de  cinquante  ans,  et  en 
vécut  trois  cent  cinquante  après  le  déluge.  Ibn-Ishaq  rap¬ 
porte,  d'après  les  Juifs,  que  ceux-ci  prétendent  que  Noé 
sentit  sa  vocation  à  l’âge  de  quatre  cent  soixante  ans,  et  en 
vécut  soixante-dix  après  la  submersion.  Bien  des  partisans 
du  naturalisme  admettent  que  dans  les  siècles  écoulés  et 
les  temps  passés  la  vie  de  l’homme  ait  été  plus  longue,  et  sa 
taille  plus  haute  qu'à  notre  époque,  et  ils  ont  prétendu  que 
tant  que  la  suprématie  appartint  à  Saturne,  la  vie  était  plus 
longue  et  la  taille  plus  parfaite  ;  mais  qu'elles  se  raccour¬ 
cirent  lorsque  le  pouvoir  passa  à  Jupiter,  car  cette  planète 
est  inférieure  à  la  première;  et  cela  n'a  pas  cessé  de  continuer 
ainsi,  de  degré  en  degré,  jusqu’à  notre  époque.  Les  mêmes 
admettent  également  que  la  vie  de  l'homme  se  raccourcira 
encore  davantage,  lorsque,  d'après  eux,  la  prépondérance 
passera  à  la  Lune  ;  et  la  diminution  continuera  de  se  pro¬ 
duire  jusqu'à  l'extrême  petitesse. 

S'il  en  est  ainsi,  c'est  Dieu  qui  produit  ce  phénomène  au 
moyen  des  causes  secondes  qu'il  a  instituées  et  qui  agissent 
sur  l’homme.  S’il  y  a  encore  des  habitants  sur  la  terre  à  cette 


époque-là,  ces  habitants  dureront  jusqu'aux  temps  prédits 
parles  livres  divins  et  les  prophètes.  Les  générations  et  les 
peuples  ont  été  témoins  de  choses  plus  admissibles.  Néan¬ 
moins,  il  n'est  pas  impossible  qu’une  espèce  d'un  genre  soit 
déterminée  par  quelque  chose  qui  s’écarte  de  la  nature  de 
ce  genre,  et  dont  l'homme  est  impuissant  à  reconnaître  la 
cause,  comme  les  qualités  en  petit  nombre  et  habituelles 
dont  la  cause  reste  obscure  et  dont  on  ignore  le  mystère; 
ou  bien  ne  serait-ce  pas,  comme  l’ont  dit  beaucoup  de  phi¬ 
losophes  anciens  dans  leurs  radotages,  que  la  sphère  céleste 
est  un  être  vivant,  raisonnable,  composé  de  chair  et  de  sang; 


1.  Qo/\ ,  ch.  XXIX,  v.  13. 
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comment  admettrait-on  qu’il  dure,  si  on  ne  l’admet  pas 
pour  ce  qui  est  placé  sous  sa  domination  ?  Ou  encore  ne 
serait-ce  pas  que  les  bases  naturelles  sont  des  êtres  opposés 
et  contraires,  et  que  par  conséquent  ils  ne  peuvent  être 
stables  à  raison  de  leur  différence  et  de  leur  répulsion 
mutuelle  ?  L’homme  est-il  autre  chose  qu’un  être  formé  de 
la  réunion  des  quatre  humeurs?  Or,  ces  gens  sont  d’accord 
qu’il  n’est  pas  possible,  étant  donné  la  nature,  d’ajouter  une 
seule  heure  de  vie  aux  cent  et  vingt  années  attribuées  à  la 
vie  de  l’homme,  et  cela,  pour  des  causes  qu’ils  énumèrent. 
Néanmoins,  nous  sommes  témoins,  et  ceux  que  nous  avons 
dit  le  sont  aussi  avec  nous,  qu’il  en  est  décidé  contrairement 
à  leur  opinion.  Si  donc  il  est  permis  d’admettre  une  petite 
augmentation  à  la  durée  de  la  vie  fixée  par  la  nature, 
pourquoi  ne  saurait-on  admettre  une  grande  augmenta¬ 
tion?  Ajoutez-y  que  les  Musulmans  n’ont  pas  besoin  d’argu¬ 
ments  de  ce  genre,  à  cause  des  enseignements  que  leur  ont 
donnés  Dieu  et  son  prophète,  et  parce  qu’ils  savent  que  leur 
science  imparfaite  ne  saurait  pénétrer  les  mystères  de  la 
Création  divine  et  la  manière  dont  la  toute-puissance 
s’exerce  sur  eux. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  vie  s’applique  également  au 
corps,  à  la  stature  et  aux  différents  peuples.  Ce  que  l’on 
voit  de  la  supériorité  de  la  longue  taille  sur  la  courte  nous 
autorise  à  juger  qu’il  peut  y  avoir  des  hommes  plus  grands 
que  le  plus  grand  qu’on  s’imagine  et  atteindre  ainsi  la 
mesure  donnée  par  la  tradition  à  la  taille  d’Adam.  En  réa¬ 
lité,  ce  prophète  était  comme  le  palmier  sahoûq;  or,  que  de 
palmiers  sont  plus  petits  que  la  taille  d’un  homme  !  Quand 
cet  arbre  la  dépasse,  on  lui  donne  l’épithète  de  sahoûq. 
Quant  à  celui  qui  rapporte  que  cette  taille  était  de  soixante 
coudées,  il  se  peut  que  ce  soit  une  interprétation  imaginée 
par  l’auteur  du  récit  ;  mais  Dieu  sait  mieux  [la  vérité]  ! 

Ce  qui  prouve  qu’on  peut  l’admettre,  c’est  la  lutte  pour 
la  supériorité,  dans  l’espèce  humaine,  entre  les  individus 
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et  les  formes  ;  de  même  qu;entre  poisson  et  poisson,  que 
de  différence  de  taille,  et  ce  ne  sont  que  des  espèces  du 
même  genre  ! 

Un  certain  personnage  a  prétendu  que  l'arche  de  Noé 
n'était  qu’une  image  destinée  à  représenter  sa  religion,  et 
qu’en  disant  qu’il  était  resté  neuf  cent  cinquante  ans  au 
milieu  de  son  peuple,  c’était  une  manière  de  figurer  la 
durée  des  lois  qu’il  avait  instituées  ;  et  il  appuyait  son 
argumentation  sur  ce  que  le  prophète  Mohammed  a  dit  : 
«  Mon  peuple  est  comme  l’arche  de  Noé,  qui  y  monte  sera 
sauvé,  qui  sera  en  retard  périra.  »  Il  devrait,  en  consé¬ 
quence,  expliquer  de  la  même  manière  tout  ce  que  le 
Qor’ân  dit  de  l’histoire  et  de  la  légende  de  Noé,  contraire¬ 
ment  au  sens  externe  du  texte;  ainsi,  par  exemple  :  «  Nous 
ouvrîmes  les  portes  du  ciel,  et  l’eau  tomba  en  torrents,  — 
nous  fendîmes  la  terre,,  d’où  jaillirent  des  sources,  et  les 
eaux  se  rassemblèrent  conformément  à  nos  arrêts  ;  —  nous 
emportâmes  Noé  dans  une  arche  construite  de  planches 
jointes  avec  des  clous1.  »  De  même  pour  cet  autre  passage  : 
«  O  mon  enfant!  monte  avec  nous,  et  ne  reste  pas  avec  les 
incrédules.  —  Je  me  retirerai  sur  une  montagne,  »  jusqu’à 
cet  endroit:  «  Les  flots  les  séparèrent,  et  le  fils  de  Noé  fut 
submergé2  ;  »  il  en  est  de  même  pour  les  passages  analogues. 
Si  nous  pouvons  admettre  que  l’arche  signifie  la  religion, 
nous  pouvons  l’admettre  également  d’un  château,  d’une 
corde,  d’une  arme,  de  l’os  du  tibia,  de  la  fortune  et  de  la 
nourriture,  car  ce  sont  aussi  là  des  moyens  de  salut 
évident,  comme  l’arche.  Joignez-y  que  cette  sorte  de  gens 
croient  fort  peu  au  Qor’ân,  mais  ce  sont  de  ces  variations3 
exécutées  par  les  Zindiqs,  qui  jouent  avec  la  religion  et 
changent  constamment  de  ton  dans  leur  dissimulation. 

1.  Qor.,  ch.  LIV,  v.  11  à  13. 

2.  Qor.,  ch.  XI,  v.  44  et  45. 

3.  Proprement  les  touches  du  manche  des  instruments  de  musique 
à  cordes  pincées. 


J’ai  entendu  quelqu’un  dire  que  la  signification  du  pas¬ 
sage  du  Qor’ân  cité  plus  haut1 2  était  celle-ci:  Si  Noé  avait 
demeuré  parmi  eux  neuf  cent  cinquante  ans,  le  déluge  les 
aurait  saisis;  mais  il  fallait  absolument  que  le  déluge  les 
saisît,  parce  qu’ils  ne  croyaient  pas  ;  et  il  le  comparait  à 
cet  autre  passage  :  «  Tel  désire  vivre  mille  ans,  mais  ce 
long  âge  ne  saurait  l’arracher  au  supplice  qui  l’attend 
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On  a  répondu  :  L’exception  contenue  dans  les  mots  : 
a  Mille  ans,  sauf  cinquante,  »  provient  de  ce  que  Noé  fut 
envoyé  à  son  peuple  à  l’âge  de  cinquante  ans.  En  outre,  la 
langue  arabe  ne  connaît  pas  le  procédé  qui  consiste  à  sous- 
entendre  la  particule  conditionnelle,  tout  en  exprimant  le 
verbe 3. 


La  tradition  rapporte  que  Noé  n’invoqua  Dieu  par  ces 
mots  :  a  Seigneur,  ne  laisse  subsister  sur  la  terre  aucune 
famille  infidèle4 5,))  etc.,  qu’après  que  Dieu  lui  eût  révélé 
que  personne  de  son  peuple  ne  croirait,  à  l’exception  de 
ceux  qui  l’avaient  déjà  fait. 

Les  annales  des  Perses  démontrent  que  le  roi  qui  régnait 
du  temps  de  Noé  était  Djem-Châdh,  frère  de  Tahmoûrath, 
ou  Tahmoûrath  lui-même,  à  cause  de  la  concordance  qu’il 
y  a  entre  une  partie  des  récits  qui  les  concernent,  mais 
Dieu  sait  mieux  [la  vérité]  ! 

Wahb  a  prétendu  que  Noé  sortit  de  l’arche  le  dixième 
jour  du  mois  de  Moharrem  et  construisit,  sur  le  territoire 
de  Qarda,  une  bourgade  qu’il  appela  Thamânîn*. 


1.  Page  22,  note  1. 

2.  Qoi\,  ch.  II,  v.  90. 

3.  C’est,  au  contraire,  un  procédé  des  langues  indo-européennes  con¬ 
servé  également  par  le  persan  moderne.  L’auteur,  écrivant  au  milieu 
d’iraniens  et  pour  des  Iraniens,  a  peut-être  voulu  faire  allusion  à  cette 
particularité. 

4.  Qo/\,  ch.  LXXI,  v.  27. 

5.  Sur  le  territoire  de  Djezîret-ibn-'Omar,  à  l’est  du  Tigre,  dans  le 
Kurdistan,  où  est  la  chaîne  des  monts  Djoûdî.  Cf.  Tabari,  I,  197  ; 
Yâqoût,  t.  I,  p.  934,  et  t.  IV,  p.  56. 
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Ceux  qui  connaissent  la  science  des  légendes  s’appuient 
sur  des  vers  d’anciens  poètes  arabes  qui  les  mentionnent, 
tels  que  ceux  d’Omayya  ben  Abi’ç-Çalt  : 

(Cela  dura)  jusqu’à  ce  que  l’homme  dépassa  les  limites  de  la 
miséricorde  du  Seigneur,  bien  que  sous  la  terre  il  y  eût  soixante- 
dix  vallées. 

C’est  comme  la  pitié  de  Noé,  le  jour  où  il  s’installa  dans  l’arche 
qu'il  avait  construite  pour  sa  troupe,  composée  en  tout  de  huit 
personnes. 

Lorsque  Dieu  enflamma  le  four  de  la  terre,  elle  se  mit  à  bouil¬ 
lonner,  tandis  que  les  pluies  abondantes  la  balayaient. 

Cela  donne  de  la  force  à  l’opinion  de  ceux  qui  pré¬ 
tendent  qu’il  y  avait  huit  personnes  dans  l’arche.  Le  même 
poète  dit  ailleurs  : 

C’est  lui  qui  a  sauvé  les  gens  de  bien  au  moyen  de  l’arche  de 
Noé,  le  jour  où  le  mont  Liban  périt  tout  entier  sous  les  eaux. 

Son  four  bouillonna  et  déborda,  la  masse  d’eau  couvrit  les 
montagnes  et  dépassa  leurs  sommets. 

On  dit  à  l’homme  :  Marche,  et  il  marcha;  par  Dieu!  c’était  ter¬ 
rifiant,  le  voyage  de  ce  vaisseau  de  jour  et  de  nuit. 

On  lui  dit  ensuite  :  Descends,  car  le  navire  t’a  conduit  au  but 
du  voyage;  son  ancrage  est  sur  le  sommet  d’une  haute  montagne. 

Et  encore  : 

La  colombe  fut  envoyée  au  bout  de  sept  jours  ;  elle  glissait  sans 
crainte  le  long  des  précipices. 

Elle  cherchait  à  voir  une  source  sur  la  terre,  signe  de  dessèche¬ 
ment  ou  d’agitation  b 

Après  avoir  battu  des  ailes,  elle  rapporta  une  grappe  de  raisin 
sur  laquelle  étaient  des  excréments  liquides  et  de  l’argile  abon¬ 
dante. 

Lorsqu’ils  eurent  étendu  à  terre  ces  signes,  ils  lui  façonnèrent 
un  collier  comme  on  noue  le  collier  odoriférant  des  enfants. 

1.  Sur  la  modification  zaql  au  deuxième  hémistiche,  voyez  Freytag, 
Darstcllung  der  arcibisch.  Verskunst,  p.  206. 
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Si  elle  meurt,  ses  fils  hériteront  cl’elle,  et  si  elle  est  tuée,  elle  ne 
souffrira  pas  du  pillage1 2. 

Dieu  récompensa  par  le  destin  l’homme-Noé,  de  la  récompense 
de  l'homme  juste  qui  n’est  pas  menteuse, 

Pour  ce  que  son  arche  avait  porté  et  sauvé,  en  ce  matin  où  la 
mort  soudaine  était  venue  les  surprendre. 

En  elle  étaient  les  enfants  sortis  de  sa  race  ;  à  celui  qui  les 
possédait  n’était  ni  soif,  ni  faim. 

Or,  voilà  qu’ils  n’avaient  pas  de  vêtements,  ils  étaient  nus,  mais 
les  pierres  les  plus  dures  étaient  tendres  pour  eux. 

Le  soir  où  le  déluge  rapide  leur  fut  envoyé,  et  que  l’eau  déborda 
sans  qu’on  pût  la  renfermer  dans  des  outres, 

En  vagues  comme  celle  de  la  mer  verte  et  striée,  comme  si  les 
montagnes  étaient  en  furie  sur  la  vaste  mer. 

Il  se  leva  pour  adresser  la  parole  à  toute  chose;  mais  le  corbeau 
trahit  la  confiance  du  coqs. 


HISTOIRE  DES  SUCCESSEURS  DE  NOÉ  JUSQU’AU  TEMPS  DE  'ÂD 


J’ai  lu,  dans  la  traduction  du  Pentateuque,  que  Noé  eut 
trois  fils,  Sein,  Chain  et  Japheth,  lorsqu'il  eut  atteint 
l’âge  de  cinq  cents  ans3.  Quant  à  celui  qui  refusa  de  l’ac- 


1.  La  légende  dit  que  Noé,  quand  il  eut  envoyé  la  colombe  à  la  place 
du  corbeau  qui  n’était  pas  revenu,  demanda  à  Dieu  de  donner  à  celle-ci, 
en  récompense,  un  collier  dont  ses  enfants  hériteraient;  de  là  le  collier 
de  la  tourterelle.  Voyez  Râghib  Içfahânî,  Mohctdarât  cl-Oclabâ,  t.  II, 
p.  396. 

2.  On  dit  que  le  coq  ne  vole  pas,  parce  qu’il  se  rencontra  un  jour  avec 
le  corbeau  chez  un  marchand  de  vin,  auquel  ils  demandèrent  à  boire; 
ils  lui  achetèrent  tous  deux  du  vin  qu’ils  burent;  puis  le  corbeau  sortit 
pour  aller  chercher  le  prix  de  la  consommation,  en  laissant  le  coq  en 
gage  ;  mais  comme  il  ne  revint  pas  le  dégager,  le  coq  resta  chez  le  mar¬ 
chand  de  vin,  qui  lui  coupa  les  ailes.  Cf-  Râghib  Içfahânî,  op.  laud., 
t.  II,  p.  397. 

3.  Gcn.,  V,  32. 
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compagner  et  désobéit  à  ses  ordres,  c’est  Yâm.  Les  hommes 
descendent  de  ces  trois  fds  de  Noé. 


'Omar  ben  el-Kliattâb  (que  Dieu  soit  satisfait  de  lui!)  in¬ 
terrogea  Ka'b  el-Ahbâr  sur  la  question  de  savoir  duquel  des 
deux  fils  d’Adam  descendait  l’espèce  humaine.  «  D’aucun, 
répondit  Ka'b;  celui  qui  a  été  tué  est  mort  sans  laisser  d’en¬ 
fants;  la  race  du  meurtrier  a  péri  dans  le  déluge;  le  genre 
humain  descend  des  fils  de  Noé,  qui  est  lui-même  un  des¬ 
cendant  de  Seth,  fils  d’Adam.  » 

Chain  habita  le  Sud;  c’est  de  lui  que  proviennent  les 
Nègres.  Japliet  demeura  dans  le  Nord;  de  lui  descendent 
les  peuples  roux.  Sein  resta  dans  le  milieu  de  la  terre;  il 
est  le  père  des  Arabes  et  des  peuples  du  Fars. 

Ibn-Ishaq,  dans  les  récits  qu’il  donne  d’après  les  gens 
connaissant  le  Pentateuque,  nous  rapporte  que  Japliet 
épousa  Arîsîma1,  fille  de  Mérazîl,  fils  d’Aldermésîl  [fils  de 
de  Mahwîl],  fils  d’Énoch,  fils  de  Caïn,  fils  d’Adam,  qui  eut 
de  lui  sept  enfants  mâles  et  une  fille,  Cf  orner,  Mareli,  Wâïl, 
Hawâr2,  Tubal,  Hocliel,  Tiras  et  Sebka3 4;  c’est  d’eux  que 
descendent  les  Turcs,  les  Khazars,  les  Slaves,  les  Bordjân 
(Bulgares),  les  Achbân C  Gog  et  Magog,  en  tout  trente-six 
langues. 


Cham  épousa  Yakhleb 5 ,  fille  de  Yareb6,  fils  d’Aldermésîl, 
fils  de  Mahwîl,,  fils  d’Énoch,  fils  de  Caïn,  fils  d’Adam;  elle 
eut  de  lui  trois  enfants,  Koûcli,  Fout7  et  Chanaan.  Koûcli 
fut  le  père  des  Abyssins  et  des  habitants  du  Sind  et  de 
l’Inde;  Chanaan  fut  celui  des  Nègres,  des  Nubiens,  des  lia- 


1.  Tabarî,  I,  p.  211,  a  Arbasîsa. 

2.  Tabarî  :  Hawân. 

3.  Tabarî  :  Chebka. 

4.  Les  Espagnols  :  cf.  Mas'oûdî,  Prairies  d’or ,  t.  II,  p.  326;  Carra 
de  Vaux,  V Abrège  des  Meroeilics  [dTbn-Waçîfchâh],  p.  114,  note  1. 

5.  Les  points  diacritiques  étant  absents,  comme  d’ailleurs  dans  Tabarî, 
cette  lecture  est  conjecturale. 

6.  Tabarî  :  Mareb. 

7.  Orthographe  rétablie  d’après  Ge/n,  N,  6. 
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bitants  du  Fezzân,  des  Z  end  j  es,  de  Dhaghal1 2,  de  Zaghâwa’ 
et  des  Berbères.  Fout  fut  le  père  des  Coptes.  Ces  peuples  se 
divisent  en  dix-sep t  langues. 

Sem  épousa  Çalib,  fille  de  Bathwâïl3,  fils  de  Mahwîl,  fils 
d'Enoch,  fils  de  Caïn,  fils  d’Adam;  elle  en  eut  cinq  enfants, 
Arphaksad,  Assur,  Lâwedli  (Lud),  Aram,  'Owaïlim  (Elam), 
peuples  parlant  dix-neuf  langages4 5.  Parmi  les  fils  de 
Lâwedh  sont  toutes  les  variétés  des  Perses,  les  peuples  du 
Djordjân,  du  Tabaristan,  de  Tasm,  de  Djadîs,  d’cImlâq  et 
d’Amîm.  Quant  à  cImlâq,  il  est  le  père  des  Amalécites, 
dont  les  géants  et  les  rebelles  qui  habitaient  jadis  la  Syrie 
et  qu’on  appelait  Chananéens  étaient  une  fraction,  ainsi  que 
des  Pharaons  d’Egypte  jusqu’à  celui  de  Joseph  et  à  celui  de 
Moïse  (que  le  salut  soit  sur  ces  deux  prophètes!).  D’eux  pro¬ 
venaient  également  les  rois  du  Fars  et  du  Khorâsân,  ainsi 
que  les  grands  de  l’Orient  et  un  peuple  de  POman  nommé 
Djâsim3;  les  Banou-Haff,  les  Banou-Matar  et  les  Banou 
51-Azraq6  dans  le  Hidjâz,  et  dans  leNedjd,  les  tribus  de  Ba- 
dil,  de  Ràhil  et  de  Ghifâr7.  On  dit  qiFImlâq,  fils  deLàwedh, 
fils  de  Sem,  fils  de  Noé,  habita  les  bords  du  territoire  sacré8, 


1.  Écrit  Zaçjhal  et  nommé  avec  le  suivant  par  notre  auteur  dans  son 
résumé  géographique  (ch.  XIII  du  présent  ouvrage,  f°  123  v°). 

2.  Pays  à  deux  mois  de  marche  du  Fezzan  (IbnTIauqal,  Biblioth. 
Gcogr.  arab .,  t.  II,  p.  66),  à  vingt  étapes  dans  l’ouest  de  Dongola  (Abou- 
T-Féda,  Géographie ,  texte  arabe,  p.  45, 158,  traduction,  t.  I,  p.209,  224), 
qui  figure  sur  les  cartes  modernes  et  est  rattaché  au  Dâr-Foûr.  Cf.  aussi 
Mehren,  Cosmographie ,  pp.  342  et  318. 


3.  Tabarî  bd",. 

4.  Sur  cette  division  par  langues,  comparez  Mehren,  op.  vit .,  p.  357. 

5.  Cf.  Yâqoût,  t.  IV,  p.  461. 

6.  Tribus  amalécites  des  environs  de  Médine  ;  voir  Tabarî,  I,  p.  213, 
et  Yâqoût,  endroit  cité,  qui  a  bj  au  lieu  de 


7.  Yâqoût,  endroit  cité,  a  JcJj  ^  JoJb 


8.  ET  H  aram. 
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l’Égypte  et  la  Syrie;  Tasm  et  Djadis  habitèrent  le  Djaww 
du  Yémâma1 2  et  les  contrées  voisines. 

Les  enfants  d’Aram,  fils  de  Sein,  fils  de  Noé,  habitèrent 

A 

l’Al.iqâf  jusqu’à  eÀlidja,  Yabrin3 4 5,  et  el-Hidjr*  entre  le  Hed- 
jâz  et  la  Syrie. 

Ibn  Ishaq  rapporte  encore  qu’Aram  eut  trois  fils,  cOûç, 
Ghâther  et  Hawil.  cOuç  fut  le  père  d’cÂd3  et  d'cAbil, 
Ghâther  celui  de  Thamoûd,  de  Djâsim,  de  Tasm  et  de 
Djadis.  Quant  à  Ad  et  à  Thamoûd,  leur  destruction  a  été 
mentionnée  dans  le  Qor’ân.  Djadis,  au  contraire,  se  multi¬ 
plia  et  se  civilisa;  ce  peuple  eut  pour  chef  un  homme  appelé 
El-Aswad,  fils  de  Ghifâr.  Leur  roi  était  en  ce  temps  un 
homme  de  Tasm  appelé  'Amliq,  qui  pratiquait  le  droit  du 
seigneur  à  l’égard  des  jeunes  mariées.  Cela  dura  jusqu’au 
mariage  de  Ghafira,  fille  de  Gliifàr,  qui  fut  l’objet  des  en¬ 
treprises  d’cAmlîq,  et  appela  à  son  secours  son  frère  El- 
Aswad  ben  Ghifâr,  sortant  dévoilée  et  disant  ces  vers  : 


Personne  n’est  plus  vil  que  Djadis;  —  est-ce  ainsi  que  l'on  traite 
les  nouvelles  mariées?  —  Et  son  cri  enflamma  de  colère  Djadis. 

Ce  cri  leur  causa  une  émotion  telle  qu’ils  se  mirent  en 
campagne  avec  El-Aswad  ben  Ghifâr,  attaquèrent  brusque¬ 
ment  Tasm  et  les  tuèrent  tous  ainsi  que  leur  roi,  à  l’excep- 


1.  Djaww,  ancien  nom  du  Yémâma,  d’après  Tabarî,  I,  p.  215,  signifie 
une  vallée  large  et  s'applique  à  un  grand  nombre  de  vallées  du  Yémâma 
et  d'ailleurs. 

2.  cAlidj  n’est  plus  qu’une  plaine  sablonneuse  près  de  Féïd,  dans  le 
territoire  des  Tay  (Ritter,  Arabica,  II,  p.  334). 

3.  Territoire  près  d’El-Alisâ,  Abou  ’l-Féda,  Gèogr.,  texte  arabe,  I, 
p.  84;  Ritter,  Arabica.  I,  600. 

4.  Ancienne  capitale  des  Thamoûdites  (Ritter,  Arabica ,  I,  p.  154). 

5.  Ceci  prouve  que  la  conjecture  de  J.  Barth,  éditeur  de  Tabarî,  I, 

p.  214,  note  i,  était  bonne;  mais  il  aurait  fallu  supprimer  J \£  à  la 


ligne  12,  malgré  les  manuscrits,  parce  qu’il  est  clair  que  c’est  ;>L 
lu  qui  a  donné  naissance  à  ce  second  Ghâther,  faisant  double  em 
avec  le  fils  d’Aram. 


mal 

ploi 
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tien  d’un  seul  individu  qui  s’échappa  par  une  ruse  subtile 
et  qui  vint  trouver  le  roi  du  Yémen,  Dhou-Ghassân,  fils  de 
Tobba'  l’Himyarite,  pour  lui  demander  secours.  Le  roi  du 
Yémen  envoya  des  traupes  contre  D jadis  pour  tirer  ven¬ 
geance  du  massacre  de  Tasm.  Or,  la  tribu  de  Djadis  avait 
une  jeune  fille  aux  yeux  bleus  qui  s’appelait  Yamâma  (c’est 
d’elle  que  la  province  de  Yamâma  a  pris  son  nom),  et  qui 
était  devineresse;  elle  apercevait  un  cavalier  à  la  distance 
d’un  jour  de  marche,  ou  même,  dit-on,  de  trois.  Le  corps 
d’expédition,  craignant  que  Yamâma  ne  l’aperçut  et  en 
informât  sa  tribu,  coupa  des  arbres  que  chaque  homme 
tint  devant  lui  en  marchant  et  en  s’en  couvrant  de  façon 
à  ne  pas  être  aperçu  par  la  jeune  fille.  Celle-ci,  ayant 
regardé  dans  la  campagne,  vit  les  arbres  et  se  mit  à  crier  : 
«  Tribu  de  Djadîs  !  les  arbres  marchent  vers  vous,  à  moins 
que  ce  ne  soit  Himyar.  —  Qu’est-ce  à  dire  ?  ))  lui  répliqua- 
t-on.  Elle  répondit  :  a  J’aperçois  un  homme  qui  a  dans  sa 
main  une  omoplate  de  mouton  qu’il  ronge  ou  des  semelles 
qu’il  coud.  ))  On  la  traita  de  menteuse;  mais  l’ennemi  les 
surprit  au  matin,  les  tua  et  les  anéantit;  ce  qui  termina 
l’aventure  de  Djadîs  et  de  Tasm1.  C’est  à  cette  occasion  que 
le  poète  El-Acchaa  a  dit  : 

Je  vois,  dit-elle,  un  homme  qui  tient  une  omoplate  de  mouton  à 
la  main  ou  qui  coud  une  semelle;  malheureuse  !  qu’a-t-elle  fait? 

On  la  traita  de  menteuse;  mais  au  matin  survint  le  Dlioû  de  la 
famille  de  Ghassan,  poussant  devant  lui  les  chamelles  brunes  et  à 
la  peau  fendue. 

Ils  chassèrent  de  leur  demeures  les  habitants  de  Djawvv,  ils  dé¬ 
molirent  les  hautes  constructions  qui  devinrent  d'humbles  ruines. 

On  dit  que  Wabâr,  fils  d’Amîm,  partit  et  descendit  dans 


1.  Comparez  Mas'oûcli.  Prairies  d’or ,  t.  III,  p.  278  et  suivantes. 

2.  Voir  sur  ce  poète  la  notice  extraite  du  Kitâb  cd-Afjhânî,  par  Silvestre 
de  Sacy,  Chrcstoniathie  arabe,  2e  éd.,  t.  II,  p.  471  et  suivantes;  C.  Broc- 
kelmann,  Geschichtc  der  arab .  Litteratur,  t.  I,  p.  37  ;  Cl.  Huart,  Littè * 
rature  arabe,  p.  24;  Arjhàni ,  VIII,  77. 


A 

la  terre  de  Wabâr,  au  désert  de  sable  ch  Alidj  ;  puis  ce 
peuple  périt.  Quant  à  Ibn-Ishaq,  il  prétend  que  les  fils 
cl’Amîm,  fils  de  Lâwedh,  fils  de  Sein,  fils  de  Noé,  habi¬ 
tèrent  Wabâr,  s’y  multiplièrent  et  pullulèrent,  puis  il 
désobéirent  à  Dieu,  dont  la  vengeance  les  atteignit;  ils 
périrent,  il  ne  resta  d’eux  qu'un  petit  nombre  d’individus 
appelés  nasnâs,  qui  sont  des  êtres  n’ayant  qu’une  main  et 
qu’un  pied  d’un  seul  côté  du  corps,  et  qui  bondissent  à  la 
manière  des  gazelles1.  Wabâr  est  une  contrée  qu’aucun 
être  humain  ne  foule,  parce  qu’on  y  sent  la  présence  des 
génies,  et  pourtant  c’est  la  plus  riche  des  terres  de  Dieu  en 
palmiers  et  en  arbres,  à  ce  qu’on  prétend2.  On  raconte  qu’un 
homme,  du  temps  du  paganisme,  se  présenta  à  la  foire 
d’cOkâzh  monté  sur  un  chameau  qui  lui  appartenait  et  qui 
était  de  la  taille  d’une  brebis;  il  prononça  ce  vers  : 


Qui  me  donnera  soixante-six  jeunes  chamelles,  d'excellente  race 
et  fauves  de  pelage,  pour  que  je  lui  serve  de  guide  à  Wabâr? 

Puis  il  frappa  sa  monture  qui  brilla  à  la  façon  d’un  éclair. 


1.  Une  tradition  dit  qu’ils  existaient  au  Yémen,  dont  les  habitants  se 
livraient  à  leur  chasse,  car  on  mangeait  leur  chair;  ils  vivaient  dans  les 
fourrés  qui  se  trouvent  sur  les  rivages  de  l’Océan  Indien;  bien  que  privés 
déraison,  ils  parlaient  l’arabe  entre  eux  et  récitaient  même  des  poésies. 
D’après  Qazwîni,  on  les  rencontrait  dans  les  îles  de  la  mer  de  Chine. 
Le  chéïkh  Mouhibb-ecldin  et-Tabarî,  dans  son  commentaire  du  Tanbîh, 
dit  positivement  que  c’est  une  espèce  de  singes,  et  qu’il  n’est  pas  permis 
de  manger  de  leur  chair  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  les  quadru¬ 
manes  (Cf.  Damîrî,  Hayât  cl-haiœâin,  t.  II,  p.  414  et  suivantes).  Le 
khalife  Motawakkil  avait  demandé  à  Honéïn  ben  Isliaq  de  lui  envoyer 
des  nasnâs ,  dont  deux  échantillons  puient  arriver  jusqu’à  Sâmarrâ 
(Mas'oûdî,  Prairies  d’or,  II,  p.  56).  D’autre  part,  Mas'oudî,  interro¬ 
geant  des  indigènes  du  Hadramaut,  du  Mahra  et  de  l’Oman,  avait 
remarqué  leur  étonnement  en  apprenant  les  contes  qui  circulaient  sur 
les  nasnâs  et  en  avait  conclu  que  ceux-ci  étaient  des  êtres  imaginaires 
(id.  op .,  II,  p.  15).  Comparer  également  Caussin  de  Perceval,  Essai ,  t.  I, 
p.  71  ;  Fresnel,  Jonrn.  As.,  1850,  oct.  p.  270. 

2.  Ce  pays  s’étend  depuis  ecli-Chihr  jusqu’à  Çancâ,  ou,  suivant  d’autres, 
entre  Nedjrân,  le  Hadramaut,  le  Mahra  et  ecli-Chihr. 


C’est  à  ce  sujet  que  le  poète  El-A'châ,  des  fils  de  Qaïs,  a  dit 


(mais  Dieu  sait  mieux  la  vérité  !)  : 

Un  siècle  a  passé  sur  Wabàr,  et  Wabâr  a  péri  publiquement , 
Un  jour  du  temps  est  survenu  pour  Djadîs,  où  il  a  disparu. 

Les  gens  de  Djaww  les  ont  surpris  et  ont  détruit  leur  bien-être; 
ils  se  sont  évanouis . 

Avant  eux,  les  destins  avaient  fait  disparaître  Tasm,  que  les  pré¬ 
cautions  n'avaient  pas  sauvé. 

Cette  tribu  fut  anéantie  comme  l'avaient  été  ses  prédécesseurs; 
Qodâr  a  été  effacé  sur  ses  traces. 


On  dit  que  les  habitants  du  Fars,  les  Arabes,  Yéménites 
ou  Nizarites,  ainsi  que  les  Grecs,  descendent  de  Sem,  fils  de 
Noé,  sauf  que  les  Perses  n’ont  pas  conservé  leurs  généalo¬ 
gies  ;  ils  n’ont  que  des  listes  de  rois,  remplies  de  divergences 
et  de  lacunes.  Les  Arabes,  au  contraire,  les  font  remonter 
avec  continuité  jusqu’à  Qahtân,  fils  d'cAbir.  Foût  enfanta 
Djorhom  et  Djodéïl ;  ceux-ci  disparurent;  quant  à  Djorhom, 
ils  s’établirent  à  la  Mecque  et  donnèrent  une  de  leurs  filles 
à  Ismaël,  fils  d’ Abraham  [que  le  salut  soit  sur  lui  !]. 


HISTOIRE  D,CÂD  l’ancien,  QUI  SE  COMPOSE  DE  DIX  TRIBUS 


C’est  cÂd,  fils  d’cOûç,  fils  d’Aram,  fils  de  Sem,  fils  de 
Noé.  Ce  peuple  est  ancien;  il  avait  été  doué  d’une  stature 
puissante  et  d’une  vigueur  corporelle  exceptionnelle.  Il 
s’était  établi  dans  ce  désert  de  sable  qui  s’étend  depuis 
l’Oman  jusqu’au  Hadramaut,  et  qui  était  alors  le  pays  le 
plus  fertile  et  le  plus  abondant  en  produits. 

Lorsque  Dieu  se  fâcha  contre  lui,  il  fit  de  cette  région 
des  déserts,  des  sables  et  des  fourrés  marécageux;  et  cela 
arriva  parce  que  ce  peuple  dressa  des  idoles  qu’il  adora,  et 
dont  on  a  conservé  quelques  noms,  comme  Çamoûd,  Çodâ, 
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Dalmà1.  Tout  en  adorant  les  idoles,  ils  commencèrent  à  op¬ 
primer  les  hommes  par  leur  force  exubérante;  Dieu  leur 
envoya  Hoûd  (que  le  salut  soit  sur  lui  !),  qui  parmi  eux 
était  d’une  valeur  personnelle  moyenne  et  le  plus  excellent 
en  situation.  Walib  a  dit  :  Hoûd  était  un  négociant,  doué 
d’un  beau  visage,  celle  des  créatures  de  Dieu  qui  ressem¬ 
blait  le  plus  à  Adam,  il  était  fils  d’cAbdallah,  fils  de  Rabâh, 
fils  de  Iiâwar,  fils  d’cÂd,  fils  d’cOûc,  fils  d’Aram.  Il  invita 
son  peuple  à  adorer  le  Dieu  très  Haut  et  à  le  servir  seul,  sans 
lui  associer  aucun  être,  ainsi  qu’à  s’abstenir  de  molester  les 
autres  hommes.  Dieu  explique  lui-même,  dans  le  Qor’ân,  la 
mention  qu’il  a  faite  de  ce  peuple  et  la  manière  dont  il 
s’adressa  à  lui,  tout  cela  de  façon  suffisante2.  Quand  le 

A. 

peuple  d’cAd  tarda  de  croire  à  la  mission  de  ce  prophète  et 
de  répondre  à  ses  demandes,  et  désobéit  à  Dieu,  le  Très- 
Haut  leur  retira  la  pluie  jusqu’à  ce  que  la  disette  les  en¬ 
vahit;  ils  dépêchèrent  un  détachement  à  l’enceinte  sacrée 
de  la  Mecque  pour  demander  la  pluie,  détachement  dans 

A 

lequel  se  trouvait  Loqmân,  filsd’cAd,  Loqaïm,  fils  de  Hozàl, 
Qaïl  ben  Tthr3,  Marthad  ben  Sàcd,  qui  était  vrai  croyant, 
mais  dissimulait  sa  foi.  A  cette  époque-là,  les  hommes, 
quand  ils  étaient  atteints  par  un  malheur  ou  quelque  peine, 
avaient  recours  à  la  prière  dans  le  territoire  sacré.  La  troupe 


vint  habiter  chez  leur  oncle  maternel,  Mo'âwiya  ben  Bekr, 
et  ils  restèrent  chez  lui  à  boire  du  vin  pendant  que  les  deux 
chanteuses  qui  lui  appartenaient,  et  qu’on  appelait  les  deux 
criquets,  faisaient  entendre  leur  répertoire.  Mo'àwiya  ben 
Bekr  prépara  une  poésie  qu’il  passa  en  secret  aux  deux 
criquets  pour  que  celles-ci  la  chantassent  à  ses  hôtes  : 


1.  Vo}mz  un  passage  du  commentaire  du  QoEân  de  Tabarî  cité  par 
O.  Loth,  Zcitschr.  dcr  dcutsch.  MorgcnV.  Gcscllsch.,  t.  XXXV,  p.  633, 
et  les  Annales ,  I,  231,  1.  15  et  241,  1.  14.  Le  nom  de  la  troisième  idole 
est,  dans  le  premier,  El-Henâ,  et  dans  le  second,  El-Hebà. 

2.  Qor.,  ch.  VII,  v.  63-70;  ch.  XI,  v.  52-63;  ch.  XXVI,  v.  123-139. 

3.  C’est  ainsi  que  ce  nom  est  lu  par  Béüjâwî,  t.  I,  p.  331. 


Allons!  malheureux  Qaïl,  lève-toi,  et  prononce  les  paroles  mys¬ 
térieuses,  peut-être  Dieu  nous  enverra-t-il  au  matin  les  nuages, 
Pour  arroser  la  terre  d,cAd,  car  ce  peuple  ne  sait  plus  faire  com¬ 
prendre  ses  paroles. 

Leurs  femmes,  qui  jouissaient  du  bonheur,  se  sont  trouvées  au 
soir  mourant  de  soif. 

Les  bêtes  sauvages  venaient  les  trouver  publiquement  et  ne 

A 

craignaient  plus  les  flèches  de  h'Adite. 

Quant  à  vous,  vous  êtes  au  comble  de  vos  désirs,  pendant  vos 
journées  et  vos  nuits  entières1. 


Lorsque  les  deux  criquets  se  mirent  à  chanter,  ces  gens 
se  firent  honte  les  uns  aux  autres  d’être  restés  immobiles, 
et  sortirent  pour  les  rogations.  Alors  s’élevèrent  trois 
nuages,  un  blanc,  un  noir  et  un  rouge;  puis  une  voix 
sortit  des  nuages,  criant  :  «  O  Qaïl,  choisis  pour  toi  et  ton 
peuple.  »  Et  Qaïl  choisit  le  nuage  noir,  parce  que  ceux-là 
donnent  le  plus  d’eau.  Une  voix  cria:  «  Tu  as  choisi  la 
cendre  abondante  et  fine,  qui  ne  laissera  personne  d’cÂd, 
si  ce  n’est  les  Banou  ’l-Laudhiyya,  »  qui  ne  sont  autres 
que  les  Banou  Loqaïm  ben  Hozâl,  qui  habitaient  la  Mecque 
avec  leurs  oncles  maternels,  et  qui  sont,  pour  la  tradition, 

A 

les  autres  cAd.  Cela  est  parfaitement  admis  au  temps  des 
prophètes,  bien  qu’il  n’y  en  ait  pas  trace  dans  le  Qor’àn.  Si 
la  tradition  est  authentique,  l’appel  venu  des  nuages  signi¬ 
fierait  tout  uniment  les  signes  de  pluie  qu’on  y  a  vus. 

Dieu  poussa  le  nuage  noir.  «  Quand  ils  le  virent  s’avancer 
vers  leurs  vallées,  ils  s’écrièrent:  Ceci  est  un  nuage  étendu 
en  large  qui  nous  donnera  de  la  pluie2.  »  C’est  ainsi  que 
Dieu  a  dit,  en  s’adressant  à  eux  ou  à  leur  prophète  :  «  Mais 
c’est  là  ce  que  vous  avez  hâté,  un  vent  qui  contient  un  châ¬ 
timent  douloureux3.  »  Les  voyageurs  revinrent  auprès  de 


1.  Ces  vers  se  retrouvent,  d’une  façon  plus  ou  moins  complète,  dans 
différents  auteurs,  notamment  Tabarî,  I,  p.  237,  Mas'oûdî,  Prairies 
cl' Or,  t.  III,  p.  297,  le  Djamharat  achftir^el-'Arab,  p.  11. 

2.  Qor ch.  XL VI,  v.  23. 

3.  Qor.,  ibicL 
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Mo  awiya  ben  Bekr,  et  ils  rencontrèrent  un  cavalier  qui 
arrivait  d  une  distance  de  trois  jours  de  marche  et  qui  leui 
apprit  le  malheur  arrivé  à  Ad.  On  dit  pue  Loqmân  ben 
cÂd  et  Marthad  ben  Sacd  étaient  restés  en  arrière  ;  quand 
ils  rejoignirent  la  troupe  de  voyageurs,  on  leur  dit  :  «  Vos 
vœux  ont  été  exaucés  :  choisissez  ce  que  vous  voulez,  sauf 
1  éternité,  qui  n'est  pas  possible.  »  Marthad  dit  :  «  Donne- 
moi,  Seigneur,  la  piété  et  la  sincérité,  »  vœu  qui  fut  exaucé. 
Puis  Loqmân  dit  :  «  Accorde-moi,  Seigneur,  une  longue 
vie.  »  Il  lui  fut  dit  alors  :  «  Choisis  entre  la  durée  de  fientes 
de  brebis  épaisses  dans  une  montagne  escarpée,  que  la  pluie 
seule  pourra  dissoudre,  et  celle  de  sept  vautours  :  lorsque 
l'un  s'en  ira,  tu  resteras  seul  avec  un  autre.  »  Loqmân,  ayant 
opté  pour  l’alternative  des  vautours,  se  mit  à  en  élever  les 
petits,  de  sorte  que,  lorsque  l'un  mourait,  il  en  adoptait  un 


autre  ;  enfin  il  ne  resta  plus  que  le  septième;  un  neveu  qu'il 
avait  lui  dit  :  «  Mon  oncle,  il  ne  te  reste  plus  à  vivre  que  la 
vie  de  celui-ci.  —  Mon  neveu,  répliqua  Loqmân,  celui- 
ci  est  le  Lobad;  »  or,  lobad,  dans  leur  langue,  signifiait  un 
siècle.  On  prétend,  en  effet,  que  les  vautours  vivent  cinq 
cents  ans  h 

Voilà  ce  que  dit  la  tradition.  Le  livre  des  Centenaires 
(. Kitâb  el-mo' ammarîn*)  contient  de  nombreux  renseigne¬ 
ments  sur  l'histoire  de  Loqmân  et  sa  légende  ;  la  célébrité 
de  celui-ci  parmi  les  Arabes  représente  leur  consentement 
unanime  au  sujet  de  son  aventure,  car  ils  le  mentionnent 
fréquemment  dans  leurs  wiçcujâ ,  dans  leurs  khotbas  et  leurs 
poésies.  Si  la  tradition  est  vraie,  il  est  possible  que  l'expli- 


1.  Cf.  Méïdâni,  ap.  Freytag,  Arabum  Proc.,  t.  II,  pp.  25,  126;  éd.  de 
Boulaq,  t.  I,  p.  434;  ou  même  mille,  d’après  Damîri,  Payât  el-Haïwân, 

t.  II,  p.  410. 

2.  D’Abou-Hâtim  du  Sidjistân,  élève  d’el-Açmâ'î  et  maître  d’el-Mo- 
barrad,  qui  mourut  vers  864  de  notre  ère.  Le  texte  de  cet  ouvrage  a  été 
publié  à  Leyde  en  1899  par  M.  I.  Goldziher;  la  légende  de  Loqmân 
est  à  la  page  2.  Sur  celle-ci,  il  faut  voir  l’introduction  placée  par 
M.  R.  Basset  en  tête  de  son  Loqmân  berbère ,  Paris,  1890. 
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cation  en  soit  que  Loqmân  ait  en  effet  désiré  cette  longé¬ 
vité  et  que  l’idée  lui  en  ait  en  effet  passé  par  l’esprit,  et  qu’il 
ait  prétendu  qu’il  en  était  ainsi,  ou  bien  qu’il  l’ait  vue  en 
songe,  ou  encore  qu’il  ait  aperçu  un  miracle  ou  un  signe 
qui  l’ait  conduit  à  ce  qu’on  rapporte  de  lui,  de  sorte  qu’il 
aurait  agi  ainsi,  d’après  la  majorité  des  avis,  et  y  aurait 
atteint  son  désir.  Or,  cela  arrive  fréquemment  par  l’effet 
du  hasard  et  de  la  fortune.  Il  n’y  a  rien  d’étrange  non  plus 
à  ce  qu’un  homme  vive  cent  ans.  Qui  donc  jugerait  que  le 
vautour  a  une  vie  bornée  à  une  quantité  invariable?  A  ce 
sujet,  un  poète  qui  n’est  autre  qu’A'cha,  des  Banou-Qaïs 
ben  Tha'laba,  a  dit  : 

C’est  toi  qui  as  occupé  Qaïl  par  sa  coupe  [pleine  de  vin],  ainsi 
que  Loqmân,  lorsque  tu  lui  as  donné  à  choisir  la  vie, 

Et  que  tu  lui  as  dit  :  Il  t’est  départi  de  vivre  autant  que  les 
moutons  qui  cherchent  à  brouter  dans  les  campagnes,  dans  une 
montagne  où  il  ne  pleuvra  que  pendant  la  nuit  pluvieuse, 

En  faveur  de  ton  âme,  ou  bien  que  tu  choisisses  sept  vautours; 
quand  l’un  mourra,  tu  en  prendras  un  autre. 

Loqmân  dit  :  Je  choisis  les  vautours,  parce  qu’il  s’imaginait 
que  ce  serait  l’éternité;  mais  les  âmes  peuvent-elles  vivre  éter¬ 
nellement? 

Et  Loqmân  dit  au  dernier  vautour,  quand  ses  plumes  dimi- 

A 

nuèrent  :  Tu  es  perdu  et  tu  perds  le  fils  d’cAd  sans  le  savoir. 

Il  se  trouva  [nu]  comme  un  petit  oiseau,  la  plus  longue  de  ses 
plumes  étant  comme  les  pennes  antérieures  les  plus  courtes,  après 
avoir  été  élégamment  disposées  et  rangées1. 

Sur  ce  sujet  il  a  dit  également  : 

A 

N’avez-vous  pas  vu  Irèm  et  cAd,  qu’a  emportés  la  suite  des 
nuits  et  des  jours  ? 

Ils  ont  disparu  comme  avaient  disparu  leurs  prédécesseurs  : 
le  lendemain,  Qodâr  suit  leurs  traces. 

1.  Les  vers  1,  3  et  4  se  retrouvent  dans  Méïdâni,  éd.  de  Boulaq,  t.  I, 
p.  377,  avec  des  variantes. 


Derrière  lui  sont  des  émerillons  auxquels  les  grands  font  en¬ 
tendre  leurs  soupirs. 

Loqaïm,  Qaïl,  Loqmân,  lorsqu’ils  sont  partis, 

N’ont  laissé  personne  après  eux,  et  après  eux  la  tribu  de  Nizâr 
a  disparu. 

Il  est  dit,  dans  le  livre  d’Abou-Hodhaïfa,  que  Hoûd  vécut 
quatre  cent  quarante  ans.  Walib  a  prétendu  qu’à  la  destruc- 

A 

tion  d’cÀd,  ce  prophète  resta  à  la  Mecque  jusqu’à  ce  qu’il 
mourût.  Ibn-Ishaq  rapporte,  d’après  cAlî,  que  le  tombeau 
de  Hoûd  est  dans  le  Haclhramaut,  sous  un  monticule  de  sable 
rouge  ;  à  son  chevet  est  un  arbre  qui  laisse  couler  des 
gouttes,  soit  un  sidr  (. zizyphus  lotus),  soit  un  sèlem.  J’ai 
entendu  plus  d’un  voyageur  indiquer  l’emplacement  de  son 

A 

tombeau.  La  destruction  d’cAd  et  de  Thamoûd  aurait  alors 
eu  lieu  dans  le  territoire  de  Hidjr  et  de  Qorli,  c’est-à-dire 
le  Wâdi  5l-Qorâ  (vallée  entre  Médine  et  la  Syrie).  Entre 
Hoûd  et  Thamoûd,  il  s’est  écoulé  cent  ans. 


HISTOIRE  DES  AUTRES  ‘ÂDITES 

lbn-Ishaq  mentionne  les  traces  des  deux  Ad,  l’ancien  et 
l’autre,  et  ne  parle  pas  d’eux  ;  il  se  contente  de  rappeler  une 
guerre  qui  eut  lieu  entre  eux  et  qui  se  termina  par  la  paix. 
Et  il  ajoute  :  On  raconte  que  Salem  ben  Hodhéïma,  des 
Banou-Hodhéïma  ben  Loqaïm,  injuria  Loqmân,  fils  d’cÂd, 
l’un  des  membres  de  la  tribu  d’cAmr  ben  Loqaïm;  l’inimitié 
fut  excitée  entre  eux;  puis  on  établit  comme  arbitre  entre 
eux  Darim  le  Tasmite,  qui  les  pacifia.  El-Hasan  [el-Baçri] 

A 

a  dit  :  Les  premiers  cAdites  sont  le  peuple  de  Hoûd,  et  les 
autres  sont  celui  de  Loqmân  le  géant.  On  raconte  des  pre- 
miers  Adites  que  lorsque  le  vent  se  leva,  un  petit  nombre 
d’entre  eux  firent  entrer  leurs  familles  dans  un  sentier  traver¬ 
sant  la  montagne,  et  se  rangèrent  à  l’entrée  du  défilé  pour 
repousser  le  vent.  Quand  ils  sentirent  que  celui-ci  continuait 
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d’agir  avec  violence,  ils  creusèrent  la  terre  avec  leurs  sabres 
et  s’y  enfoncèrent  jusqu’à  mi- corps.  Ce  peuple  avait  une 
taille  et  une  corpulence  remarquables,  ainsi  que  Dieu  l’a 
dit  :  «  N’as-tu  pas  vu  la  façon  dont  ton  Seigneur  a  traité 

^  A 

Ad  à  Irèm  aux  colonnes,  dont  le  pareil  n’a  pas  été  créé  dans 
le  monde1  ?  »  On  dit  que  la  stature  d’un  de  ces  hommes 
s’élevait  à  douze  coudées  ;  le  livre  cl’Abou-Hodhaïfa  dit 
soixante  coudées;  mais  Dieu  sait  mieux  la  vérité!  Or  (mal¬ 
gré  leur  grande  taille  et  la  précaution  qu’ils  avaient  prise 
de  s’enterrer  à  mi-corps),  le  vent  les  arracha  de  leur  place  et 
les  jeta  à  terre;  c’est  ainsi  que  Dieu  a  dit  :  «  Il  emportait 
les  hommes  comme  des  éclats  de  palmier  arrachés  avec  vio¬ 
lence2.  )) 


HISTOIRE  DE  TIIAMOUD 


A 

Cette  tribu  est  celle  de  Thamoûd,  fils  d’cÀbir,  fils 
d’Aram,  fils  de  Sem,  fils,  de  Noé.  Ibn-Ishaq  a  dit  :  Lorsque 
les  'Âdites  périrent,  la  tribu  de  Thamoûd  fut  florissante 
après  eux;  elle  se  multiplia,  devint  nombreuse  et  se 
répandit  dans  le  pays  ;  ses  cantonnements  étaient  situés 
entre  Médine  et  la  Syrie  ;  ils  se  taillèrent  des  maisons  dans 
les  roches  dures,  car  leurs  vies  étaient  longues  (et  ils  ne  se 
rebutaient  pas  de  ce  travail).  Ensuite  ils  se  montrèrent 
orgueilleux  à  l’égard  de  Dieu,  en  adorèrent  un  autre,  se 
montrèrent  impitoyables  et  injustes;  alors  Dieu  leur  envoya 
le  prophète  Çàlih,  qui  était  d’une  extraction  médiocre, 
mais  tenait  la  meilleure  place  parmi  eux.  Waliba  prétendu 
que  Çàlih  était  fils  cLObaïd,  fils  d’cAmir,  fils  de  Sem,  fils 
de  Noé.  C’était  un  homme  qui  avait  une  peau  rougeâtre. 
L’auteur  ajoute  :  Ils  sortirent  pour  célébrer  une  de  leurs 


1.  Qor .,  ch.  LXXXIX,  v.  5,  6,  7. 

2.  Qor.,  ch.  LIV,  v.  20. 
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fêtes,  et  étaient  accompagnés  de  Çâlih;  leur  chef,  Djondo'1 
ben  cAmr,  lui  dit  :  «  Si  tu  nous  fais  sortir  de  ce  rocher  une 
chamelle  mokhtaridja  (c’est-à-dire  ressemblant  au  cha¬ 
meau  à  deux  bosses  de  l’Asie  Centrale2),  au  ventre  creux, 
couverte  de  duvet,  et  pleine  de  dix  mois,  nous  croirons  en 
toi  et  nous  te  suivrons.  » 

Puis  ils  regardèrent  la  montagne  rocheuse  qui  se  plaignait 
des  douleurs  de  l’enfantement  comme  une  chamelle  prête 
à  mettre  bas  ;  elle  se  fendit  et  laissa  passer  une  chamelle 
telle  qu’ils  la  demandaient,  ayant  entre  ses  flancs  ce  que 
Dieu  seul  savait.  Alors  Djondo'  et  ses  compagnons  crurent 
en  lui. 

L’auteur  poursuit  :  La  chamelle  continua  de  paître  les 
feuilles  des  arbres  autant  que  Dieu  voulut,  et  l’on  but  de 
son  lait;  puis  elle  mit  bas,  et  on  en  tira  du  lait  autant  que 
Dieu  voulut. 

Deux  femmes  appartenant  à  la  noblesse  de  Thamoûd, 
riches  en  troupeaux,  dont  l’une  s’appelait  'Onaïza,  fille 
de  Ghanm,  et  l’autre  Çadoûf,  fille  de  Mohayyâ,  étaient 
embarrassées  par  la  chamelle,  qui  buvait  une  quantité 
considérable  d’eau,  et  elles  recoururent  à  la  ruse  pour  lui 
couper  le  tendon.  Çadoûf  fit  venir  Miçda'  ben  Bahradj  et 
s’offrit  à  lui  ;  quant  à  'Onaïza,  qui  avait  des  filles  d’une 
beauté  et  d’une  perfection  éclatantes,  elle  fit  venir  Qodâr 
ben  Sâlif  et  lui  dit  :  a  Je  te  donnerai  en  mariage  celle  de 
mes  filles  que  tu  voudras,  si  tu  coupes  le  tendon  de  la  cha¬ 
melle.  »  Qodâr  et  Miçda'  partirent  alors  et  séduisirent  neuf 
hommes,  ainsi  que  Dieu  l’a  dit  :  «  Il  y  avait  dans  la  ville 
neuf  individus  qui  commettaient  des  excès  et  ne  faisaient 
aucun  bien3.  » 

Le  narrateur  continue  :  Ils  épièrent  la  chamelle  au 
moment  où  elle  sortit  à  la  recherche  de  l’eau  ;  Qodâr  avait 

1.  Sur  la  vocalisation  de  ce  nom,  cf.  Lisân  cl-'Arab ,  IX,  393. 

2.  Cf.  Tâdj-el-'Aroûs ,  t.  II,  p.  30,  et  Lane,  sub  h,  o°. 

3.  Qor .,  ch.  XXVII,  v.  49. 
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caché  une  flèche  à  son  intention  ;  il  lui  transperça  le  muscle 
de  la  jambe,  puis  il  mit  à  découvert  le  jarret  ;  la  chamelle 
tomba  et  poussa  un  seul  cri  pour  avertir  son  petit.  Puis 
ils  l'égorgèrent,  et  l’abattirent.  Quant  au  petit,  il  s’en  alla 
jusqu’à  une  montagne  très  élevée  où  il  se  réfugia.  Ceux 
du  peuple  de  Çâlih  qui  avaient  cru  vinrent  le  rejoindre; 
or,  le  prophète  les  avait  mis  en  garde  contre  le  meurtre 
de  la  chamelle  et  les  avait  menacés  d’un  châtiment  s’ils  lui 
faisaient  quelque  mal  ;  il  leur  dit  alors  :  Tâchez  d’atteindre 
le  petit  chameau,  car  si  vous  y  parvenez,  le  châtiment  sera 
peut-être  différé  à  votre  égard.  Ils  y  employèrent  tous  leurs 
efforts,  mais  le  rocher  se  montra  de  plus  en  plus  inacces¬ 
sible  et  fit  trois  imprécations  à  leur  endroit.  Çâlih  en  fut 
informé  et  leur  dit  :  On  vous  annonce  le  châtiment  !  —  Et 
pour  quand  sera-ce?  interrogèrent-il.  —  Jouissez  trois  jours 
dans  votre  demeure,  c’est  une  promesse  qui  ne  sera  pas 
démentie,  dit  le  prophète.  Alors,  le  matin  du  jeudi,  ils 
eurent  le  visage  jaune,  qui  devint  rouge  le  vendredi,  noir 
le  samedi  ;  le  châtiment  les  atteignit  le  matin  du  dimanche; 
ce  fut  un  grand  cri,  du  vent  et  un  bruit  d’écroulement  qui 
les  ht  périr. 

Les  Arabes  ont  de  nombreuses  poésies  qui  racontent 
l’histoire  d’cAd,  de  Thamoûd,  de  Tasm  et  de  Djadîs,  parce 
que  ces  tribus  étaient  des  Arabes  primitifs  Adites  ;  ces 
poésies  sont  citées  dans  les  légendes  relatives  à  ces  peuples. 
L’un  de  ces  poètes  a  dit  : 

La  mère  de  Ghanm  dit  :  O  Qodâr,  illustre  dans  la  tribu  de 
Thamoûd,  serre  ta  ceinture  et  ne  crains  pas. 

Ne  sois  pas  pusillanime,  car  la  lâcheté  est  un  vice,  et  ton  père 
n’aurait  pas  voulu  qu’on  le  lui  imputât. 

Si  tu  coupes  le  jarret  de  la  chamelle  et  que  tu  délivres  de  cette 
bete  le  pays  de  Thamoûd,  je  te  donnerai  en  mariage  Dabâb. 

Il  porta  la  main  à  son  sabre  pour  l’égorger  d’un  coup  de 
pointe,  et  le  petit  chameau  s’enfuit,  gagnant  les  chemins  des 
montagnes, 
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La  chamelle,  après  être  tombée,  poussa  un  faible  cri  pour 
avertir  son  petit,  afin  qu’il  ne  fût  pas  atteint. 

Les  égarés  de  la  tribu  des  Banou-cAdî  le  suivirent  et  appe¬ 
lèrent  Miçdac  et  son  frère  Dliâb. 

Le  misérable  des  Banou-cObaïd  lui  décocha  une  flèche  qu’il 
n'avait  pas  empennée  et  qui  était  mal  taillée. 

Çâlili  s’écria:  O  Seigneur  !  fais  descendre  demain  sur  les  gens 
de  Thamoûd  un  châtiment. 

Ce  fut  une  terrible  peine  qui  laissa  le  territoire  de  Thamoûd 
ruiné  au  troisième  jour. 

Omayya  ben  Abi  5ç-Çalt  a  dit  également  : 

Comme  les  gens  de  Thamoûd,  qui  ont  traité  la  religion  selon 
leurs  fantaisies,  par  orgueil,  et  ont  coupé  les  tendons  à  la  mère 
d’un  petit  chameau, 

Une  chamelle  qui  appartenait  à  Dieu,  circulait  librement  sur  la 
terre  et  venait  fréquemment  à  la  margelle  de  boue  sèche1  enfer¬ 
mant  la  source. 

Un  petit  homme  rouge2,  comme  un  archer,  l’a  rejointe  avec  son 
sabre  tranchant  et  lui  a  dit:  Marche  sur  trois  pieds,  ayant  le  tendon 
du  quatrième  coupé. 

Il  lui  coupa  le  tendon  et  la  jambe,  et  pénétra  même  dans  l’os  brisé. 

Le  petit  chameau  vit  sa  mère  qui  l’avait  abandonné,  après  lui 
avoir  donné  la  société  d’une  mère  sensible  et  tendre. 

Il  s’approcha  d’un  rocher  et  se  dressa  sur  lui,  d’un  cri3  dans  le 
ciel  qui  dépassa  les  rochers. 

Il  poussa  un  cri,  et  ce  cri  du  petit  chameau,  dirigé  contre  eux, 
fut  celui-ci  :  Soyez  détruits. 

Ils  furent  tous  atteints,  sauf  la  servante  à  la  marche  rapide  qui 
s’échappa  et  qui  auparavant  était  rétive. 

1.  jX*  est  un  adjectif  pris  substantivement.  Voir  sur  ce  mot  le 

— 

Lisân  cl-cArab ,  t.  VII,  p.  7. 

£  A  t 

2.  .^>.1  diminutif  de  I,  surnom  traditionnel  de  Qodâr.  Cf. 

Freytag,  Lexicon;  El-Mobarrad,  Kâmil,  éd.  Wright,  p.  580;  Tabarî, 
I,  1272. 

3.  Sur  ce  sens,  voir  Lisân  el-'Arab ,  t.  XII,  p.  66, 
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C'est  la  cosse  d’un  fruit  qui  fut  envoyée  pour  donner  de  leurs 
nouvelles  aux  gens  de  Qorh  et  leur  annoncer  qu’un  soir  ils  ont  été 
dispersés. 

Ils  lui  donnèrent  à  boire  après  son  récit,  et  elle  mourut;  ici 
se  termine  notre  tâche,  que  l’humble  serviteur  a  remplie1. 

Il  est  dit,  dans  le  livre  d'Abou-Hodhaïfa2,  que  Çâlili  vécut 
trois  cents  ans  moins  vingt  ans.  Wall  b  a  prétendu  qu'au 
moment  de  la  destruction  de  Thamoûd,  Çâlili  ben  Moûsâ 
fit  entrer  son  peuple  dans  le  territoire  sacré  ;  ils  vinrent 
s'établir  à  la  Mecque,  où  ils  vécurent  jusqu’à  leur  mort. 
On  a  rencontré,  dans  le  livre  de  Y  Histoire  des  rois  du 
Yémen,  un  passage  où  il  est  dit  que  Dieu  envoya  Hoûd  au 
peuple  d;  Ad  et  Çâlili  aux  Thamoudites,  du  temps  de  Djem- 
châdli,  le  roi  du  territoire  de  Babylone  ;  mais  Dieu  sait 
mieux  la  vérité  ! 


DIVERGENCE  D'OPINIONS  DES  HOMMES  A  L'ENDROIT 

DE  CETTE  LÉGENDE 

Un  questionneur  demanda  :  «  Comment  se  peut-il  qu'une 
nation  soit  déracinée  pour  avoir  coupé  un  tendon  à  une  cha¬ 
melle,  sorte  d'animaux  qu'il  est  licite  de  traiter  ainsi  ? 
Quelle  justice,  quelle  miséricorde  y  a-t-il  à  tirer  vengeance, 
sur  des  hommes,  du  meurtre  d'un  animal  ?  Comment  peut- 
on  s'imaginer  qu'une  chamelle  sorte  d'un  rocher,  de  la  façon 
qu'on  le  raconte  ?  Quelle  bête  peut  boucher  l'eau  de  deux 
montagnes,  tellement  que  celles-ci  soient  trop  étroites  pour 
elle  ?  Ou  bien  qu’elle  boive  l'eau  d'une  source  et  abreuve 
tout  un  peuple?  »  Cet  homme  niait  tout  cela  et  le  réfutait. 
Puis  il  se  mit  à  interpréter  allégoriquement  ce  qui  précède, 

1.  Le  texte  est  trop  incertain  pour  que  nous  le  traduisions  autrement 
que  sous  toutes  réserves. 

2.  Déjà  cité,  t.  I,  p.  138» 
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et  il  prétendit  qu'il  était  possible  que  la  sortie  de  la  cha¬ 
melle  d'un  rocher  signifiât  un  argument  convaincant  et  un 
pouvoir  coercitif  de  la  part  d’un  certain  grand  personnage 
auquel  se  serait  soumise  la  tribu.  Ces  gens-là  argumentent 
en  disant  que  l'action  de  la  chamelle  de  boire  l'eau  de  la 
source  signifie  l'anéantissement,  par  cette  preuve,  de  tous 
leurs  adversaires,  et  la  supériorité  que  celle-ci  acquiert  par 
son  évidence  et  sa  force;  en  lui  coupant  le  jarret,  ces  adver¬ 
saires  manifestent  leur  entêtement  à  l'endroit  de  cette 
preuve  et  leur  refus  de  l'accepter.  Ils  disent  la  même 
chose  du  bâton  de  Moïse  et  de  la  façon  dont  il  a  avalé  en 
un  clin  d'œil  les  bâtons  des  magiciens. 


Je  me  souviens  d'avoir  entendu  un  de  ces  gens  dire,  alors 
qu'il  demandait  comment  la  chamelle  de  Çâlili  avait  pu 
sortir  d’une  montagne  :  «  Il  semblerait  que  le  prophète 
l'avait  cachée  sous  le  rocher,  et  l'en  a  fait  sortir  ensuite.  » 
J'en  entendis  un  autre  prétendre  que  le  nom  de  la  chamelle 
était  une  appellation  qui  recouvrait  en  réalité  un  homme  et 
une  femme.  Ce  sont  là  (que  Dieu  te  garde  !)  les  opinions  des 
hérétiques  qui  nient  les  miracles  des  prophètes  et  la  néces¬ 
sité  de  la  prophétie,  et  refusent  d'admettre  que  ces  pro¬ 
phètes  manifestent  des  signes  qui  échappent  aux  sens  et  à 
leurs  différentes  dimensions,  et  qui  servent  à  les  distinguer 
des  faux  prophètes,  inventeurs  de  propos  et  innovateurs  à 
plusieurs  faces,  signes  devant  lesquels  les  intelligences  restent 
obtuses  et  les  âmes  stupéfaites,  autant  que  l'on  est  étonné 
devant  la  production  de  tous  les  corps  et  de  tous  les  atomes 
de  ce  monde  sans  modèle  antérieur.  C'est  pourquoi  nous 
avons  dit  que  le  principe  de  la  croyance  en  l'unité  de  Dieu 
amène  nécessairement  la  preuve  de  la  prophétie  ;  celui  qui  ne 
reconnaît  pas  l’existence  d'un  Créateur  antérieur  à  sa  création 
ne  comprend  rien  à  la  question  de  la  nécessité  de  la  pro¬ 
phétie.  Si  donc  l'existence  de  ce  monde  est  sûre  comme 
être  créé,  par  le  moyen  de  preuves  péremptoires  (et  nous 
ne  savons  pas  comment  il  pourrait  exister  autrement),  il 
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faut  qu’on  restitue  à  Dieu  les  miracles  des  prophètes,  parce 
qu’ils  proviennent  tous  cle  lui.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
cela  dans  plus  d’un  endroit  de  ce  livre;  ayez  cela  présent 
à  l’esprit  et  confiez-vous  en  Dieu. 

Nous  ajouterons  ceci* :  S’il  en  était  comme  on  le  prétend, 
quelle  utilité  y  aurait-il  eu  à  parler  de  la  chamelle  et  de 
son  tendon  coupé,  quel  motif  d’étonnement  y  aurait-il  eu 
dans  un  acte  qui  est  une  coutume  courante,  bien  connue 
et  d’usage  général  ?  Quelle  différence  y  aurait-il  entre  le 
véridique  et  le  menteur,  le  fort  et  l’impuissant  ?  Certes,  il 
n’est  point  dit  dans  le  Qor’ân1  que  la  chamelle  est  sortie  du 
rocher,  qu’elle  donnait  à  boire  à  tout  un  peuple,  ni  que  le 
défilé  de  la  montagne  ait  entrechoqué  ses  deux  flancs  parce 
que  le  ventre  (de  la  chamelle)  était  gonflé.  Quant  à  nous, 
nous  ne  dépassons  pas,  en  cela  et  dans  les  cas  analogues,  le 
texte  formel  du  livre  et  la  tradition  saine  et  évidente, 
sans  rien  nier  de  -ce  qui  tombe  sous  la  puissance  divine.  Il 
semblerait  que  Çâlih  aurait  fait  allusion  à  une  chamelle 
parmi  les  troupeaux  de  chameaux,  par  l’ordre  de  Dieu,  et  en 
aurait  fait  un  signe  distinctif,  au  milieu  de  ce  peuple,  pour 
mieux  marquer  l’obéissance  de  celui  qui  se  soumettait  et  la 
rébellion  de  celui  qui  se  révoltait,  et  pour  les  éprouver 
quand  elle  descendait  à  l’eau  et  buvait.  Il  en  aurait  été  de 
même  si  le  prophète  avait  indiqué  une  vache,  des  pierres 
ou  un  oiseau,  à  titre  d’allégorie  :  de  même  que  Dieu  a 
éprouvé  Adam  par  le  moyen  de  l’arbre  de  vie,  il  nous 
éprouve  par  la  Kacba  et  les  diverses  espèces  d’obligations 
religieuses. 

Dans  les  anciens  temp^,  les  rois  faisaient  de  même  pour 
éprouver  la  fidélité  du  peuple  et  effrayer  leurs  sujets  ;  c’est 
ainsi  que  l’on  raconte  de  No'mân  ben  el-Moundhir  qu’il 
avait  envoyé  un  bélier  courir  dans  les  maisons  et  les  mar- 
cirés,  après  lui  avoir  attaché  un  couteau  au  cou;  il  l’avait 


1.  Ch.  VII,  v.  71  à  77. 


—  46  — 


appelé  le  bélier  du  roi;  c'était  pour  éprouver  par  ce  moyen 
r obéissance  du  peuple  et  voir  si  quelqu’un  oserait  lui  faire 
du  mal.  La  chamelle  appartenait  à  Çâlih  ;  elle  a  été  attribuée 
à  Dieu  (qu’il  soit  exalté  et  glorifié  !)  parce  que  Dieu  avait 
interdit  de  lui  couper  le  jarret. 

Quand  les  rationalistes  disent  :  Comment  peut-on  ad¬ 
mettre  la  destruction  d’un  peuple  et  l’anéantissement  d’une 
nation  pour  une  chamelle  ?  [il  faut  répondre]  que  ce  peuple 
a  été  détruit  pour  son  infidélité,  parce  qu’il  traitait  de  men¬ 
songes  les  signes  divins  et  qu’il  pratiquait  la  tyrannie 
entre  ses  divers  membres.  La  chamelle  représentait  une 
limite  qui  interdisait  d’aborder  ces  péchés;  lorsqu’il  eut 
porté  atteinte  à  sa  considération,  tout  ce  qui  était  interdit 
par  le  symbole  de  cet  animal  fut  violé.  Quant  à  ce  qu’ils 
nient  qu’une  chamelle  puisse  abreuver  tout  un  peuple,  il 
faut  se  souvenir  que  l’expression  ommci  désigne  un  nombre 
indéfini  depuis  trois  jusqu’à  autant  qu’on  voudra.  Pour 
ce  qui  concerne  la  négation  de  l’entrechoquement  des  deux 
côtés  du  ravin,  que  de  fois  nous  n’avons  pas  vu  de  sentier 
dans  la  montagne  trop  étroit  pour  laisser  passer  une  brebis, 
[à  plus  forte  raison]  une  chamelle?  Il  en  est  de  même  pour 
l’étonnement  qu’ils  manifestent  à  propos  de  la  disparition 
de  ces  peuples,  car  la  destruction  des  animaux,  par  toutes 
sortes  de  calamités  et  de  malheurs  naturels  et  surnaturels,, 
tels  que  le  débordement  de  l’eau,  le  feu,  le  vent  ou  d’autres 
causes  encore,  est  une  chose  visible  et  bien  connue,  que 
personne  ne  nie  et  ne  peut  nier. 

Cependant  il  est  permis  de  croire,  mieux  encore,  il  est 
possible  que  le  châtiment  d’cÂd,  de  Thamoûd,  du  peuple 
de  Loth  et  des  autres  nations  vaincues  pèse  sur  eux  pen¬ 
dant  des  jours,  des  mois,  des  ans,  et  dure  pendant  bien 
longtemps;  il  se  peut  aussi  que  ce  soit  par  un  changement 
et  un  malheur  subits.  Si  tout  ce  que  nous  avons  dit  est 
admissible,  on  aurait  tort  de  s’empresser  de  le  rejeter  et  de 
le  démentir.  C’est  à  Dieu  qu’il  faut  demander  secours! 
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Voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  en  ce  qui  concerne  les 
légendes  des  prophètes  depuis  Noé  jusqu'au  temps  d 'Abra¬ 
ham  (le  salut  soit  sur  eux  deux!).  On  nous  raconte,  dans 
certains  livres  d’annales,  qu’il  s’est  écoulé  deux  mille  deux 
cent  quarante  ans  entre  ces  deux  patriarches,  tandis  que 
d’autres  calculent  mille  neuf  cent  soixante-dix  ans  depuis 
le  Déluge  jusqu’à  la  naissance  d’ Abraham;  on  nous  dit 
aussi  qu’il  s’est  écoulé  dix  siècles  entre  eux.  Les  savants 
musulmans  admettent  que  le  roi  qui  régnait  du  temps 
cl’ Abraham  était  Nemrod  le  tyran,  le  maître  de  l’acropole 
de  Babylone1;  mais  Dieu  sait  mieux  la  vérité  ! 


HISTOIRE  D’ABRAHAM 

Les  légendes  disent  que  quatre  personnages  dominèrent 
la  terre  entière2;  deux  d’entre  eux  étaient  vrais  croyants, 
et  les  deux  autres  infidèles.  Un  cinquième  personnage,  ap¬ 
partenant  à  la  nation  musulmane,  régnera  de  même  uni¬ 
versellement.  Le  premier  est  Nemrod,  fils  de  Kan'ân3, 
fils  do  Koûch,  fils  de  Chain,  fils  de  Noé;  on  donne  aussi  sa 
filiation  dans  la  forme  suivante  :  Nemrod,  fils  de  Koûch,  fils 
Sennachérib  (?),  fils  de  Chanaan,  fils  de  Sem,  fils  de  Noé; 
Dieu  sait  le  mieux  ce  qui  est  vrai!  Le  second  est  Ajdahâq, 
l’homme  aux  deux  serpents,  aux  trois  bouches  et  aux  six 
yeux  :  les  Arabes  l’appellent  eçl-Dahhâk  (c’est  d’ailleurs  le 
même  que  Nemrod);  on  lui  adonné  ce  surnom  (le  rieur), 
parce  qu’il  se  mit  à  rire  en  sortant  du  sein  de  sa  mère,  qui  le 
jeta  dans  un  désert,  et  on  prit  pour  lui  une  panthère  qui 

1.  Birs-Nimroud,  Borsippa.  Cf.  J.  Oppert,  Expédition  de  Mésopo¬ 
tamie,  t.  I,  p.  211. 

2.  Contrairement  à  Ibn-el-Athîr,  t.  I,  p.  67,  qui  n’en  admet  que 
trois,  Nemrod,  Dhou  ’l-Qarnéïn  et  Salomon.  Les  deux  versions  se  re¬ 
trouvent  dans  Tabarî,  I,  253  et  254. 

3.  Ms.  ;  corrigé  d’après  Tabarî,  \,  254. 
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l’allaitait  quand  on  le  demandait.  D’autres  disent:  Non  pas, 
le  sein  de  sa  mère  avait  été  enlevé,  et  elle  le  nourrit  avec 


du  lait  de  panthère  [ni mro),  c’est  pourquoi  on  le  nomma 
Nimroûdh.  On  a  dit  aussi  que  le  second  personnage  était 
Nabuchodonosor.  Les  habitants  du  Yémen  prétendent  que 
c’est  Tobba',  fils  de  Malkî-karib.  Quant  aux  deux  vrais 
croyants,  le  premier  est  Salomon,  fils  de  David  (le  salut  soit 
sur  eux!),  que  les  Perses  croient  être  Djem-châdh,  et  le 
second  Dhoud-Qarnéïn,  personnage  au  sujet  duquel  on 
n’est  pas  d’accord  s’il  est  le  même  qu’ Alexandre  le  Grec, 
ou  si  c’est  un  autre.  C’est  à  propos  de  ces  souverains  que 
le  poète  a  dit  : 


Ils  ont  régné  sur  toutes  les  régions  de  l’Occident  et  de  l'Orient  ; 
ils  ont  agi  avec  fermeté  et  n’ont  négligé  aucune  affaire. 


Sachez  que  si  nous  avions  entrepris  de  rapporter  toutes 
ces  histoires  et  ces  légendes  telles  qu’elles  sont,  et  si  nous  les 
avions  racontées  dans  leur  forme  essentielle,  nous  aurions 
été  contraints  d’insérer  toutes  les  traditions,  qu’elles  fussent 
vraies,  vaines,  impossibles  ou  admissibles;  donc  le  lecteur  n’y 
aurait  trouvé  de  profit  qu’en  ce  qui  serait  possible:  ce  qu’on 
a  voulu,  en  mentionnant  seulement  ce  qui  est  admissible, 
possible  et  imaginable,  parmi  les  récits  au  sujet  desquels 
circulent  des  versions  différentes,  qui  sont  l’objet  des  cri¬ 
tiques  des  hérétiques,  et  dont  le  véritable  sens  échappe  à 
ceux  qui  recherchent  la  vérité  et  demandent  la  bonne  di¬ 
rection,  c’est  donner  celles  de  ces  légendes  qui  sont  men¬ 
tionnées  dans  le  livre  de  Dieu  (qu’il  soit  glorifié  et  exalté!) 
évidemment  et  clairement,  livre  qui  suffit  comme  directeur 
et  moniteur.  Les  histoires  authentiques  sont  mises  sur  le 
même  pied  que  le  Qor’ân  au  sujet  de  la  croyance  et  de  la 
confiance  qu’on  doit  avoir  en  elles  ;  et  ce  qui  est  en  dehors 
de  cela,  tel  qu’un  miracle  difficile  à  expliquer  ou  un  récit 
douteux,  on  s’est  proposé  de  l’examiner  et  de  le  résoudre  ; 
car  nous  ne  renonçons  pas  à  produire  certaines  phrases  de  ces 
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récits,  parce  que  le  Qor’ân  repose  et  a  été  fondé  sur  eux,  et 
a  été  tracé  au  moyen  d’eux.  Que  Dieu  nous  secoure  par  sa 


grâce î 


Les  historiens  disent  qu’ Abraham  est  fils  de  Tarah,  fils 
de  Nâhor,  fils  de  Sâroûg,  fils  d’Arghoû,  fds  de  Fâleg,  fils 
d’cÂbir,  fils  de  Châleh,  fils  d’Arphaxad,  fils  de  Sem,  fils  de 
Noé\  Quand  arriva  l’heure  de  son  apparition,  les  astro¬ 
logues  devins  annoncèrent  à  Nemrod  qu’il  naîtrait,  cette 
année-là,  un  enfant  par  les  mains  de  qui  périrait  son 
royaume.  C’est  possible,  parce  qu’on  rapporte  que  l’astro¬ 
logie  était  vraie  jusqu’au  moment  où  elle  a  été  abolie  ;  et  en 
outre,  la  science  du  mystère,  qui  est  réservée  à  Dieu  seul 
et  qu’il  possède  exclusivement  en  dehors  de  toute  créature, 
n’a  rien  à  faire  avec  cet  ordre  d’idées.  Peut-être  avaient-ils 
trouvé  cette  indication  dans  l’un  des  livres  de  Dieu,  comme 
on  montra  au  Prophète  des  passages  célèbres  dans  des  livres 
qui  l’avaient  précédé.  Or,  le  roi  ordonna  de  mettre  à  mort 
tout  enfant  mâle,  par  crainte  de  voir  se  réaliser  l’éventualité 
dont  on  lui  avait  parlé.  Anîla,  ou  suivant  une  autre  leçon, 
Abyoûna2,  mère  d’Abraliam,  était  enceinte;  elle  dissimula 
son  état  jusqu’au  moment  où  elle  devait  enfanter;  elle  cacha 
son  rejeton  dans  une  tanière,  où  elle  allait  le  retrouver 
en  secret  pour  l’allaiter  et  prendre  soin  de  lui  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  elle  le  sevra;  l’enfant  atteignit  ainsi  l’âge  où  l’on 
commence  à  avoir  sa  propre  responsabilité,  c’est-à-dire 
quinze  ans  ;  la  barbe  lui  poussa  comme  à  un  homme  ;  par  la 
beauté  de  son  élocution  et  la  rapidité  de  sa  croissance,  sa 
naissance  au  temps  où  les  enfants  furent  égorgés  était 
dissimulée.  Il  descendit,  marcha  au  milieu  des  hommes, 
considéra  leur  situation  et  leurs  diverses  croyances  ainsi 


1.  Sauf  Qaïnân  entre  Châleh  et  Arphaxad,  cette  liste  est  identique  à 
celle  de  Tabarî,  I,  252;  on  remarquera  toutefois  que  le  3  hébraïque  est 

transcrit  par  0  non  par  ^  • 

2.  Noûnâ  ou  Aïnoûnâ  (Abnoûnâ,  Athnoûnâ  ?)  dans  Nawawî,  p,  130, 
ad  calcem. 
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(jue  les  différentes  sectes  entre  lesquelles  se  répartissaient 
leurs  cultes;  car  les  uns  adoraient  assidûment  des  pierres, 
et  les  autres  des  arbres.  Il  réfléchit  à  ce  qui  pouvait,  parmi 
ces  objets,  mériter  l’adoration,  car  Dieu  a  dit  :  «  Nous  avions 
déjà  donné  auparavant  sa  direction  à  Abraham,  et  nous  le 
connaissions1.  »  La  réflexion  et  l’effort  assidu  le  menèrent 
à  la  conception  de  son  Créateur,  de  son  organisateur,  qu’il 
désira  connaître  et  auquel  il  réserva  son  culte,  ainsi  que  le 
dit  le  Qor’ân  '  «  C’est  ainsi  que  nous  faisons  voir  à  Abraham 
l’empire  des  cieux  et  de  la  terre,  et  pour  qu’il  soit  de  ceux 
qui  savent  certainement'2.  »  Ensuite  il  eut  recours  à  des 
ruses  pour  faire  comprendre  à  son  peuple  leur  mauvaise 
machination,  leur  choix  honteux  et  leur  croyance  fausse, 
par  des  procédés  adroits  et  discrets.  Dieu  a  dit  :  «  Lorsque 
la  nuit  le  recouvrit,  il  vit  une  étoile  et  s’écria  :  Ceci  est 
mon  Seigneur3 4!  »  pour  les  tromper  et  ruser  avec  eux;  c’était 
leur  dire  :  Si  cette  idole  ou  cet  individu  est  votre  Seigneur, 
cette  étoile,  à  cause  de  sa  position  élevée,  des  rayons  de  sa 
lumière,  de  la  beauté  de  son  aspect  et  de  son  éloignement 
des  calamités  terrestres,  est  le  mien,  car  elle  est  bien  plus 
digne  d’être  adorée  que  tout  autre,  à  cette  condition-là;  et 
en  effet,  par  ma  vie  !  les  adorateurs  des  corps  célestes  sont 
plus  excusables  que  les  adorateurs  des  objets  terrestres,  en 
comparaison.  Il  parut  alors  à  ce  peuple  que  son  choix  était 
meilleur  que  le  leur,  et  sa  science  et  ses  connaissances  plus 
profondes.  Mais  Dieu  a  dit  :  «  Lorsque  l’étoile  se  coucha,  il 
s’écria:  Je  n’aime  pas  ceux  qui  disparaissent',))  parce  qu’il 
savait  que  le  lever  et  le  coucher  sont  deux  accidents  con¬ 
tingents,  et  que  l’être  nouveau,  accidentel,  ne  mérite  pas 
d’adoration,  parce  qu’il  est  un  être  impuissant,  incomplet, 
Joint  à  des  qualités  qui  ne  durent  pas  et  cessent  bientôt. 


1.  Qor. ,  ch.  XXI,  v.  52. 

2.  Qor.,  ch.  VI,  v.  75. 

3.  Qor.,  ch.  VI,  v.  76, 

4.  Qo/\,  ibid. 


Puis,  lorsqu’il  aperçut  la  lune  qui  s'élevait  au-dessus  de 
l’horizon,  il  dit:  «  Ccei  est  mon  Seigneur.  )) 

Abraham  se  mit  donc,  à  leur  montrer  l’insulhsancc  de 
leur  raison  et  de  leur  culte,  au  moyen  de  ce  qu’il  évitait  e:i 
parlant  de  soi-même,  pour  les  tromper  et  ruser  avec  eux  ; 
lorsqu’il  voulait  établir  devant  eux  un  argument  convain¬ 
cant,  il  proclamait  le  contraire,  et  il  annonça  l’unité  de 
Dieu  par  ces  mots:  «  Je  tourne  mon  visage  vers  le  créateur 
des  deux  et  de  la  terre,  étant  de  la  vraie  religion  et  non 
polythéiste1.  »  C’est  pourquoi,  du  moment  que  la  religion 
d’ Abraham  est  raisonnable  et  naturelle,  on  n’a  pas  besoin, 
pour  la  comprendre  et  la  connaître,  d’une  tradition  auricu¬ 
laire  réservée  par  Dieu  à  ses  prophètes  et  à  ses  envoyés,  et 
qu’il  leur  a  prescrit  de  suivre.  Il  n’y  a  personne,  apparte¬ 
nant  à  une  religion  quelconque,  qui  ne  croie  en  Abraham 
(que  le  salut  soit  sur  lui!)  et  ne  le  suive  dans  ses  prières. 

A 

Son  père  Azar 2 3  sculptait  des  idoles,  leur  rendait  un  culte 
et  les  adorait;  Abraham  lui  chercha  dispute,  ainsi  que  le  dit 
Dieu  dans  le  Qor’ân ,  en  mettant  dans  sa  bouche  les  paroles 
suivantes:  «  Mon  cher  père,  pourquoi  adores-tu  ce  qui 
n’entend  ni  ne  voit,  et  ne  peut  servir  à  rien1?  »  etc.  Ensuite 
il  montra  ce  qu’il  y  avait  de  honteux  dans  leurs  divinités, 
il  en  blâma  l’adoration  et  diminua  leur  respect.  Ce  peuple 
avait  une  fête  et  une  réunion  où  il  se  rendait;  Abraham 
se  servit  de  ruse,  dans  son  serment,  pour  pouvoir  s’en 
acquitter.  Lorsqu’on  vint  le  chercher  pour  la  fête,  il  jeta  un 
regard  sur  les  étoiles,  c’est-à-dire  sur  la  science  de  l’astro- 


1.  Qor.,  ch.  VI,  v.  79. 

2.  Le  nom  du  père  d’Abraham  dans  le  Qor’ân  (ch.  VI,  v.  74), 
qu’Abraham  Geiger,  op.  cit.,  p.  128,  rapprochait  de  ’AOocp  (pour  0apa, 
Térali)  que  l’on  trouve  dans  Eusèbe,  H  lut.  Eccl.,  et  qui  a  encore  été 
expliqué  d’autre  façon  (voir  Pautz,  Mnhamincds  Lc/ur  ton  der  Ojfen- 
borung,  p.  241,  note  1),  est  considéré  par  M.  Siegmund  Frankel  comme 
abrégé  de  celui  d’Eliézer,  serviteur  d’Abraham  ( Zeitschr .  dtcv  deutsch. 
morgenl.  Gcsellschaft ,  t.  LVI,  1902,  p.  171). 

3.  Qor.,  ch.  XIX,  v.  43. 


iogie,  que  ces  gens  connaissaient  ;  ils  se  logeaient  d’après 
ses  indications.  Il  dit  :  «  Je  suis  malade,  »  c’est-à-dire  : 
«  Je  vois  que  je  vais  être  malade.  »  Or,  ils  considéraient 
tout  être  malade  et  calamiteux  comme  de  mauvais  augure. 

((  Je  suis  atteint  de  la  peste,  »  ajouta-t-il,  et  ils  se  détour¬ 
nèrent,  revenant  sur  leurs  pas.  Puis  il  se  glissa  vers  leurs 
divinités  et  leur  adressa  la  parole  :  «  Est-ce  que  vous  ne 
mangez  pas?  Pourquoi  ne  parlez-vous  pas?  »  Il  voulait,  en 
parlant  ainsi,  montrer  leur  impuissance  et  leur  faiblesse 
aux  yeux  des  employés  et  des  serviteurs  du  temple.  «  Et  il 
les  mit  en  pièces,  excepté  la  plus  grande,  afin  qu’ils  s’en 
prissent  à  elle1.  »  C’était  là  une  ruse  de  sa  part  pour  leur 
faire  comprendre  leurs  péchés  et  leur  faire  avouer,  de  leur 
propre  bouche,  l’erreur  de  leur  opinion. Quand  ils  revinrent, 
ils  dirent:  «  Qui  a  fait  cela  à  nos  divinités,  ô  Abraham2?  » 


Il  répondit  :  «  C’est  leur  grande  idole  qui  l’a  fait 3,»  par  colère 
et  par  dépit,  pour  qu’on  n’adorât  pas  des  divinités  infé¬ 
rieures  à  elle.  «  Interrogez-les  pour  voir  s’ils  pourraient 
dire  »  que  c’était  lui  qui  l’avait  fait;  d’autres  disent  qu’en 
les  brisant,  il  voulait  se  désigner,  parce  qu’il  l’avait  fait;  et 
il  se  passa  entre  lui  et  eux  des  incidents  jusqu’au  moment  où 
il  s’écria:  «  Honte  sur  vous  et  sur  ce  que  vous  adorez  à 
l’exclusion  de  Dieu  !  Ne  le  comprendrez-vous  pas  ?  »  — 
((  Brûlez-le,  s’écrièrent-ils,  et  venez  au  secours  de  nos  dieux, 
si  vous  voulez  les  aider  fermement4.  » 

Ils  allumèrent  un  grand  feu5  et  y  jetèrent  Abraham; 
mais  Dieu  le  rendit  frais  et  salutaire  pour  lui,  et  il  lui 
ordonna  d’émigrer  du  territoire  de  Babylone  en  Syrie, 
fuyant  pour  sa  religion.  Il  était  né  dans  un  village  du  terri- 


1.  Qor .,  ch.  XXI,  v.  59. 

2.  Qor.,  ch.  XXI,  v.  60. 

3.  Qor.,  ch.  XXI,  v.  64. 

4.  Qor.,  ch.  XXI,  v.  67-68. 

5.  C’est  un  four  à  chaux  t’KH  }t£h3  dans  la  légende  rabbinique;  voir 
Abr.  Geiger,  op.  laud .,  p.  124. 


toire  cultivé  cle  Koufa,  appelé  Kouthâ  Rabbâ1;  il  se  rendit 
à  Harrân,  accompagné  de  son  neveu  Loth,  fils  de  Hârân,  fils 
d’Azar,  et  de  sa  nièce  Sarah,  fille  de  Hârân,  qui  était  la  plus 
belle  femme  du  monde  entier,  mais  stérile,  sans  enfants  ;  on 
dit  aussi  qu’elle  était  sa  cousine2,  la  fille  de  son  oncle 
Boulier3  ben  Nahor. 

Walib  a  prétendu  qu'un  certain  nombre  de  personnes 
crurent  à  Abraham  le  jour  où  il  fut  jeté  dans  le  feu  ;  parmi 
elles  se  trouvaient  Hârân,  Cho'aïb  et  Balcam,  qui  émi¬ 
grèrent  avec  lui  et  sortirent  de  Harrân  pour  se  rendre  en 
Palestine. 

Abraham  passa  par  les  frontières  de  l’Egypte,  où  régnait 
alors  Çâroûf,  fils  de  Çâroûfi  frère  de  Dahliâk,  tandis  que, 
selon  d’autres,  c’était  un  esclave  de  Nimroùdh  ben  Kancân 
qui  gouvernait  l’Egypte;  on  dit  aussi  que  c’était  Sinân  ben 
C01wân4,  frère  de  Dahhâk.  Il  songea  à  lui  ravir  sa  femme 
Sarah  ;  Abraham  prit  ses  précautions  et  dit  :  «  C’est  ma 
sœur,  »  voulant  faire  allusion  à  la  fraternité  de  religion  et 
à  la  ressemblance  qu’il  y  avait  entre  eux.  On  dit  que  c’est  là 
l’une  des  trois  paroles  qui  l’empêcheront  d’intercéder  au 
jour  delà  résurrection;  le  hadîth porte  en  cfiet  qu’ Abraham 
a  commis  trois  mensonges,  dont  un  seul  suffisait  pour  qu’il 
s’éloignât  de  la  vraie  religion 5  ;  ce  sont  quand  il  a  dit  de 
Sarah  qu’elle  était  sa  sœur,  quand  il  a  affirmé  qu’il  était 
malade,  et  quand  il  a  répondu  que  c’était  la  grande  idole 
qui  avait  fracassé  les  autres.  Le  pharaon  la  renvoya  donc 
après  que  Dieu  lui  eut  fait  voir,  par  des  signes  convaincants, 
qu’il  devait  la  laisser  libre  ;  il  lui  donna  des  richesses,  des 

1.  Tabarî,  I,  252,  n’a  que  Ivoûthâ  tout  court.  Sur  cette  localité,  voir 
Yâqoût,  t.  IV,  p.  317;  Mochtarik ,  p.  377. 

2.  Cf.  Tabarî,  I,  266. 

3.  Lecture  conjecturale.  Tabarî,  endroit  cité,  nomme  ici  Hârân  raîné, 
oncle  d’Abraham. 

4.  Cité  par  Tabarî,  1,326,  et  Yâqoût,  t.  IV,  p.  1028. 

5.  Sur  ce  sens  de  JoA.c,  voir  le  Lisân  el-cArab,  t.  XIV,  p.  140. 
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biens,  et  une  esclave  que  les  Egyptiens  avaient  et  qui  pro¬ 
venait  du  pillage  de  la  tribu  cle  Djorhom.  Le  pharaon  lui 
dit:  Prends-la  comme  récompense,  et  elle  fut  appelée  Agar. 
Le  hadîth  rapporte  que  le  prophète  a  dit  :  «  Lorsque  vous 
conquerrez  l’Égypte,  soyez  bienveillants  pour  ses  habitants, 
car  ils  ont  avec  vous  des  relations  de  parenté  et  de  clien¬ 
tèle,  ))  voulant  dire  par  parenté  la  qualité  de  mère  possédée 
par  Agar,  et  par  clientèle  celle  qui  fut  accordée  à  Marie1. 


Abraham  revint  ensuite  en  Palestine  et  s’y  fixa  ;  son 
bétail,  ses  richesses,  ses  esclaves  augmentèrent,  et  il  acheta 
le  champ  d’Hébron,  où  est  son  tombeau  ainsi  que  ceux 
d’Isaac,  de  Jacob,  de  Sarah,  de  Rébecca  et  de  Lia.  Quant 
à  lui,  qui  se  plaisait  en  leur  société,  il  ne  désirait  pas 
d’enfants.  Sarah  lui  dit  :  «  Je  vois  que  tu  n’as  pas  d’en¬ 
fants  ;  prends  cette  esclave  et  cohabite  avec  elle  ;  peut-être 
obtiendrons-nous  un  enfant.  ))  En  effet,  celle-ci  conçut  Ismaël 


et  devint  enceinte;  lorsqu’elle  accoucha,  Abraham  fut  pris 
d’un  violent  amour  pour  l’enfant  et  sa  mère  Agar;  Sarah 
en  fut  atrocement  jalouse,  et  cela  lui  causa  une  peine 
extrême;  elle  jura  de  lui  couper  les  trois  parties  saillantes 
(les  oreilles  et  le  nez),  mais  Abraham  lui  ordonna  de  la  cir¬ 
concire  et  de  lui  percer  les  oreilles,  de  façon  à  remplir  com¬ 
modément  les  conditions  de  son  serment,  ce  qu’elle  fit. 
Sarah  fut  enceinte  d’Isaac  dix  ans  après  la  naissance 
d’ Ismaël. 


Abraham  avait  transporté  Ismaël,  encore  tout  enfant,  et 
sa  mère  à  l’endroit  où  s’élève  aujourd’hui  la  Ka'ba  et  les  y 
avait  installés,  par  l’ordre  de  Dieu,  pour  les  sauver  de  la 
fureur  de  Sarah.  A  la  mort  de  celle-ci,  Abraham  épousa 
une  Chananéenne  nommée  Céthura,  qui  lui  donna  quatre 
enfants,  ainsi  qu’une  autre  femme  qui  lui  en  donna  sept;  la 
totalité  de  ses  enfants  fut  de  treize.  Il  vécut,  d’après  la 


1.  Marie  l’Égyptienne,  épouse  de  Mohammed  et  mère  de  cet  Ibrahim 
qui  mourut  âgé  d’un  an.  Cf.  Sprenger,  Das  Lcben. . .  des  Mohammed , 
t.  III,  p.  85;  W.  Muir,  Life  of  Mahomet ,  t.  IV,  p.  157. 
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tradition,  cent  soixante-quinze  ans:  Wahb  a  prétendu  qu’il 
vécut  deux  cents  ans.  A  sa  mort,  il  fut  enterré  dans  le 
champ  d’IIébron. 


DIVERSES  OPINIONS  AU  SUJET  DE  CETTE  LÉGENDE 

Certaines  traditions  disent  que  l’archange  Gabriel  vint 
trouver  Abraham  lorsque  sa  mère  l’eut  caché  dans  la  tanière 
et  lui  donna  à  téter  son  index  et  son  pouce;  l’enfant  suça 
du  lait  de  l’un  de  ces  doigts  et  du  miel  de  l’autre.  On  rap¬ 
porte,  d’après  Nanf  el-Bikâli  \  qu’on  prit  pour  lui  une 
gazelle  qui  l’allaitait  quand  sa  mère  était  en  retard.  Certains 
ont  interprété  ce  passage  du  Qor’an  :  «  C’est  ainsi  que 
nous  faisons  voir  à  Abraham  l’empire  des  cieux  et  de  la 

terre1 2,  »  en  disant  que  le  patriarche  fut  enlevé  au-dessus 

« 

des  cieux  de  façon  qu’il  pût  les  regarder  ainsi  que  ce  qu’ils 
contiennent.  On  raconte,  au  sujet  du  bûcher,  de  la  grandeur 
de  sa  construction,  des  années  qu’il  fallut  pour  en  ramasser 
le  bois,  des  histoires  merveilleuses  que  Dieu  seul  connaît. 
On  dit  que  la  femme,  quand  elle  était  enceinte,  faisait  le 
vœu,  si  elle  avait  un  garçon,  de  porter  jusqu’au  bûcher  une 
certaine  quantité  de  bois,  qu’aucune  bête  de  somme,  sauf 
le  mulet,  ne  voulut  la  porter,  et  que  c’est  pour  cela  que 
Dieu  rendit  stérile  la  postérité  du  mulet  et  l’exténua  par 
de  durs  travaux.  L’hirondelle  apportait  de  l’eau  et  Inversait 
sur  le  feu;  [pour  la  récompenser],  Dieu  la  rendit,  par  miracle, 
familière  aux  habitations.  Le  lézard  soufflait  sur  le  feu  et 
l’enflammait  ;  aussi  Dieu  ordonna  de  le  tuer.  Les  ennemis 
d’ Abraham  allumèrent  le  feu  pendant  plusieurs  jours,  jusqu’à 
ce  que  les  oiseaux  du  ciel  furent  brûlés,  les  bêtes  sauvages 

1.  Traditionniste  de  Syrie,  fils  de  la  femme  de  Iva'b,  contemporain 
de  Sa'îd  ben  Djobaïr  et  d’Ibn-'Abbâs.  Il  est  cité  dans  le  Çaljîh  de  Bok- 
liârî  (éd.  deBoulaq,  t  •  I ,  j])  «  22  =  Les  Traditions  islamiques,  traduit  par 
MM.  Houdas  et  Marçais,  t.  I,  p.  58)  et  dans  Tabarî,  I,  382,424  et  alicts. 

2.  Qor.,  ch.  VI,  v.  75. 
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et  féroces  frappées  d’ épouvante.  Iblîs  vint  les  trouver  et 
leur  apprit  à  construire  des  machines  de  guerre  ;  ils  en 
fabriquèrent  et  s’en  servirent  pour  lancer  Abraham  dans  la 
fournaise.  Dieu  dit  alors  :  «  O  feu,  sois  une  fraîcheur  et 
un  salut  pour  Abraham  !  »  Tous  les  feux  qu’il  y  avait  sur  la 
surface  de  la  terre  se  refroidirent,  de  sorte  qu’on  ne  pouvait 
plus  boire  d’eau  de  citerne,  et  même,  ajoutent  quelques-uns, 
que  le  feu  de  l’enfer  se  refroidit.  Si  Dieu  n’avait  pas  fait 
suivre  ses  paroles  :  «  Sois  une  fraîcheur  »,  de  celles-ci  : 
«  et  un  salut,  »  les  articulations  d’ Abraham  se  seraient  dis¬ 
jointes  par  suite  du  froid.  Ce  sont  là  des  légendes  dont  il  n’y 
a  pas  trace  dans  le  livre  divin,  à  l’exception  des  mots  : 
((  Sois  une  fraîcheur  et  un  salut  pour  Abraham  ;  »  Dieu  en 
a  fait  un  miracle  en  faveur  de  son  prophète.,  pour  mani¬ 
fester  sa  supériorité  et  pour  marquer  sa  victoire  sur  l’incré¬ 
dule  qui  rusait  avec  lui. 

Un  de  ces  individus  dont  les  intentions  ne  sont  pas  sin¬ 
cères  à  l’égard  de  l’islamisme,  a  prétendu  que  ces  gens  n’ont 
pas  jeté  Abraham  dans  le  feu,  et  n’en  ont  eu  que  l’idée  ;  il 
donne  pour  preuve  que  le  Qor’ân  ne  le  dit  pas  expressé¬ 
ment.  Il  ajoute  aussi  que  le  sens  des  paroles  adressées  au 
feu  :  «  Sois  une  fraîcheur  et  un  salut,  »  est  que  ces  gens  se 
consultèrent  pour  brûler  Abraham,  puis  il  leur  parut  qu’il 
fallait  faire  le  contraire,  de  sorte  que  le  contraire  de  ce 
qu’ils  voulaient  faire  à  Abraham  fut  pour  lui  un  rafraîchis¬ 
sement  et  une  délivrance  du  feu  et  du  supplice  auquel  ils 
avaient  songé  pour  lui.  Un  autre  de  ses  pareils  a  prétendu 
qu’ Abraham  les  avait  fascinés  et  s’était  oint  d’un  certain 
médicament  qui  détruisait  l’effet  du  feu  ;  qu’il  se  servit  de 
cette  ruse  pour  leur  échapper,  et  il  poursuivit  le  récit 
jusqu’à  parler  de  certains  Indiens,  auquel  il  compara  le 
prophète.  Un  troisième  a  dit  :  a  Non  pas;  le  feu  est  un 
symbole1  qui  désigne  l’ensemble  de  leurs  paroles  dirigées 

1.  Suppléer 
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contre  lui  et  la  controverse  qu’ils  eurent  avec  lui;  quand  ce 
feu  devient  un  rafraîchissement  et  un  salut,  cela  indique 
seulement  leur  impuissance  à  le  convaincre  et  leur  défaite 
dans  la  discussion  avec  lui  ;  il  en  est  de  même  pour  le  bâton 
de  Moïse,  la  chamelle  de  Çâlih  et  les  autres  miracles  des 
prophètes.  » 

Nous  avons  déjà  indiqué,  dans  plus  d’un  endroit  de  ce 
livre,  la  manière  de  répondre  à  ces  interprétations;  il  n’y  a 
pas  d’avantage  à  le  répéter;  c’est  à  Dieu  qu’il  faut  demander 
secours  !  Le  résumé  du  discours,  c’est  la  question  de  la  pro¬ 
duction  d’un  miracle  inintelligible.  Ceux  qui  admettent 
cette  légende  doivent  avouer  qu’ils  croient  imperturbable¬ 
ment. aux  miracles;  ceux  qui  la  nient  nient  également  que 
le  monde  soit  récent  et  créé,  quand  même  ils  manifeste¬ 
raient  l’opinion  contraire.  En  voilà  assez  sur  ce  sujet. 

On  dit  que  ce  bûcher  avait  été  allumé  à  Abarkouh,  dans 
le  Fars,  et  que  les  traces  de  cendres  s’y  voient  encore  au¬ 
jourd’hui1  ;  mais  d’autres  personnes  répliquent  que  ce  n’est 
pas  possible,  parce  que  cet  événement  eut  lieu  à  Koûthâ- 
Rabbâ. 

On  rappelle  que  c’est  Nemrocl  qui  disputa  avec  Abraham 
au  sujet  de  son  Seigneur,  qu’il  fut  le  premier  à  poser  une 
mitre  sur  sa  tête,  et  qu’il  construisit  le  çarh  ou  palais  de 
Babylone,  qu’on  dit  avoir  eu  sept  mille  marches,  ou,  suivant 
d’autres,  trois  mille  et  quelques.  Il  se  mit  à  lancer  des 
flèches  contre  le  ciel,  mais  ses  traits  lui  revenaient  teints 
[de  sang2]  ;  cela  eut  lieu  après  qu’il  eut  disposé  les  vautours 

1.  Cf.  Yâqoût,  dans  Barbier  de  Meynard,  Dictionnaire  de  la  Perse, 
p.  9.  De  son  temps,  les  habitants  appelaient  ce  monticule  de  cendres  la 
montagne  d’Abraham  ;  mais  Yâqoût,  soi-disant  d’après  l’Avesta,  y 
voyait  le  bûcher  de  l’épreuve  de  Kaï-Khosrau  (l’auteur  du  Hcft- 
Iqlîm ,  Ahmed  Râzî,  a  la  bonne  leçon,  Siyâwakhch),  légende  tirée  du 
Livre  des  Rois  du  poète  persan  Firdausi  (Fr.  Spiegel,  Eranische  Altcr- 
thumskunde ,  t.  I,  p.  96,  note  2,  et  p.  598). 

2.  Voir  sur  cette  légende,  J.  Darmesteter,  la  Flèche  de  Nemrod  en 
Perse  et  en  Chine ,  dans  le  Journal  Asiatique ,  VIIIe  série,  t.  V,  1885, 
p.  220  et  suivantes;  elle  serait  d’origine  chinoise. 
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qui  remportèrent  vers  le  ciel.  Dieu  envoya  un  tremblement 
cle  terre  sur  les  bases  cle  ce  palais,  qui  furent  démolies 
jusqu’à  la  racine.  Il  vécut,  dit-on,  dans  tout  son  pouvoir, 
pendant  deux  cent  soixante-dix  ans  ;  puis  Dieu  le  fit  périr 
au  moyen  d’un  moucheron  qui  pénétra  dans  sa  narine;  on 
dut  lui  battre  la  tête  à  coups  de  massue,  jusqu’à  ce  que  sa 
cervelle  fût  éparpillée.  D’après  la  version  d’El-Wâqidi, 
Nimroûd  régna  pendant  soixante-dix  ans.  Certains  inter¬ 
prètes  prétendent  que  la  construction  du  çarh  était  due  à 
son  désir  d’étudier  les  étoiles  et  de  se  livrer  à  des  recherches 
sur  la  marche  des  astres  et  leur  lever.  Dieu  sait  mieux  la 
vérité  ! 


HISTOIRE  DE  LOTII,  FILS  DE  HARAN,  FILS  D’AZER 

Lotli,  qui  était  le  neveu  d’ Abraham,  l’accompagna  dans 
son  émigration  en  Syrie.  Lorsque  le  patriarche  s’établit  en 
Palestine,  Dieu  envoya  Lotli  dans  le  territoire  de  Sodome, 
de  Karoûmâ1,  de  Gomorrhe  et  de  Séboïm,  quatre  villes 
éloignées  de  la  Palestine  de  la  distance  d’un  jour  et  d’une 
nuit  de  marche.  La  terre,  dit-on,  fut  frappée  de  sécheresse 
et  la  pluie  manqua;  les  villes  de  Loth,  qui  étaient  les  plus 
prospères  des  terres  de  Dieu,  se  virent  envahies  à  plusieurs 
reprises  par  les  étrangers  qui  venaient  y  jouir  des  fruits  et 
de  la  nourriture  que  possédaient  leurs  habitants,  et  ceux-ci 
adoptèrent  la  honteuse  coutume  [qui  leur  est  reprochée] 
pour  les  empêcher  de  rien  prendre  de  leurs  fruits  et  de  leurs 
aliments;  ensuite  ils  s’y  habituèrent  et  y  insistèrent,  ce 
qui  les  mena  à  leur  coutume  d’être  infidèles  à  l’égard  de 
Dieu,  tyrans  et  ennemis  de  ses  serviteurs. 

Loth  le  leur  avait  interdit  et  leur  avait  expliqué  les  avan- 

1.  WlK,  Gen.y  xiv,  2.  Tabarî,  I,  p.  343,  se  rapproche  davantage 
du  texte  hébreu;  Mas'oûdi,  Prairies  d'Or,  t.  I,  p.  85,  a  des  orthographes 
différentes, 


tages,  au  point  de  vue  de  la  répulsion  de  l'aine  et  du 
danger  d’interrompre  la  reproduction,  qu’il  y  avait  à 
épouser  des  filles  et  à  se  contenter  d’elles  au  détriment  des 
mâles,  mais  ils  refusèrent  et  ne  crurent  pas  en  lui. 

D’après  la  tradition  de  Sacid,qui  remonte  à  El-Hasan  [el- 
Baçrî]  par  l’intermédiaire  de  Qatâda,  il  y  avait  dix  défauts 
qui  amenèrent  la  perte  du  peuple  de  Loth  ;  car  ils  avaient 
commerce  avec  des  hommes,  ils  jouaient  aux  pigeons1,  se 
servaient  de  tambours  de  basque,  lançaient  des  pierres  avec 
des  frondes,  jetaient  des  projectiles  avec  leurs  doigts2,  se 
vêtaient  d’habits  rouges,  battaient  >la  mesure  avec  leurs 
mains  /sifflaient  avec  leur  bouche,  buvaient  du  vin,  raccour¬ 
cissaient  leurs  barbes  et  allongeaient  leurs  moustaches. 
D’après  une  autre  version,  ils  lâchaient  des  vents  pendant 
leurs  assemblées,  ils  sautaient  l’un  sur  l’autre  en  présence 
des  autres,  et  ils  mâchaient  de  la  gomme  résineuse.  En 
plus  de  cela,  ils  se  livraient  au  brigandage,  pillaient  le 
peuple  et  se  moquaient  de  Loth. 

Lorsque  Dieu  envoya  les  anges  à  Abraham  pour  lui  an¬ 
noncer  la  naissance  d’Isaac,  ceux-ci  lui  apprirent  qu’ils 
étaient  chargés  de  détruire  les  villes  de  Loth  ;  c’est  ainsi 
que  le  dit  le  Qor’ân  :  «  Lorsque  nos  envoyés  apportèrent  à 
Abraham  la  bonne  nouvelle,  ils  lui  dirent  :  Nous  allons 
faire  périr  les  habitants  de  cette  ville3,  etc.,  »  jusqu’à  la  fin 
de  tous  les  versets  qui  parlent  d’eux  et  de  leur  histoire.  La 
femme  de  Loth  guidait  les  gens  vers  ses  hôtes  et  leur  ap¬ 
prenait  leur  arrivée.  Quand  les  envoyés  arrivèrent,  la 
vieille  alla  prévenir  de  leur  venue,  ainsi  que  l’a  dit  le 
Qor’ân  :  a  Lorsque  nos  envoyés  vinrent  chez  Loth,  il  fut 
affligé  à  cause  d’eux,  et  son  bras  fut  impuissant  pour  les 


1.  En  persan  j  c’est  une  sorte  de  pari  fondé  sur  le  vol  de  ces 

animaux.  Cf.  Cl.  Huart,  Mémoire  sur  la  fin  de  la  dynastie  des  Ilèha- 
niens,  dans  le  Journal  Asiatique  de  1876,  p.  13  et  41  du  tirage  à  part. 

2.  Sur  cette  expression,  voyez  le  Lisdn  el-'Arab,  t.  X,  p.  407, 

3.  Qor.,  ch.  XXIX,  v,  30,  * 


—  60  - 


protéger,  etc.,  »  jusqu’à  la  fin  de  l’histoire  :  «  Son  peuple 
vint  le  trouver  avec  empressement;  déjà  auparavant  ils 
commettaient  de  vilaines  actions1  ;  »  et  ainsi  de  suite  jusqu’à 
ce  passage  :  «  Craignez  Dieu,  et  ne  me  déshonorez  pas  dans 
mes  hôtes.  Y  a-t-il  un  homme  droit  parmi  vous2?»  Qatâda 
a  dit  :  Non,  par  Dieu,  s’il  y  avait  eu  parmi  eux  un  seul 
homme  honnête,  ils  n’auraient  pas  été  châtiés. 

Dieu  fit  donc  trembler  la  terre  et  la  mit  sens  dessus 
dessous,  puis  il  fit  pleuvoir  «  des  pierres  de  terre  cuite, 
tombant  continuellement  et  marquées  de  Dieu  même3  ». 
Puis  il  ordonna  à  Lotli  de  rejoindre  Abraham  avec  ses  deux 
filles  Ratbâ  et  Ra'oûrâ4,  jusqu’à  ce  qu’il  le  rappelât  à  lui. 
C’est  à  ce  sujet  qu’Omayya  ben  Abi’ç-Çalt  a  dit  : 

«  Ensuite  Loth,  l'homme  de  Soclome,  alla  la  trouver  avec  son 
honnêteté  et  ses  sentiments  pieux. 

»  Ils  lui  demandèrent  à  abuser  de  son  hôte;  puis  ils  lui  dirent  : 
Nous  t’avions  interdit  qu'il  séjournât  dans  ses  villes. 

»  Le  vieillard  leur  présenta  ses  filles,  semblables  à  des  gazelles 
qu’il  aurait  fait  paître  dans  une  plaine  de  sable. 

»  Ces  gens  se  mirent  en  colère  et  dirent  :  O  vieillard,  c’est  une 
demande  en  mariage  dont  nous  ne  voulons  pas. 

»  Le  peuple  décida  de  ses  affaires,  tandis  que  la  vieille  femme, 
Dieu  rendit  ses  efforts  vains  et  la  couvrit  de  honte. 

»  Dieu  alors  envoya  un  châtiment  qui  mit  la  terre  sens  dessus 
dessous, 

»  Et  il  lança  sur  elle  un  vent  chargé  de  gravier,  puis  de  la  boue 
mêlée  de  galets  marqués  d’un  signe5.  » 

1.  Qor.,  même  chap.,  v.  32,  et  ch.  XI,  p.  79. 

2.  Qor.,  ch.  XI,  v.  80. 

3.  Qor.,  ch.  XI,  v.  86. 

4.  Tabarî,  I,  334  a  pour  la  première  et  (diverses  lectures) 
pour  la  seconde. 

5.  Ces  vers  sont  donnés  par  Yâqoût,  Leæ.  Geogr.,  t.  III,  p.  59,  et 
Qazwini,  t.  II,  p.  135.  Le  premier  a,  comme  variantes  notables,  au 

2e  vers,  ALT,  au  3e  Ulp y,  à  la  fin  du  5e  UW-jj,  au  7e 
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DIVERSES  OPINIONS  AU  SUJET  DE  CETTE  HISTOIRE 


On  rapporte,  cl  après  \Abd-er-Rahman  ben  Zéïd  ben 
Aslam,  qu’il  aurait  dit  :  Il  y  avait,  dans  chaque  ville  de 
Lotli,  cent  mille  hommes  pouvant  porter  les  armes  ;  quand 
ils  avaient  abusé  d’un  homme,  ils  lui  imposaient  de  payer 
quatre  pièces  d’argent,  ce  qui  passa  en  proverbe  à  l’égard  de 
Sodome  ;  mais  on  ne  voulut  plus  s’y  soumettre.  Iblîs  vint 
les  trouver  sous  la  forme  d’un  jeune  garçon  et  les  invita  à 
se  servir  de  lui,  et  cela  devint  leur  coutume  à  l’égard  des 
étrangers.  El-Kelbî  a  prétendu  que  Gabriel  vint,  fit  pénétrer 
ses  deux  ailes  sous  le  sol  de  la  ville,  transporta  celle-ci  et 
l’enleva  dans  les  airs,  de  telle  manière  que  les  habitants  du 
ciel  entendirent  les  voix  des  chiens  et  des  coqs  ;  puis  il  la 
renversa,  et  Dieu  envoya  les  pierres  sur  les  habitants  dis¬ 
persés  et  les  voyageurs  qui  s’y  trouvaient.  On  dit,  d’après 
Mohammed  ben  Ivacb,  que  ceux  qui  commirent  cette  action 
étaient  au  nombre  de  sept  individus,  dont  le  chef  s’appelait 
Nemrocl  ;  mais  Dieu  sait  mieux  la  vérité  ! 


HISTOIRE  D’iSMAËL  (QUE  LE  SALUT  SOIT  SUR  LUl!) 


Lorsque  la  jalousie  de  Sarah  à  l’endroit  d’Ismaël  et  de  sa 
mère  s’accrut,  Dieu  ordonna  à  Abraham  d’emmener  celle-ci 
vers  le  territoire  interdit  (la  Mecque),  et  l’avertit  qu’il  était 
chargé  de  construire  la  Ka'ba,  et  que  l’eau  qui  était  néces¬ 
saire  serait  découverte  par  Ismaël.  Abraham  emmena  donc 
la  mère  et  le  fils  et  les  installa  à  l’endroit  où  est  aujourd’hui 
la  Ka'ba  ;  il  fit  une  prière  en  leur  faveur  et  dit  :  «  Seigneur, 
j’ai  établi  une  partie  de  ma  postérité  dans  une  vallée  non 
cultivée,  près  de  ta  maison  sacrée1,  etc.  »  Je  ne  doute  pas 
qu’il  n’y  eût  avec  eux  des  personnes  chargées  de  les  servir 


1.  Qor. ,  ch.  XIV,  v.  40, 


et  de  les  soigner.  Puis  Abraham  retourna  en  Syrie.  On  dit 
qu’Ismaël  fouilla  dans  la  terre  avec  son  pied,  et  que  l’eau 
surgit  sous  son  talon  ;  mais  une  autre  version  prétend  qu’au 
contraire  Gabriel  vint  le  trouver  :  il  fit  trépigner  l’enfant  et 
l’eau  sortit  en  bouillonnant. 

Une  troupe  de  cavaliers  montés  sur  des  chameaux  et 
appartenant  à  la  tribu  de  Djorhom  étant  venus  à  passer,  se 
rendant  au  Yémen,  aperçurent  un  terrain  pourvu  d’eau  et 
d’arbi  ’es  ;  ils  demandèrent  à  Agar  :  «  A  qui  appartient  ce 
territoire?  »  Elle  répondit  :  «  [A  moi]  et  à  ma  postérité  après 
moi.  »  Ils  s’établirent  autour  de  la  Ka'ba,  qui  était  alors 
une  colline  rougeâtre  ;  et  Agar  avait  une  cabane  de  brous¬ 
sailles  sur  l’emplacement  de  l’enceinte. 

Ismaël  grandit  au  milieu  de  la  tribu  de  Djorhom  et  parla 
la  langue  arabe;  on  lui  donna  une  chèvre  d’entre  les  huit 
cents  qu’ils  avaient,  et  ce  fut  l’origine  de  ses  troupeaux. 
Quand  il  fut  grand,  il  prit  une  femme  parmi  eux.  Abraham 
avait  l’habitude  de  venir  le  voir  chaque  année  pour  renou¬ 
veler  l'engagement  qu’il  avait  pris.  Ismaël  eut  douze  enfants, 
Thâbit,  Qaidâr,  Adhbal,  Monchi,  Mismâ,  Mâche,  [Dou]  Mâ, 

A 

Adliar,  Çalibâ,  Natour,  Nabicli,  Qaïdamâ1  ;  leur  mère  était 
la  fille  de  Modâd  ben  cAmr  el-Djorhomî,  lequel  descendait 
de  Qahtân,  qui  est  l’ancêtre  de  tous  les  Yéménites.  C’est 
de  Thâbit  et  de  Qaïdâr  que  Dieu  fit  descendre  les  Arabes. 
A  la  mort  d’Agar,  Ismaël  l’enterra  dans  l’enceinte,  puis, 
quand  il  mourut  lui-même,  ses  fils  l’enterrèrent  dans  le 
même  emplacement,  à  côté  de  sa  mère,  où  leurs  tombeaux 
se  trouvent  [encore  aujourd’hui].  Ismaël  vécut  cent  trente- 
sept  ans,  ainsi  que  c’est  écrit  dans  la  traduction  du  Penta- 
tcuque2. 

1.  Voir,  sur  ces  noms,  Tabarî,  I,  p.  351  et  352,  et  Mas'oûdi,  Prairies 
d'or,  t.  I,  p.  119.  Le  premier  donne  deux  versions,  l’une  provenant  de 
l’autorité  d’Ibn-Isliâq,  l’autre  d’une  source  différente  ;  Mas'oûdi  et  notre 
auteur  ont  plutôt  suivi  la  seconde,  qui  reproduit  assez  exactement  la 
généalogie  de  Gcn.,  xxv,  13-15. 

2.  Le  chiffre  de  137  ans  provient  de  la  source  différente  d’Ibn-Ishâq 
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OPINIONS  DIVERSES  A  CE  SUJET 


Certaines  traditions  rapportent  qu’au  moment  où  Abra¬ 
ham  déposa  Agar  et  Ismaël  sur  remplacement  de  la  Ka'ba 
et  se  mit  en  devoir  de  retourner  dans  son  pays,,  Agar 
s'avança  vers  lui  et  lui  dit:  «  A  qui  nous  confierons-nous?  » 
—  «  A  Dieu,  ))  répondit  le  patriarche.  —  «  En  ce  cas,  Dieu 
nous  suffit,  ))  dit  Agar,  qui  revint  auprès  de  son  enfant  et 
y  resta  jusqu  a  ce  qu’il  n'y  eut  plus  d'eau  et  que  son  lait 
disparut.  Elle  monta  jusqu’à  Çafà  pour  voir  si  elle  trou¬ 
verait  une  source  ou  quelqu’un;  mais  elle  ne  vit  rien  :  elle 
implora  son  Seigneur  et  lui  demanda  à  boire;  puis  elle 
redescendit  jusqu'à  Merwa,  où  elle  fit  de  même;  elle  en¬ 
tendit  alors  les  voix  des  bêtes  sauvages  et  craignit  pour  son 
enfant,  auprès  duquel  elle  retourna  en  hâte;  c’est  alors 
qu’elle  le  trouva  cherchant  de  l’eau  avec  ses  mains  et  ayant 
découvert  une  source  qui  s'était  mise  à  couler  sous  sa  joue, 
ou,  selon  d'autres,  sous  son  talon.  Quelques-uns  ont  pré¬ 
tendu  que  Gabriel  était  venu  le  trouver,  et  qu'alors  il  avait 
battu  la  terre  de  ses  pieds.  C'est  à  ce  sujet  queÇafiyya  bint 
'Abd-el-Mottalib1  a  dit  : 

((  C'est  nous  qui  avons  creusé,  pour  les  pèlerins  de  Zemzem, 

»  Afin  d’abreuver  le  prophète  de  Dieu  dans  l’enceinte  sacrée, 

))  D'un  trépignement  de  Gabriel,  alors  que  [h enfant]  n'était  pas 
encore  sevré.  » 


(cf.  Tabarî,  I,  p.  352,  ligne  9),  qui  se  rattache  à  Gen .,  xxv,  17.  Nous 
avons  déjà  vu  notre  auteur  citer  plusieurs  fois  le  Pentateuque;  il  pouvait 
avoir  à  sa  disposition  trois  traductions  arabes,  celle  de  Honéïn  ben 
Ishâq,  celle  d’Abou-Kéthir  Yahya,  fils  de  Zakarivâ,  rabbin  de  Tibériade, 
mort  en  330  hég.;  et  celle  de  Saadya,  <jaon  du  Fayyoûm.  Voyez 
Mas'oûdi,  Liera  de  V Acertisscnient ,  trad.  Carra  de  Vaux,  p.  159  et  160. 

1.  Tante  paternelle  de  Mahomet,  mère  d’Ez-Zobéïr,  qui  mourut  sous 
le  khalifat  d’cOmar.  Un  de  ses  vers  est  cité  par  Mas'oûdî.  Prairies  d’or , 
t.  IV,  p.  190.  Le  Mèchdhîr  un-Nisâ  de  Méhemet  Zihni  (en  turc,  Cons¬ 
tantinople,  1294,  t.  I,  p.  355)  a  reproduit  l’élégie  par  laquelle  elle  a 


Agar  fit  do  cet  endroit  un  puits.  On  dit  que  si  elle  ne 
bavait  pas  entouré  d’un  mur,  ce  serait  resté  une  source 
coulant  au  ras  du  sol.  Des  gens  ont  dit  à  ce  propos  : 

((  Elle  se  mit  à  construire  autour  de  l’eau  une  margelle  de 
pierres  plates  ; 

»  Si  elle  l’avait  laissée  telle  quelle,  ç’aurait  été  de  l'eau  cou¬ 
rante.  » 

Mais  certaines  personnes  ont  nié  tout  cela  et  ont  prétendu 
qu’Ismaël  avait  creusé  le  puits  avec  un  pic  et  par  l’emploi  de 
moyens  manuels.  Elles  ajoutent  qu’il  est  possible  que  l’eau  se 
soit  empressée  de  répondre  à  son  appel,  parce  qu’elle  était 
là  tout  près  et  en  masse,  attendu  que  la  partie  profonde  des 
vallées  est  formée  par  les  alluvions  des  torrents.  C’est  la 
plus  simple  et  la  plus  facile  des  choses,  qu’Ismaël  ait  lui- 
même  creusé  la  fontaine,  ou  qu’elle  ait  été  creusée  pour 
lui,  ou  qu’elle  se  soit  mise  à  sourdre  d’elle-méme,  par  mi¬ 
racle  de  prophète  et  de  saint.  Il  n’y  a  rien  de  tout  cela 
dans  le  Qor’ân;  ce  sont  les  traditions  qui  nous  en  parlent, 
telles  qu’elles  nous  sont  parvenues;  mais  Dieu  sait  mieux  la 
vérité  ! 


HISTOIRE  D’iSAAC  (QUE  LE  SALUT  SOIT  SUR  LUI  !) 


D’après  El-Wâqidî,  Sarah  mit  au  monde  Isaac  en  Syrie, 
au  milieu  des  Amalécites,  qui  sont  les  Chananéens;  entre 
Ismaël  et  lui,  il  s  était  écoulé  trente  ans.  Le  livre  d’Abou- 
Hodhaïfa  affirme  qu’Ismaël  était  plus  âgé  qu’Isaac  de  dix 


pleuré  la  mort  de  son  père,  d'après  Ibn-Hichâm  (éd.  Wüstenfeld,  p.  108); 
elle  a  composé  également  des  vers  sur  la  mort  de  son  frère  Hamza,  tué 
à  la  bataille  d'Oliod  (Ibn-Hichâm,  p.  636)  et  sur  celle  du  prophète  (Ibn- 
Hadjar  el-'Asqalâni,  Içâba  —  A  biographie  al  dictionanj ,  etc.,  t.  IV, 
p.  670).  C  était  une  femme  forte  qui  n’hésita  pas  un  jour  à  tuer  un  Juif 
de  ses  propres  mains  (Ibn-Hichâm,  p.  680).  Comparez  également 
Nawawî,  p.  847  ;  Tabarî,  III,  p.  2437.  Trois  de  ses  vers  ont  été  recueillis 
par  le  Hamâsa ,  p.  779. 
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ans.  Celui-ci  épousa  Rébecca,  fille  de  Boliar,  qui  fut  mère 
de  deux  jumeaux,  Esaü  et  Jacob.  Les  Gens  du  Livre  pré¬ 
tendent  qu’Esaü  fut  nommé  ainsi  parce  qu’il  se  révolta 
dans  le  sein  de  sa  mère,  c’est-à-dire  sortit  avant  Jacob,  qui 
le  suivit  en  le  tenant  par  son  talon,  et  c’est  pourquoi  il 
fut  appelé  Jacob1.  Je  ne  connais  pas  d’interprétation  et  d’ori¬ 
gine  à  ce  fait,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  parabole  et  une 
comparaison.  Esaü  épousa  Basma,  fille  d’Ismaël2 3  ;  il  était 
roux,  et  elle  fut  la  mère  des  Roum  (Grecs1’). 


MENTION  DE  LA  VICTIME  DU  SACRIFICE 


Certains  disent  que  c’est  Ismaël,  en  se  fondant  sur  ce 
que  Dieu,  après  avoir  terminé  l’ histoire  de  la  victime,  com¬ 
mence  celle  d’Isaac  et  dit  :  «  Et  nous  lui  annonçâmes  la 
venue  d’Isaac,  prophète  d’entre  les  hommes  pieux4.  »  Le 
poète  Férazdaq  a  rapporté  la  tradition  suivante  :  o  J’ai  en¬ 
tendu,  dit-il,  Abou-Horéïra  dire,  dans  la  chaire  du  pro¬ 
phète  de  Dieu  :  «  La  victime  est  Ismaël.  »  Au  contraire, 
d’autres  ont  dit  que  c’était  Isaac,  et  on  donne  pour  auto¬ 
rités  des  traditions  venant  d’El-'Abbâs,  fils  d’cAbd-el-Mot- 
talib,  et  cLAbdallah  ben  Mas'oûd.  Les  Gens  du  Livre  sont 
d’accord  que  c’est  Isaac.  Cependant  quelques-uns  pré¬ 
tendent  qu’ Abraham  offrit  une  fois  en  sacrifice  Isaac,  et  une 
autre  fois  Ismaël.  Dieu  sait  mieux  la  vérité5! 

On  est  en  désaccord  sur  la  localité  où  a  eu  lieu  le  sacri¬ 
fice  :  la  plupart  des  savants  pensent  que  c’est  à  Mina; 


1.  Cf.  Gen.,  xxv,  25. 

2.  Basmat  était  fille  d’Élon  le  Hittite,  cf.  Gen.,  xxvi,  34;  c’est  la 
troisième  femme  d’Ésaü,  Mahalat,  qui  était  fille  d’Ismaël  (Gen.,  xxvm, 
9);  il  y  a  confusion  dans  les  auteurs  arabes. 

3.  Cf.  Tabarî,  I,  p.  354. 

4.  Qor.,  ch.  XXXVII,  v.  112. 

5.  Voir  sur  cette  question  Abr.  Geiger,  op .  lancL,  p.  133  et  suivantes; 
Ibn-el-Athîr,  t.  I,  p.  77. 
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qu’Abraham  vit  â  la  Mecque,  tandis  que  lui  et  Isaac  y  sé¬ 
journaient,  le  songe  dans  lequel  il  s’entendit  ordonner  de 
tuer  son  1  ils  en  sacrifice;  cela  eut  lieu  après  la  construction 
de  la  Kaba.  D’après  cAtâ,  au  contraire,  cela  se  serait  passé 
à  Jérusalem.  On  a  des  opinions  différentes  au  sujet  de  la 
victime  qui  fut  sacrifiée  en  remplacement  ;  beaucoup  disent 
que  cette  victime  fut  un  bélier  qui  avait  pâturé  dans  le 
Paradis  pendant  soixante-dix  automnes.  El-Hasan  jurait 
par  Dieu  qu’il  n'avait  été  remplacé  que  par  un  bélier  syl¬ 
vestre1. 

On  a  aussi  proposé  des  interprétations  différentes  au  sujet 
du  motif  du  songe  vu  par  Abraham .  Les  uns  ont  dit  :  Lorsque 
Abraham,  malgré  son  grand  âge,  reçut  la  nouvelle  de 
l’arrivée  prochaine  d’un  fils,  il  fit  vœu  de  l’égorger  en  sacri¬ 
fice  à  Dieu.  Quand  l’enfant  devint  assez  grand  pour  pouvoir 
courir,  Dieu  fit  voir  en  songe  à  son  père  qu’il  était  temps 
d’accomplir  son  vœu.  Les  autres  ont  affirmé  qu’au  contraire, 
l’ordre  reçu  par  Abraham  pendant  son  sommeil  était  une 
épreuve  et  une  tentation  de  la  part  de  Dieu,  qui  voulait 
montrer  aux  créatures  la  belle  manière  dont  Abraham 
obéissait  à  son  Seigneur  et  se  conformait  à  ses  ordres,  ce 
qui  lui  valait  la  position  honorable  et  le  rang  éminent  qu’il 
occupait;  et  cela,  afin  qu’elles  l’imitassent  dans  la  recherche 
des  mérites  et  le  désir  du  rapprochement  vers  la  Divinité  ; 
mais  Dieu  sait  mieux  la  vérité! 

Quant  à  la  légende,  il  serait  trop  long  de  raconter  com¬ 
ment  cela  s’est  passé,  comment  Isaac  parla  à  Abraham, 
comment  celui-ci  lui  donna  des  explications  et  comment  le 
couteau  s’émoussa  sur  la  victime.  Ornayya  a  fait  allusion 
à  cette  histoire  dans  ses  vers  : 


1.  J’ai  adopté  la  version  d’Ibn-el-Athîr,  1. 1,  p.  80,  qui  rapporte  la  même 
tradition  d’après  El-Hasan>  avec  la  variante  A,  au  lieu  de 
ce  qui  est  plus  exact,  puisque  les  sont  des  bouquetins  ou  chèvres 


de  montagne. 


((  Et  à  Abraham,  qui  accomplit  son  vœu  en  consentant  à  être 
privé  d’un  fils,  et  qui  portait  des  racines  d'arbres1. 

»  O  mon  fils  !  Je  t'ai  voué  à  Dieu  pour  être  égorgé;  patiente 


donc,  je  t’en  conjure  ! 

»  L'enfant  consentit,  puisqu’il  dit  :  Toute  chose  appartient  à 
Dieu,  sans  que  je  me  sois  attribué  à  tort  le  bien  d’autrui. 

»  Dieu  couvrit  son  cou  d'une  plaque  de  cuivre,  lorsqu'il  le  vit 
si  noble  et  courageux. 

»  Pendant  que  son  père  le  dépouillait  de  ses  vêtements,  son 
Seigneur  le  délivra  moyennant  un  bélier  splendide. 

»  Il  dit  à  Abraham  :  Prends-le,  et  renvoie  ton  fils  en  échange, 
car  vous  n’avez  fait  qu’accomplir  ma  parole. 

o  Souvent  les  âmes  se  refusent  à  la  solution  d’une  affaire  qui 
est  aussi  facile  que  de  dénouer  l'entrave  du  chameau2 3.  » 


Isaac  vécut  cent  quatre-vingts  ans,  d’après  la  tradition'; 
mais  Dieu  est  plus  savant  et  plus  sûr! 


HISTOIRE  DE  JACOB 


Les  gens  qui  s’occupent  de  la  science  de  l’histoire  disent 
(et  en  cela  ils  ne  font  que  suivre  en  grande  partie  les  gens 
du  premier  livre  [Ancien  Testament]  et  de  l’ancienne 
science,  à  l’exception  de  ce  qui  est  raconté  dans  le  Qor’ân 
ou  fait  l’objet  de  traditions  authentiques  de  notre  prophète 
Mahomet)  qu’ Abraham  ne  mourut  qu’après  que  Dieu  eut 
envoyé  Isaac  en  Syrie,  Jacob  dans  la  terre  de  Chanaan, 

1.  Allusion  à  la  légende  rapportée  par  Mohammed  ben  Ishaq,  qui 
disait  qu’Abraham  avait  emporté  dans  un  vallon  du  mont  Thabîr,  près 
de  la  Mecque,  une  corde  et  un  couteau  pour  y  ramasser  du  bois.  Cf.  Ibn- 
el-Athîr,  ibid. 

2.  Les  vers  1,  2,  5,  G  et  7  correspondent  aux  vers  1,  3,  G,  7  et  9  cités 
par  Tabarfi  I.  p.  308;  les  vers  3  et  4  sont  entièrement  différents.  Au 

premier  vers,  la  leçon  Jlj^j  est  meilleure,  parce  que  fait  Jl y  au 

pluriel.  Je  n'ai  pas  pu  corriger  le  vers  G,  dont  le  deuxième  hémistiche 
est  défectueux. 

3.  Gcn .,  xxxv,  28. 
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Ismaël  dans  la  tribu  de  Djorhom,  et  Loth  à  Sodome.  Ainsi 
que  le  prétend  Wahb,  il  faut  que  Cho'aïb  ait  été  envoyé 
également  aux  Madianites;  mais  Dieu  sait  mieux  la  vérité  ! 
On  dit  que  Fonde  de  Jacob  avait  deux  filles:  l’aînée  s’appe¬ 
lait  Lia  et  la  cadette  Racliel  ;  Jacob  exerça  le  métier  de 
berger  dans  leur  tribu  pendant  sept  ans,  pour  constituer  le 
don  nuptial  qui  lui  permit  d’épouser  celle-ci.  Quand  vint 
la  nuit  des  noces,  on  substitua  Lia  à  Racliel,  et  Jacob  fut 
déçu  et  trompé.  Il  servit  donc  encore  son  oncle  pendant 
sept  autres  années  jusqu’à  ce  qu’il  obtint  Racliel.  A  cette 
époque,  il  était  permis  d’épouser  à  la  fois  les  deux  sœurs1. 
Racliel  eut  de  lui  Joseph  et  Benjamin;  Lia  fut  la  mère  des 
autres  ancêtres  des  tribus  israélites,  qui  sont  au  nombre  de 
douze:  Ruben,  Siméon,  Lévi,  Juda,  Issachar,  Dan,  Nephtali, 
Gad,  Acliterqafâ2,  Zabulon,  Joseph  et  Benjamin.  On  inter¬ 
prète  aussi  ces  noms  d’une  façon  différente.  Jacob  vécut 
cent  soixante-dix  ans. 


HISTOIRE  DE  JOSEPH,  FILS  DE  JACOB 

Sachez  qu’on  ne  trouve,  dans  aucun  livre,  d’histoire  plus 
complète  et  plus  achevée  en  un  seul  lieu,  que  celle  de 
Joseph3,  et  l’on  dit  qu’il  en  est  de  même  dans  le  Pentateuque. 
Elle  est,  dans  ces  textes,  suffisante  et  persuasive  ;  nous 
n’en  extrairons  que  ce  qui  convient  au  but  de  notre  présent 
ouvrage,  s’il  plaît  à  Dieu  !  On  nous  rapporte,  d’après  Ibn- 
Mas'oûd,  qu’il  a  dit  :  Joseph  et  sa  mère  avaient  eu  pour  part 

1.  La  loi  musulmane  ne  permet  pas  d'avoir  en  même  temps  deux 
sœurs  pour  femmes;  celui  qui  veut  épouser  la  sœur  de  sa  femme  doit, 
au  préalable,  répudier  celle-ci.  Cf.  Nicolas  de  Tornauw,  le  Droit  musul¬ 
man,  trad.  Eschbach,  p.  88;  A.  Querry,  Droit  musulman,  t.  I,  p.  667; 
[Mouradgea]  d’Ohsson,  Tableau  de  l'Empire  othoman,  t.  V,  p.  162. 

2.  Le  nom  d’Aser  ntTK  est  transcrit  jLJ  dans  Tabarî,  I,  357.  Je  ne 

T  *4 

sais  pas  d’où  vient  l’étrange  forme  que  nous  trouvons  ici. 

3.  Telle  qu’elle  est  racontée  dans  le  Qor’ân,  ch.  XII. 


—  69  — 


la  beauté;  c’était  celui  de  ses  enfants  que  Jacob  aimait  le 
mieux.  Il  vit  donc  le  songe  raconté  par  Dieu  dans  leQor’ân, 
et  dont  l’interprétation  était  qu’on  se  prosternerait  devant 
lui  en  Egypte.  Son  père  lui  dit:  O  mon  fils,  ne  raconte  pas 
ton  songe  à  tes  frères1,  etc.  Ce  qui  fâcha  les  frères  de 
Joseph,  c’est  la  tendre  affection  de  Jacob  et  son  attache¬ 
ment  pour  lui  à  leur  détriment.  Ils  agirent  donc  avec 
ruse,  et  dirent  :  «  Certes,  Joseph  et  son  frère  sont  plus 
chers  à  notre  père  que  nous-mêmes,  etc.2  Tuez  Joseph,  ou 
bien  éloignez -le  quelque  part  ;  les  regards  de  votre  père 
seront  exclusivement  pour  vous.  L’un  d’entre  eux  dit  alors: 
Ne  mettez  pas  à  mort  Joseph.  »  Ibn  Mas'oûd  dit  que  c’est 
Ruben,  l’aîné,  qui  parla  ainsi,  mais  Ibn-Djoraïdj  dit  que 
c’est  Siméon;  peu  importe,  d’ailleurs,  si  nous  ignorons 
lequel  d’entre  eux  parla  ainsi,  du  moment  que  nous  savons 
que  c’est  l’un  d’eux,  le  plus  apte  à  ressentir  de  la  commisé¬ 
ration  et  de  la  compassion:  «  Jetez-le  plutôt  au  fond  d’un 
puits;  quelque  voyageur  viendra  et  le  ramassera.  Les  frères 
de  Joseph  dirent  à  Jacob  :  O  notre  père!  pourquoi  ne  veux-tu 
pas  nous  confier  Joseph?  Laisse-le  partir  demain  avec  nous, 
il  paîtra  les  troupeaux  et  il  jouera.  —  J’éprouverai  du 
chagrin,  dit  Jacob,  si  vous  l’enlevez,  je  crains  qu’un  loup  ne  le 
dévore.  »  Il  dit  cela  uniquement  parce  qu’il  avait  vu  comme 
si  un  loup  était  survenu  et  avait  enlevé  Joseph.  Il  l’envoya 
cependant  avec  eux,  comme  le  dit  le  Qor’ân  :  a  Puis  ils  emme¬ 
nèrent  Joseph  avec  eux,  et  d’un  commun  accord  le  jetèrent 
au  fonds  d’un  puits.  Nous  fîmes  plus  tard  une  révélation 
au  moyen  de  laquelle  il  leur  rappela  cette  circonstance, 
pendant  qu’ils  ne  s’en  doutaient  pas.  »  Ceci  est  une  inspira¬ 
tion  surnaturelle,  par  la  voie  d’un  songe,  parce  qu’alors  il 
n’avait  pas  encore  atteint  le  développement  d’un  homme 
pour  qu’une  révélation  prophétique  lui  fût  faite;  il  se  peut 

1.  Qor.,  ch.  XII,  v.  5. 

2.  Qor.,  ch.  XII,  v.  8-15. 
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aussi  que  les  anges  le  lui  aient  dit;  or,  toute  parole  des 
anges  n'est  pas  forcément  une  prophétie. 

Ils  le  jetèrent  donc  dans  un  puits:  ensuite  vinrent  des 
voyageurs  dont  le  chef  s’appelait  Mâlik  ben  edh-Dho'r 1  ;  ils 
firent  sortir  Joseph  du  puits  et  l’achetèrent  à  ses  frères 
quand  ceux-ci  survinrent,  pour  la  somme,  clit-on  de  vingt 
drachmes.  C’est  pour  cela  que  la  somme  ne  fut  pas  pesée2; 
ensuite  ils  le  conduisirent  en  Egypte,  où  Ozhaïfir  ben 
Rowaïhab3,  le  ministre  chargé  des  trésors  du  pays,  et  sa 
femme  Zalîkha4 5,  rachetèrent;  c’est  cette  dernière  qui  lui  fit 
des  propositions  et  fendit  sa  tunique  lorsqu’il  resta  trop  long¬ 
temps  auprès  de  la  porte.  Cette  histoire  ne  peut  être  com¬ 
plète  que  si  on  interprète  le  chapitre  tout  entier  jusqu’au 
bout.  Dieu  a  dit:  a  Cependant  il  leur  plut,  même  après  les 
signes  de  son  innocence,  de  le  jeter  pour  quelque  temps  en 
prison3;  »  cela  à  cause  du  trouble  apporté  parmi  le  monde 
à  propos  de  Zalîkha,  de  son  aventure  et  des  propositions 
qu’elle  avait  faites  à  Joseph.  On  employa  donc  la  ruse  pour 
faire  mettre  Joseph  en  prison,  de  sorte  qu’il  y  eût  là  une 
excuse  pour  la  femme  auprès  du  monde.  Il  y  resta  un  cer¬ 
tain  nombre  d’années,  jusqu’à  ce  que  le  roi  eut  la  vision  qui 
le  terrifia  et  qu’interpréta  Joseph  ;  le  roi  le  fit  venir,  l’investit 
de  la  direction  des  affaires  de  l’Empire  et  le  nomma  à  la  place 
d’Ozhaïfir.  La  stérilité  fut  générale  et  atteignit  le  pays  de 
Chanaan  ;  les  frères  de  Joseph  vinrent  en  Egypte  pour  se 
procurer  du  blé  ;  ils  entrèrent  en  sa  présence,  sans  le  recon¬ 
naître,  tandis  qu'il  les  avait,  lui,  reconnus6.  Il  leur  donna 


1.  El-Khozârî,  cf.  Béïdâwî,  t.  I,  p.  455;  Mirkhond,  I,  52.  Sur  la 
lecture  Docr,  voyez  Tabarî,  I,  377,  note  h. 

2.  Parce  qu’elle  n’était  pas  assez  considérable;  cf.  Tabarî,  b  377. 

3.  Dans  Tabarî,  I,  378,  {j,  jdkl  à  côté  de  jdkb  Notre  auteur 

♦  ♦♦  ~ 

a  essayé  d’arabiser  ces  noms. 

4.  Le  nom  de  la  femme  de  Putiphar  est  Râ'îl  dans  Tabarî,  I,  379; 
Ibn-el-Athîr,  t.  I,  p.  100. 

5.  Qo/\,  ch.  XII,  v.  35. 

6.  Qor ch.  XII,  v.  58. 
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du  blé,  leur  restitua  le  prix  de  ce  qu’ils  avaient  apporté  et 
leur  réclama  son  frère  Benjamin.  Ils  partirent  et  lui  rame¬ 
nèrent  son  frère;  Joseph  employa  la  ruse  pour  le  garder 
auprès  de  lui  quelque  tèinps,  en  tant  qu’il  glissa  la  coupe 
dans  ses  bagages;  puis  il  expliqua  sa  généalogie  à  son  frère, 
et  il  se  passa  ce  que  Dieu  raconte  dans  le  Qor’ân  jusqu’au 
moment  où  il  fut  réuni  à  ses  frères  et  à  ses  parents  qui 
se  prosternèrent  devant  lui;  et  il  dit:  «  O  mon  père,  voilà 
l’explication  du  songe  que  j’ai  eu  précédemment,  et  dont 
mon  Seigneur  a  fait  une  réalité1 .  )) 

On  dit  que  Jacob,  quand  il  entra  en  Egypte,  était  à  la 
tête  d’une  famille  composée  de  quatre-vingts  individus,  et 
que  lorsque  Moïse  emmena  les  Israélites  de  ce  pays,  leur 
nombre  dépassait  six  cent  mille.  Joseph  avait  sept  ans 
quand  il  fut  jeté  dans  le  puits,  quinze  quand  il  fut  empri¬ 
sonné;  il  resta  en  prison  un  certain  nombre  d’années;  son 
absence  d’auprès  de  son  père  dura  quarante  ans.  Jacob 
vécut  encore  dix-huit  ans  après  son  entrée  en  Égypte  ;  puis 
il  mourut,  le  même  jour  et  au  même  âge  qu’Ésaü;  Joseph 
transporta  leurs  deux  corps  à  Hébron  et  les  y  enterra. 

Joseph  vécut  vingt- trois  ans  après  la  mort  de  son  père.  Le 
Pentateuque  dit  que  Joseph  mourut  à  l’âge  de  cent  vingt 
ans2.  Il  avait  épousé  Zalîkhâ,  qui  lui  avait  donné  deux  fils, 
Éphraïm,  l’ancêtre  de  Josué,  fils  de  Noûn,  successeur  de 
Moïse,  et  Manassé,  qui  est  le  père  de  Moïse,  le  compagnon  de 
Khidr3,  ainsi  que  le  prétendent  les  Gens  du  Livre.  Il  s’écoula 
quatre  cents  ans  entre  le  moment  où  Jacob  entra  en  Égypte 
et  celui  où  Moïse  en  emmena  les  Israélites.  Lorsque  Joseph 
mourut,  son  corps  fut  déposé  dans  un  sarcophage  de 


1.  Qor.,  ch.  XII,  v.  101. 

2.  Lisez  cent  dix,  Gcn.,  l,  22,  26. 

3.  «  On  dit  que  Moïse,  fils  de  Manassé,  fut  prophète  avant  Moïse, 
fils  d’Tmrân,  et  les  Juifs  prétendent  que  c’est  lui  qui  alla  à  la  recherche 
de  Khidr  »  (Tabarî,  I,  414).  La  faute  de  ponctuation  qui  a  transformé 
Manassé  en  Mîchâ  doit  être  ancienne,  car  les  mss.  de  Tabarî  l’ont 
déjà.  Comparez  notre  texte,  p.  72,  note  1. 


l’espoir  que  cette  eau,  passant  sur  lui,  recevrait  une  béné¬ 
diction  qui  s’étendrait  sur  tout  le  pays;  mais  plus  tard 
Moïse  le  déterra  quand  il  sortit  d’Egypte. 


OPINIONS  DIVERSES  DES  MUSULMANS  SUR  CETTE  HISTOIRE 


Certains  prétendent  que  les  fils  de  Jacob,  quand  ils 
allèrent  lui  raconter  que  son  fils  avait  été  dévoré  par  un 
loup,  se  virent  traités  de  menteurs  parleur  père;  ils  allèrent 
prendre  un  loup  et  le  lui  amenèrent;  Jacob  dit  à  cette 
bête  :  «  C’est  bien  mal  à  toi  d’avoir  dévoré  mon  fils  !  » 
Mais  le  loup  lui  répondit  en  niant  toute  participation  à 
cette  aventure.  Les  conteurs  ont,  à  propos  du  loup  qui 
aurait  dévoré  Joseph,  de  merveilleux  détails  sur  son  nom  et 
sur  la  couleur  de  sa  robe;  ils  en  ont  également  au  sujet  du 
chien  des  Sept  Dormants.  A  propos  de  ce  passage  du 
Qor’ân  :  «  Mais  elle  le  sollicita,  et  il  était  sur  le  point  de 
céder  lorsqu’un  avertissement  de  Dieu  vint  l’en  détourner1,  » 
on  dit  qu’il  aperçut  alors  Jacob  qui  se  mordait  la  lèvre,  ou 
bien  qu’il  vit  Gabriel  qui  lui  disait  :  «  Tu  fais  de  bel  ou¬ 
vrage,  alors  que  tu  es  inscrit,  auprès  du  Dieu  glorieux, 
parmi  les  prophètes  !  »  Mohammed  ben  Kacb  el-Qorazhî2 
rapporte  l’explication  suivante  :  «  Joseph  vit  une  inscription 
en  langue  syrienne  sur  la  surface  du  mur,  et  qui  signifiait  : 
Ne  commettez  pas  l’adultère,  car  c’est  un  acte  honteux  et 
odieux;  c’est  une  mauvaise  voie.  »  Un  autre  a  dit  :  Sa 
passion  lui  a  échappé  entre  les  doigts;  tous  les  enfants  [de 
Jacob]  ont  eu  eux-mêmes  dix  enfants,  sauf  Joseph  qui  n’en 


1.  Qor.,  ch.  XII,  v.  24. 

2.  Traditionniste,  mort  en  108,  117  ou  120  hég.  Cf.  Sprenger,  Das 
Leben  Mohammads,  t.  III,  p.  Lxxetcxvn;  Nawawî,  p.  116.  L’expli¬ 
cation  de  son  surnom  donnée  par  de  Slane,  lbn-Kliallikaii  s  biogra- 
phical  Dictionary ,  t.  III,  p.  373,  notel,  est  erronée. 
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a  eu  que  neuf,  parce  que  sa  passion  s’était  éteinte  (la  pre¬ 
mière  fois).  A  propos  du  passage  du  Qor’ân,  où  il  est  dit 
qu’  «  un  témoin  de  sa  propre  famille  témoigna  »,  on  affirme 
que  c’était  un  enfant  au  berceau  qui  parla  de  rinnocencede 
Joseph;  sur  celui-ci  :  «  Et  elles  se  coupèrent  les  mains1,  » 
on  ajoute  qu’il  en  fut  dégoûté,  tandis  qu’elles  n’en  savaient 
rien;  sur  cet  autre  :  «  La  chose  sur  laquelle  vous  venez  de 
m’interroger  est  décidée2,  »  que  les  deux  compagnons  de 
prison  de  Joseph  avaient  fait  semblant  d’avoir  un  songe, 
mais  qu’ils  n’avaient  rien  vu  du  tout,  et  que  néanmoins 
l’interprétation  tomba  juste.  Quand  le  Qor’ân  dit  :  a  Nous 
cherchons  la  coupe  du  roi3,  »  cela  veut  dire  que  Joseph  donna 
un  coup  au  vase,  qui  résonna,  dé  sorte  qu’il  put  dire  :  «  Cette 
coupe  m’informe  que  vous  avez  volé  à  votre  père  un  frère  que 
vous  aviez,  et  que  vous  avez  vendu.  »  Dans  un  autre  endroit, 
il  est  dit  :  a  N’entrez  pas  par  la  même  porte,  mais  par  des 
portes  différentes4;  »  cela  veut  dire  que  Jacob  craignait  pour 
ses  fils  l’effet  du  mauvais  œil5.  La  tunique  dont  Joseph  parle 
quand  il  dit  :  «  Prenez  cette  tunique  qui  m’appartient  et 
jetez-la  sur  le  visage  de  mon  père,  pour  qu’il  redevienne 
voyant6»,  c’était  la  tunique  de  vie  qu’ Adam  avait  emportée 
du  Paradis  et  dont  Dieu  avait  revêtu  Abraham,  de  qui  Jacob 
l’avait  héritée  ;  et  celui-ci  l’avait  suspendue  au  cou  de  Joseph 
en  guise  d’amulette.  On  dit,  au  sujet  de  ce  passage  :  «  Je  ne 
quitterai  pas  le  pays  que  mon  père  ne  me  l’ait  permis,  ou 
que  Dieu  ne  m’ait  manifesté  ses  ordres7»,  que  la  personne 
qui  y  est  désignée  est  Juda  ;  que,  quand  il  se  mettait  en 
colère,  les  poils  de  son  corps  se  hérissaient  et  qu’il  en  dé- 

1.  Qor.,  ch.  XII,  v.  31. 

2.  Qor.,  ch.  XII,  v.  41. 

3.  Qor.,  ch.  XII,  v.  72. 

4.  Qor.,  ch.  XII,  v.  67. 

5.  Cf.  Abr.  Geiger,  op.  laud.,  p.  148, 

6.  Qor.,  ch.  XII,  v.  93. 

7.  Qor.,  ch.  XII,  v.  80, 
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gouttait  du  sang,  et  quand  il  poussait  un  cri,  une  femme 
enceinte  ne  pouvait  l’entendre  sans  accoucher  ;  sa  colère  ne 
s’apaisait  que  quand  un  des  enfants  de  Jacob  le  touchait. 
Juda  se  mit  en  colère  et  pensa  pousser  des  cris;  Joseph  or¬ 
donna  à  son  fils  Manassé  de  placer  sa  main  sur  lui;  ce  qu’il 
fit,  et  sa  colère  s’apaisa.  Juda  dit  alors:  «  Certes,  dans  cette 
vallée...1,  ))  et  on  y  ajoute  des  récits  que  l’on  raconte;  mais 
le  plus  sûr,  c’est  ce  dont  parle  le  Qor’ân,  sans  que  l’on 
doive  rejeter  les  miracles  des  prophètes  qui  sortent  de  l’or¬ 
dinaire. 

On  ajoute  encore  qu’à  la  mort  d’Ozhaïfir,  époux  de  Za- 
likhâ,  celle-ci  vit  blanchir  ses  cheveux  et  s’affaiblir  sa  vue, 
par  suite  de  sa  violente  passion  pour  Joseph  ;  mais  celui-ci 
fit  une  prière  en  sa  faveur  pour  que  Dieu  lui  rendît  sa  jeu¬ 
nesse  et  l’usage  de  la  vue;  puis  il  l’épousa  et  eut  d’elle  des 
enfants. 


HISTOIRE  DE  JOB 

Wahb  [ben  Monabbih]  a  prétendu  que  Job  est  le  fils  de 
Moûç,  fils  de  Raghwîl.  Son  père  était  un  de  ceux  qui  avaient 
cru  à  la  mission  d’ Abraham  le  jour  où  il  fut  enfermé  dans 
le  cercle  de  feu.  Job  était  le  gendre  de  Jacob  ;  il  avait  épousé 
une  de  ses  filles,  nommée  Lia;  c’est  celle-là  qu'il  frappa 
avec  la  touffe  d’herbes2.  La  mère  de  Job  était  fille  de  Loti  1  ; 
quant  à  lui,  il  possédait  le  Haurân  et  la  Batanée,  des  biens 
considérables,  des  troupeaux  de  chameaux  et  de  moutons, 
treize  fils,  et  mille  esclaves  qui  travaillaient  à  cultiver  ses 
champs,  à  traire  ses  troupeaux  et  à  le  servir.  Dieu  l’éprouva 
par  des  calamités  et  le  frappa  de  maux;  ses  biens  et  ses 
troupeaux  périrent,  ses  enfants  moururent  ;  sa  femme  Lia 
travailla  pour  lui  gagner  sa  nourriture,  et  elle  vendit  une 

1.  Lacune  probable  dans  le  texte. 

2.  Qor.,  ch.  XXXVIII,  v.  43;  voirie  comm.  de  Béïdâwî,éd.  Fleischer, 

t.  II,  p.  189. 


boucle  de  ses  cheveux  pour  un  plat  qu’elle  lui  apporta.  Job 
la  soupçonna  et  jura  de  la  frapper  de  cent  coups  s’il  guéris¬ 
sait  de  sa  maladie.  On  dit  aussi  que  Satan  vint  la  trouver 
et  lui  dit  :  Si  Job  buvait  une  gorgée  d’eau  sans  prononcer 
le  nom  de  Dieu,  il  serait  guéri;  sa  femme  lui  ayant  fait  part 
de  cette  communication,  Job  prononça  son  serment;  cela 
dura  jusqu’à  ce  que  la  période  fixée  fût  terminée;  Gabriel 
vint  le  trouver  et  lui  dit  de  frapper  du  pied1,  ce  qu’il  fit; 
une  source  coula,  il  y  fit  ses  ablutions  et  en  but,  et  fut 
guéri.  Dieu  lui  donna  vingt-six  enfants  en  échange  des 
treize  qu’il  avait  perdus;  c’est  ce  que  dit  le  Qor’ân  :  «  Nous 
lui  rendîmes  sa  famille,  et  une  fois  autant  qu’elle,  par 
miséricorde  de  notre  part2 3.  »  Dieu  lui  ordonna  de  frapper 
sa  femme  avec  une  poignée  d’herbes,  dans  laquelle  se 
trouvaient  cent  morceaux  de  bois,  afin  d’être  fidèle  à  son 
serment;  il  le  couvrit  de  louanges  pour  sa  belle  patience; 
il  ne  cessera  pas  d’être  pris  comme  modèle,  tant  que 
durera  le  monde.  Djobaïr d’après  Dahhâk,  rapporte  que 
Job  était  fils  de  Moûç,  fils  d’Esaü.  [Les  Israélites]  ne  ces¬ 
sèrent  pas  de  s’en  tenir  à  la  religion  hanîfite  (d’Abraham), 
jusqu’à  ce  qu’ils  se  partagèrent  en  diverses  sectes  et  que 
Dieu  leur  envoya  Jésus. 


DIVERSES  OPINIONS  SUR  CETTE  HISTOIRE 

Wahb  a  prétendu  (mais  je  ne  partage  pas  sa  manière  de 
voir)  qu’Iblîs  montait  dans  les  airs  jusqu’à  ce  qu’il  atteignît 
une  certaine  place  dans  le  ciel  ;  il  monta  donc  et  dit  :  «  O 
Seigneur!  tu  as  donné  à  Job  des  dons  considérables,  tu  l’as 
rendu  riche,  mais  tu  ne  l’as  pas  éprouvé  par  des  maux  pour 
voir  comment  seront  sa  patience  et  sa  fermeté.  »  Dieu  dé- 

1.  Allusion  au  Qo/\,  ch.  XXXVIII,  v.  4L 

2.  Qor.,  ch.  XXXVIII,  v.  42. 

3.  Voir  ci-dessus,  p.  7,  note  4. 
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chaîna  Iblîs  qui  vint  trouver  Job  pendant  qu’il  était  pros¬ 
terné  pour  prier  ;  il  lui  souffla  à  la  face,  et  il  arriva  telle  et 
telle  chose;  les  parois1  de  sa  maison  s’entrechoquèrent, 
tuèrent  ses  enfants  et  firent  mourir  [ses  bestiaux2];  les  vers 
grouillèrent3 4  sur  son  corps,  et  leurs  générations  se  succé¬ 
dèrent  pendant  sept  ans,  sept  mois,  sept  jours  et  septheures. 

Les  gens  du  village  en  furent  incommodés  et  le  jetèrent 
sur  un  tas  de  balayures;  sa  femme  le  couvrit  de  terre 
pour  cacher  sa  nudité.  Il  supporta  encore  cela  merveilleu¬ 
sement  et  ne  se  plaignit  absolument  à  personne  en  dehors 
de  Dieu;  c’est  pourquoi  le  Qor’ân  dit  :  «  Nous  l’avons 
trouvé  patient.  Quel  excellent  serviteur!  Il  aimait  à  re¬ 
tourner  à  Dieu3 .  )) 

Quelqu’un  raconte  qu’un  homme,  victime  d’une  injustice, 
s’enfuit  auprès  de  lui  et  lui  demanda  secours  pendant  qu’il 
accomplissait  sa  prière  :  mais  Job  ne  l’interrompit  pas; 
l’occasion  d’intervenir  passa,  l’homme  fut  tué  et  ses  biens 
pillés.  Dieu  n’approuva  pas  cet  acte  de  la  part  de  Job  et  le 
soumit  à  des  épreuves  en  expiation  de  ce  qu’il  avait  fait. 
On  dit  aussi,  à  propos  du  malheur  survenu  à  Jacob,  qu’il 
avait  égorgé  une  brebis  et  l’avait  fait  rôtir;  un  voisin  sentit 
la  bonne  odeur  du  rôt,  mais  il  ne  lui  offrit  pas  d’y  goûter, 
et  il  en  fut  puni  par  l’absenc^  de  Joseph. 

On  dit  que  quand  Dieu  rendit  la  santé  à  Job,  il  ressuscita 
tous  ses  enfants,  ses  bestiaux  et  ses  esclaves;  mais,  suivant 
une  tradition  que  l’on  nous  rapporte  d’après  Sa'îd  ben 
Djobaïr,  celui-ci  a  dit  que  quiconque  prétendait  que  Dieu 
avait  ressuscité  ses  enfants,  ses  bestiaux  et  ses  esclaves, 
mentait. 

On  raconte  que  Dieu  le  couvrit  d’un  grand  nuage,  qu’une 


1.  doit  être  pris  comme  pluriel  de  Lis»-* 

.  ♦  .  ♦ 

2.  Un  mot  a  été  visiblement  omis  par  le  copiste,  à  la  fin  du  feuillet. 

3.  Sur  ce  sens  de  voir  le  Lisân  cl-cArab,  t.  VII,  p.  249. 

4.  Qor .,  ch.  XXXVIII,  v.  43-44. 


—  11  — 


voix  en  sortit  pour  lui  ordonner  d’étendre  ses  vêtements,  et 
qu’il  y  lit  pleuvoir  des  sauterelles  d’or  depuis  l’après-midi 
jusqu’à  ce  que  la  nuit  étendît  ses  voiles.  Or,  il  mit  de  côté 
tout  ce  qui  tomba  liorg  des  vêtements,  il  l’y  rejeta1  et  le 
joignit  à  ce  qui  s’y  trouvait  déjà.  Une  voix  cria  :  Qu’est-ce 
que  cette  avidité  ?  11  répondit  :  On  n’a  jamais  trop  de  tes 
bénédictions;  qui  peut  se  croire  repu  de  ce  qui  est  bien? 
Telle  est  la  tradition,  mais  Dieu  sait  mieux  la  vérité. 


HISTOIRE  DE  CHO'AÏB 

Wahb  a  prétendu  que  Cho'alb  et  Bal'am  étaient  enfants 
de  la  même  tribu;  ils  crurent  tous  deux  en  Abraham  quand 
il  fut  enfermé  dans  le  cercle  de  feu  et  émigrèrent  avec  lui 
en  Syrie,  où  Abraham  leur  donna  en  mariage  les  filles  de 
Loth,  après  la  destruction  de  son  peuple;  tous  les  pro¬ 
phètes  qui  succédèrent  à  Abraham,  et,  même,  dit-on,  tous 
les  Israélites  sortent  de  cette  seule  famille.  Cho'alb  épousa 
une  fille  de  Loth,  mais  la  tribu  de  Madyan  (à  laquelle 
appartenait  celui-ci)  n’était  pas  la  même  que  celle  de 
Cho'alb.  Lorsque  le  châtiment  tomba  sur  les  Madianites, 
Cho'aïb,  fils  de  Nowaïb,  fils  de  Ra'wîl,  fils  de  Harâ,  fils  de 
cAnqâ,  fils  de  Madyan,  fils  d’ Abraham,  partit  et  se  rendit 
à  la  Mecque,  accompagné  de  ceux  qui  avaient  cru  en  lui; 
ils  y  restèrent  jusqu’à  leur  mort.  Dans  le  livre  de  Moham¬ 
med  ben  Ishaq,  sa  filiation  est  donnée  comme  ci-dessus; 
dans  le  Pentateuque,  le  nom  qui  lui  est  donné  est  Mîkâ’il 2; 
il  vivait  à  l’époque  intermédiaire  entre  celle  de  Joseph  et 
de  Moïse. 

Certains  individus  ont  dit  que  Cho'alb  avait  donné  sa 

1.  Sur  ce  sens  de  voir  le  Lisân  el-cArccb ,  t.  XVIII,  p.  178. 

2.  Nom  du  père  de  Cho'aïb  dans  Béïdâwî,  éd.  Fleischer,  1. 1,  p.  334; 
Tabarî,  I,  345,  365;  Ibn  el-Athîr,  I,  110. 
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fille  en  mariage  à  Moïse.  On  a  dit  aussi  qu’il  était  boiteux 
et  aveugle,  et  que  c’est  pour  cela  que  son  peuple  lui  a  dit  : 
«  Vraiment,  nous  te  voyons  faible  parmi  nous1 .  »  Les 
Madianites,  en  plus  de  leur  infidélité  et  de  leur  peu  de 
croyance  à  l’égard  du  prophète  qui  leur  était  envoyé,  étaient 
des  gens  qui  vendaient  à  faux  poids  et  à  mesures  incomplètes  ; 
Cho'aïb  leur  interdit  l’emploi  de  ces  procédés  et  disputa 
avec  eux,  ainsi  que  le  Qor’ân  nous  l’apprend.  Cho'aïb  est 
appelé  Y  orateur  des  prophètes* ,  à  cause  de  la  beauté  de  sa 
conversation  et  de  la  douceur  dont  il  faisait  preuve  dans  ses 
allocutions.  Ibn'Abbâs  a  dit:  Dieu  n’a  pas  fait  périr  de 
peuple  pour  une  désobéissance,  jusqu’à  ce  qu’il  lui  ait  été 
infidèle.  Une  tradition  qui  nous  vient  de  Mohammed  ben 
Ka'b  nous  apprend  que  le  peuple  de  Cho'aïb  fut  châtié 
pour  avoir  coupé  les  pièces  d’or  et  d’argent;  or,  Madyan  était 
le  lieu  de  commerce  des  étrangers  et  l’endroit  où  les  Arabes 
du  désert  battaient  de  la  fausse  monnaie3  qu’ils  vendaient 
ensuite  à  faux  poids.  Dieu  a  dit  :  «  Ne  vous  mettez  pas  en 
embuscade  à  tout  sentier,  et  ne  détournez  point  de  la  voie 
de  Dieu4.  »  Ils  prenaient,  dit  Ed-Daldiâk,  le  dixième  de  ce 
qui  appartenait  aux  hommes  :  ils  avaient  deux  devins  qui 
avaient  justifié  cet  acte  à  leurs  yeux  ;  l’un  s’appelait  So- 
méïr  et  l’autre  'Imrân  ;  c’est  à  ce  propos  qu’un  poète  arabe  a 
dit,  à  ce  qu’on  rapporte  (mais  Dieu  sait  mieux  la  vérité!): 

«  O  mon  peuple,  sachez  que  Cho'aïb  est  un  prophète  :  laissez 
donc  Soméïr  et  'Imrân,  fils  deMeddâd. 

»  Je  vois,  ô  mon  peuple,  un  nuage  qui  vient  de  se  lever  et  qui 
appelle,  par  les  coups  du  tonnerre  sourd,  la  fille  de  la  vallée  (le 
torrent).  » 


1.  Qor.,  ch.  XI,  v.  93. 

2.  C'est  Mahomet  qui  lui  aurait  donné  ce  surnom,  d’après  Tabarî,  I, 
367. 

3.  La  construction  est  incorrecte;  on  pourrait  lire  de.*) 

ç.  -J  *+  •  y 

•  ^ 

4.  Qor.,  ch.  VII,  y.  84. 


Une  tradition  qui  nous  est  rapportée  d’après  'Ikriina  nous 
apprend  que  Cho'aib  fut  envoyé  une  fois  aux  Madianites, 
que  le  châtiment  atteignit,  et  une  autre  fois  aux  gens  de 
YA:ika\  qui  n’étaient  pas  de  sa  race,  et  qui  furent  saisis  par 
le  châtiment  du  jour  d.u  nuage  plein  d’ombre1 2.  Les  tradi- 
tionnistes  disent  que  ce  sont  les  mêmes  que  les  Madia¬ 
nites  qui,  poursuivis  par  l’ardeur  du  soleil  et  la  chaleur  du 
jour,  s’étaient  réfugiés  dans  un  fourré  d’arbres  sur  leur  ter¬ 
ritoire  ;  puis  il  s’éleva  un  nuage  dans  lequel  ils  crurent  trou¬ 
ver  de  l’eau  et  delà  fraîcheur,  et  ils  crièrent  les  uns  aux 
autres:  «Voilà  l’ombrage!))  jusqu’à  ce  que,  quand  ils  se 
crurent  sauvés,  il  les  renversa. 


DIFFÉRENTES  OPINIONS  A  CE  SUJET 

Certaines  personnes  ont  prétendu  qu’Abou-Djàd,  Ilawwaz, 
Hottîet  Kalamoun  sont  les  noms  des  rois  de  Madyan,  des¬ 
cendants  de  Mohçin,  fils  de  Djanclal,  fils  de  Madyan,  (ils 
d' Abraham.  A  propos  de  leur  destruction,  un  poète  a  dit  : 

«  Les  rois  des  fils  de  Hotti  et  de  Sacfaç,  dans  leur  générosité, 
ainsi  que  Hawwaz,  sont  les  seigneurs  du  défilé  et  d’ el-Hadjr3 4.  » 

On  rapporte  que  la  fille  de  Kalamoun  lui  succéda  et  lui 
adressa,  après  sa  mort,  une  élégie  : 

«  Kalamoun,  sa  mort  a  rompu  mon  soutien  au  milieu  du 
campement  ;  c'était  le  seigneur  de  la  tribu,  que  le  destin  est  venu 
surprendre  tandis  qu'il  demeurait  sous  le  nuage  d'ombre  h  » 


1.  Buisson  épais,  forêt  dense,  dont  il  est  question  dans  le  Qor’ân, 
ch.  XXVI,  v.  176. 

2.  Qor.,  ch.  XXVI,  v.  189. 

3.  Comparez  le  même  vers  dans  Mas'oûdî,  Prairies  d’or,  t.  III, 
p.  304,  avec  des  variantes.  Il  y  est  attribué  à  El-Montaçir  ben  el* 
Moundhir  el-Madanî. 

4.  Vers  rétablis  d’après  le  Fihrist ,  I,  p.  4. 
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HISTOIRE  DE  MOÏSE  ET  d’eL-KHIDR 


Walib  a  prétendu  que  le  nom  propre  d’El-Khidr  était 
Balyâ,  fils  de  Malkân,  fils  de  Fâligh,  fils  de  cÂbir,  fils 
d’Arphaxad,  fils  de  Sem,  fils  de  Noé;  son  père  était  roi1 2; 
d’autres,  au  contraire,  disent  qu’il  était  fils  de  'Amîl,  de  la 
descendance  d’ Abraham.  Dans  le  livre  d’Abou-Hodhaïfa,  il 
est  dit  que  Jérémie  est  le  même  qu’El-Khiçlr,  le  compa¬ 
gnon  de  Moïse.  Dieu  avait  retardé  le  moment  où  la  pro¬ 
phétie  lui  fut  concédée  jusqu’au  temps  où  il  l’envoya,  en 
qualité  de  prophète,  sous  le  règne  du  roi  Nâchiya*,  avant  que 
Nabuchodonosor  pillât  Jérusalem.  Beaucoup  d’hommes  pré¬ 
tendent  qu’il  était  le  ministre  de  Dlioû’l-Qarnéïn,  et  en 
même  temps  le  fils  de  sa  tante  maternelle.  On  rapporte, 
d’après  Ibn-cAbbâs,  qu'El-Khidr  est  le  même  qu’Élisée,  et 
qu’il  doit  son  surnom  à  ce  fait  qu’après  avoir  bu  de  l’eau 
de  la  source  du  Paradis,  il  ne  posait  plus  le  pied  par  terre 
sans  qu’elle  verdît  tout  autour  de  lui  3 4.  Telles  sont  les 
diverses  opinions  que  l’on  a  au  sujet  de  ce  personnage.  On 
ajoute  qu’il  n’est  pas  mort,  parce  qu’il  a  reçu  le  don  de 
l’éternité  jusqu’au  moment  où  l’on  soufflera  de  la  trom¬ 
pette  pour  la  première  fois’1  ;  il  est  préposé  aux  mers,  et 
vient  au  secours  de  ceux  qui  sont  dans  la  détresse. 

On  est  en  désaccord  au  sujet  du  Moïse  qui  se  mit  à  sa 
recherche  ;  on  dit  que  c’est  Moïse,  fils  d’Tmrân  ;  ceux  qui 
suivent  le  Pentateuque  disent  que  c’est  Moïse,  fils  de  Ma- 
nassé,  fils  de  Joseph,  fils  de  Jacob,  qui  fut  prophète  avant 
Moïse,  fils  d’Tmrân. 


1.  Cf.  Tabarî,  I,  415. 

2.  Cf.  Tabarî,  I,  p.  415  et  suivantes. 

3.  Étymologie  populaire  destinée  à  rattacher  le  nom  d’El-Khidr  à  la 
racine  khaclira  «  être  vert  ».  Sur  la  véritable  dérivation  de  ce  nom, 
voir  ci-dessus,  page  7,  note  1. 

4.  Vol.  II,  p.  182. 
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Dieu  a  raconté  l’histoire  de  ces  deux  personnages  dans  le 
Qor’ân  glorieux  (que  soit  exalté  celui  qui  l’a  composé  !): 
«  (Souviens-toi)  lorsque  Moïse  dit  à  son  serviteur  :  Je  ne  ces¬ 
serai  de  marcher  jusqu’à  ce  que  je  sois  parvenu  à  l’endroit 
où  les  deux  mers  se  joignent,  ou  je  marcherai  pendant  un 
siècle',  »  jusqu’à  la  fin  de  la  narration.  J’ai  déjà  mentionné 
ces  deux  personnages  avec  les  significations  et  les  préten¬ 
tions  qui  s’y  rattachent  dans  mon  Kitâb  el-Mctâm. 


HISTOIRE  DE  DHOU’l-QARNÉÏN 

Dieu  a  dit  :  «  On  t’interrogera  au  sujet  de  Dliou3 
1-Qarnéïn.  Réponds  :  Je  vais  vous  raconter  son  histoire1 2.  » 
Le  Qorân  annonce  ensuite  qu’il  atteignit  le  lieu  du  lever  et 
du  coucher  du  soleil,  et  qu’il  construisit  le  mur  destiné  à 
contenir  Gog  et  Magog.  Les  hommes  sont  d’avis  différents 
au  sujet  de  son  nom,  de  son  pays,  de  son  époque,  de  ses 
coutumes,  de  sa  religion  et  de  son  caractère  prophétique. 

Ed-Dahhâk  a  dit  :  «  Il  est  le  César  des  Césars  :  c’était  un 

•  •  •  •  j 

homme  pieux,  qui  posséda  les  contrées  orientales  et  occi¬ 
dentales  de  la  terre.  »  Moqâtil  a  prétendu  qu’il  était  pro¬ 
phète,  recevait  des  révélations  et  parcourut  la  terre.  Ibn 
Ishaq  a  dit  :  «  Quelqu’un  qui  s’en  va  à  la  chasse  des  traditions 
chez  les  étrangers  m’a  raconté  que  Dliou’  1-Qarnéïn  était 
un  Egyptien  nommé  Merzbân  ben  Madraba  le  Grec,  des 
descendants  de  Yoûnân,  fils  de  Japhet,  fils  de  Noé.  »  On 
rapporte,  d’après  Khâlid  ben  Ma'dân  el-Kilà'i3,  que  le  pro¬ 
phète  a  dit  :  Dhou’  1-Qarnéïn  est  un  ange  qui  parcourut  la 
terre  par-dessous,  par  de  certains  moyens. 

1.  Qor.,  cli.  XVIII,  v.  59. 

2.  Qor.,  ch.  XVIII,  v.  82. 

3.  Tradition niste  et  jurisconsulte  de  Homs  en  Syrie,  mort  vers  103 
hég.  Cf.  Dhahabî,  TabaqcU  cl-HoJfâzh ,  III,  n°  19:  Ibn  el-Athîr,  t.  V, 
p.  88;  AbouT-Mahâsin  Ibn-Tagribirdi,  t.  I,  p.  180. 
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Le  khalife  'Omar  ben  el-Khattâb  entendit  un  homme  qui 
criait  ;  «  O  Dhou5  1-Qarnéïn  !  —  Grand  Dieu  !  s'écria-t-il, 
pardon  !  n’étes-vous  pas  satisfaits  de  porter  des  noms  de 
prophètes,  pour  aller  chercher  des  noms  d’anges1?  » 

Wahb  a  prétendu  que  Dliou5  1-Qarnéïn  était  le  fils  d’une 
vieille  femme  grecque.  On  nous  rapporte  d’après  Ed-Dahhâk, 
qu’il  existait  après  la  mort  de  Nemrod,  fils  de  Chanaan,- 
tandis  que  certains  livres  d’histoire  disent  qu’il  vivait  trois 
cents  ans  avant  la  naissance  du  Messie  ;  cependant  quelques- 
uns  affirment  que  c’était  dans  l’intervalle  entre  Jésus  et 
Mahomet.  Les  Perses  et  les  astronomes  disent  qu’il  est 
le  même  qu’ Alexandre,  auteur  de  la  destruction  de  l’Empire 
perse  et  de  la  mort  de  Darius,  fils  de  Darius. 

Quelques  individus  ont  attribué  son  surnom  de  Dliou5 
1-Qarnéïn  à  ce  qu’il  vécut  pendant  deux  siècles  ;  mais  on  dit 
aussi  qu’il  avait  deux  boucles  de  cheveux  pendantes  des 
tempes,  ou  bien  que  les  deux  faces  plates  de  sa  tète  étaient 
de  cuivre.  Une  tradition  qui  nous  est  rapportée  d'cAli  (que 
Dieu  soit  satisfait  de  lui  !)  raconte  qu’il  fut  interrogé  au 
sujet  de  ce  personnage  et  qu’il  répondit  :  «  C’était  un  ser¬ 
viteur  de  Dieu,  pieux  et  fidèle,  qui  prêcha  à  son  peuple  ; 
celui-ci  le  frappa  sur  sa  corne,  et  il  mourut;  mais  Dieu  le 
ressuscita.  Ensuite  son  peuple  le  frappa  sur  son  autre  corne, 
et  il  mourut  [définitivement].  »  Le  prophète  s’est  servi  de  la 
même  expression  quand  il  a  dit  à  c Ali  :  «  Certes,  tu  possèdes 
ses  deux  cornes.  »  Mais  on  dit  aussi  que  ce  personnage  avait 
vu  en  songe  qu’il  tenait  en  main  les  deux  cornes  du  soleil  ; 
ou  encore  que  ce  nom  lui  fut  donné  parce  qu’en  parcourant 
le  monde  il  atteignit  le  lieu  où  se  lève  le  soleil  et  celui  où 
il  se  couche. 

Les  astronomes  prétendent  qu’il  vécut  vingt-quatre  ans. 
On  trouve  dans  le  livre  d’Abou-Hodhaïfa  une  tradition 


1.  Comparez  dans  Albîroûnî,  Chronology ,  trad.  Sachau,  p.  49,  une 
version  différente  de  cette  tradition. 


provenant  d’El-Hasan  qui  nous  apprend  que  Dliou5  1-Qarnéïn 
lut  dans  des  livres  qu’un  homme  de  la  descendance  de 
Sein,  fils  deNoé,  boirait  de  la  source  delà  mer,  qui  est  dans 
le  Paradis,  et  recevrait  l’éternité  jusqu’au  jour  de  la  résur¬ 
rection  ;  il  partit  à  la  recherche  de  cette  source,  en  com¬ 
pagnie  d’El-Khiçlr,  qui  était  son  ministre  et  le  fils  de  sa 
tante  maternelle  :  celui-ci  se  précipita  sur  cette  source,  en 
but  et  y  fit  ses  ablutions  ;  puis  il  en  informa  Dliou5  1-  Qarnéïn, 
qui  dit  :  a  J’ai  cherché,  et  tu  as  trouvé.  »  L’auteur  ajoute  : 
C’est  ce  qui  l’avait  porté  à  parcourir  la  terre.  Certaines  per¬ 
sonnes  interprètent  cette  légende  dans  le  sens  que  son  exis¬ 
tence  réelle  signifierait  une  science  secrète  que  l’on  re¬ 
cherche.  On  attribue  également  à  Aristote  ce  récit  tel  qu’il 
vient  d’être  raconté. 

La  plus  facile  des  choses,  c’est  de  mettre  obstacle  aux 
ignorants  en  niant  tout  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  Qorïm 
et  la  coutume  pure  du  Prophète;  car  des  légendes  pareilles 
sont  le  moyen  le  plus  rapide  pour  se  faire  suivre  des  cœurs 
et  produire  des  doutes.  C’est  à  Dieu  qu’il  faut  demander 
secours  et  seconder! 


HISTOIRE  DE  MOÏSE  ET  d’aARON,  FILS  D’CIMRÀN 


Les  gens  habiles  en  matière  de  généalogie  disent  que 
Moïse  est  le  dis  d’cImrân,  dis  de  Yaçhor,  dis  de  Qâliith,  dis 
de  Lévi,  dis  de  Jacob,  dis  d’Isaac,  fils  d’ Abraham,  et  que  sa 
mère  était  Abâklia1,  de  la  descendance  de  Lévi,  dis  de  Jacob  ; 
mais  le  Pentateuque  dit  que  le  nom  de  sa  mère  était  You- 
khâbadh2.  La  sœur  de  Moïse,  Maryam,  fille  d’  'Imrân,  fils  de 
Yaçhor,  était  mariée  à  Kâleb,  fils  de  Yoûfennà,  fils  de  Fâraç, 


dis  de  Juda,  dis  de  Jacob  ;  son  épouse  était  Séphora,  fille  de 
Cho'aïb.Le  pharaon  d’Égypte  était,  de  son  temps,  El-Walîd 


1.  Voyez  les  diverses  lectures  de  ce  nom  dans  Tabarî,  I,  p.  443. 

2.  Ex.,  vi,  20. 
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ben  Moç'ab  Abou-Morra,  l’Amalécite  ;  il  était  le  fils  de  la 
sœur  du  pharaon  de  Joseph  ;  mais  on  dit  aussi  que  le  pha¬ 
raon  de  Moïse  était  le  même  que  le  pharaon  de  Joseph. 

Ibn-Ishaq  rapporte  ceci  :  «  Quelqu’un  que  je  ne  puis  sus¬ 
pecter  m’a  raconté  qu’il  gouverna  quatre  cents  ans,  restant 
toujours  jeune,  la  moustache  noire,  sans  souffrir  de  maux 
de  tête,  sans  être  atteint  par  des  soucis,  sans  qu’un  ennemi 
se  soulevât  contre  lui.  »  J’ai  lu  dans  l’histoire  du  Yémen 
qu’il  était  gouverneur  d’Égypte  pour  Eçl-Dahhâk,  et  j’ai 
entendu  les  conteurs  publics  prétendre  que  Pharaon  était 
originaire  de  Balkh,  et  que  Hâmân  [son  ministre]  l’était  de 
Sarakhs  ;  que  tous  deux  ont  été  les  premiers  à  apporter  en 
Égypte  la  graine  de  melon;  qu’ils  y  cultivèrent  des  terrains, 
y  devinrent  riches,  et  qu’ils  s’emparèrent  des  cimetières, 
où  ils  ne  laissaient  enterrer  personne  sans  recevoir  une  gra¬ 
tification  ;  puis  Pharaon  devint  roi  et  prit  Hâmân  pour 
ministre,  mais  Dieu  sait  mieux  la  vérité  !  Je  vous  ai  déjà 
dit,  dans  plus  d’un  endroit  de  ce  livre,  que  quant  â  ces  his¬ 
toires  et  à  ces  légendes,  il  n’y  avait  qu’à  les  écouter,  puis  à 
s’en  détourner,  et  à  ne  pas  s’occuper  de  s’y  adonner  et  d’en 
chercher  la  signification,  car  elles  n’aboutissent  ni  à  la  science 
ni  aux  œuvres.  Dieu  (qu’il  soit  exalté  et  glorifié  !)  a  rap¬ 
porté  les  propres  paroles  de  Pharaon  :  «  N’ai-je  pas  l’em¬ 
pire  d’Égypte  et  ces  fleuves  qui  coulent  à  mes  pieds1  ?»  — 
((  Je  ne  connais  pas  pour  vous  d’autre  dieu  que  moi-même 2.  » 
—  «  Je  suis  votre  seigneur  suprême3.  »  Omayya  [ben  Abi 
’ç-Çalt]  a  dit  de  lui  : 

«  Et  Pharaon,  quand  on  faisait  couler  l’eau  pour  lui,  est-ce  qu’il 
était  reconnaissant  envers  Dieu  ? 

»  Il  dit  :  C’est  moi  qui  suis  le  protecteur  des  hommes,  et  je  n’ai 
pas  au-dessus  de  moi  de  Seigneur  qui  me  protège. 


1.  Qo/\,  ch.  XLI1I,  v.  50. 

2.  Qor.,  ch.  XXVIII,  v.  38. 

3.  Qor.,  ch.  LXXIX,  v.  24. 
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»  Or,  Dieu  l’effaça  de  ses  degrés  élevés,  et  il  ne  fut  pas  (en  réa¬ 
lité)  une  victime. 

))  Par  punition,  tout  souvenir  de  lui  fut  effacé  pendant  sa  vie,  et 
Dieu  lui  fit  voir  le  châtiment  et  le  changement  (de  sa  situation). 

»  La  mer  les  menaça,  elle  se  couvrit  de  vagues,  et  il  la  vit  se 
rompre. 

»  Il  adressa  à  Dieu  une  invocation  qui  ne  fut  pas  salutaire  après 
sa  désobéissance,  et  il  fît  caracoler  son  cheval  [mais  trop  tard].  » 


NAISSANCE  DE  MOÏSE 

On  mentionne  que  les  Israélites,  après  avoir  crû  et  mul¬ 
tiplié  en  Égypte  et  y  être  restés  longtemps  après  Joseph, 
produisirent  des  innovations  considérables  en  matière  de 
religion,  imitèrent  les  coutumes  des  Coptes  et  suivirent 
leurs  traces,  à  Pexception  d’un  petit  nombre  d’individus 
qui  s’en  tint  ferme  à  la  religion  d’ Abraham.  Dieu  déchaîna 
contre  eux  Pharaon,  qui  s’en  fit  des  esclaves,  les  cou¬ 
vrit  de  mépris,  et  leur  imposa  de  durs  châtiments,  comme 
de  transporter  du  limon,  d’élever  de  hautes  construc¬ 
tions,  d’arracher  des  colonnes  aux  montagnes  et  de  percer 
des  maisons  dans  les  rochers.  Quand  Dieu  voulut  les 
délivrer,  ainsi  que  le  dit  le  Qor  an  :  «  Nous  voulons 
combler  de  nos  faveurs  les  habitants  opprimés  du  pays; 
nous  voulons  les  choisir  comme  chefs  de  la  religion  et  les 
établir  héritiers;  nous  voulons  établir  leur  puissance  sur  la 
terre1  »  (car,  en  effet,  c’est  d’eux  que  sortirent  Moïse,  Aaron, 
Josué,  Élie,  Élisée,  David,  Salomon,  Zacharie,  saint  Jean- 
Baptiste,  Jésus,  Ézéchiel,  Siméon,  Samuel,  Isaïe,  Jonas, 
qui  sont  les  prophètes  des  Israélites,  institués  par  Dieu 
comme  modèles  pour  les  créatures  et  héritiers  du  don  pro¬ 
phétique).  Pharaon  vit  dans  un  songe  que  Dieu  devait  don¬ 
ner  à  un  de  ses  esclaves  un  jeune  garçon  qui  lui  arracherait 


1.  Qor.,  ch.  XXVIII,  v.  4-5. 


l’empire.  Il  ordonna  de  séparer  les  hommes  des  femmes  et 
d’égorger  tout  nouveau-né  du  sexe  masculin.  Dieu  favorisa 
Yoûkhâbadh;  elle  devint  enceinte  de  Moïse  et  le  mit  au 
monde  sans  que  personne  en  sût  rien.  Dieu  lui  suggéra  par 
voie  de  révélation  qu’elle  eût  à  le  jeter  dans  un  coffre,  et 
celui-ci  dans  la  mer1  (le  Nil):  ce  qu’elle  lit;  l’enfant  fut 
recueilli  par  la  famille  de  Pharaon  entre  l’eau  et  les  arbres 
qui  couvraient  la  rive,  et  c’est  pourquoi  il  fut  nommé  Moûsâ, 
car  mô,  en  copte,  signifie  l’eau,  et  set  les  arbres2.  Pharaon 
songea  à  le  mettre  à  mort,  mais  sa  femme  Âsiya,  fille  de 
Mozâhim,  dit  :  ((Ne  le  tuez  pas,  il  se  peut  qu’il  nous  soit 
utile,  ou  que  nous  le  prenions  pour  notre  fils3.  »  On  lui 
chercha  des  nourrices,  mais  il  ne  prit  le  sein  d’aucune 
femme  jusqu’à  ce  que  sa  sœur  Maryam  dit  :  a  Voulez-vous 
que  je  vous  indique  les  habitants  d’une  maison  où  l’on  s’en 
chargera  pour  votre  compte?  »  On  le  rendit  à  sa  mère,  qui 
l’allaita  pour  des  gages.  On  dit  que  pendant  que  Moïse  était 
dans  l’enceinte  du  palais  de  Pharaon,  Dieu  jeta  dans  le  cœur 
de  celui-ci  de  l’amour  pour  lui,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  atteint 
l’âge  delà  puberté  et  du  discernement.  Pendant  qu’un  jour 
il  marchait  dans  la  ville,  car  le  palais  de  Pharaon  était  en 
dehors,  «  il  y  trouva  deux  hommes  qui  se  battaient  »  pour 
des  motifs  de  religion;  l’un  était  copte,  l’autre  israélite; 
«  celui  qui  était  de  sa  nation  lui  demanda  secours  contre 
celui  qui  était  de  ses  ennemis;  Moïse  le  frappa  du  poing  et 
le  tua,  »  mais  il  se  repentit  de  son  acte,  car  il  ne  l’avait  pas 
prémédité  et  n’en  avait  pas  reçu  l’ordre  ;  «  le  lendemain,  il 
se  trouvait  dans  la  ville,  tremblant  et  regardant  de  tous 
côtés,  et  voici  que  l’homme  qu’il  avait  secouru  la  veille 

1.  Allusion  à  Qor.,  ch.  XXVIII,  v.  6. 

2.  Cf.  Tabarî,  I,  p.  449;  Ibn-el-Athîr,  I,  p.  122.  Déjà  les  Juifs 
d’Alexandrie  et  Josèphe  avaient  rapproché  la  première  partie  de  ce  nom 
de  l’égyptien  mô  «  eau  »;  voir  Gesenius,  Thésaurus ,  1. 1,  p.  824,  sub  v°. 

3.  Les  passages  du  Qor’ân  qui  suivent  sont  empruntés  au  même  cha¬ 
pitre,  versets  8  à  29. 
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l’appelait  à  grands  cris,  »  et  ainsi  de  suite,  comme  le  disent 
les  autres  versets,  très  compréhensibles  tels  qu'ils  sont.  On 
délibéra  de  le  faire  mourir;  mais  un  homme  vint  encourant 
de  l'extrémité  de  la  ville  :  c’était  Harsilben  Nouhâsih,  qui 
est  désigné  par  Dieu  dans  le  chapitre  XL,  intitulé  el- 
Mou  min  et  commençant  par  les  lettres  Hâ-mîm1 2,  sous  le 
nom  de  vrai  croyant,  quand  il  dit  :  «  Un  vrai  croyant  de  la 
famille  de  Pharaon,  qui  cachait  sa  foi  ;  »  et  cet  homme  dit  : 
((  O  Moïse  !  l'assemblée  délibère  pour  te  faire  mourir.  Quitte 
la  ville,  je  te  le  conseille  en  ami.  Moïse  en  sortit  tout  trem¬ 
blant  et  regardant  autour  de  lui.  »  Et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
cet  autre  passage  :  «  Arrivé  à  la  fontaine  de  Madyan,  il 
y  trouva  une  troupe  d'hommes  qui  abreuvaient  leurs  trou¬ 
peaux.  Il  y  aperçut  deux  femmes  qui  repoussaient  leurs 
troupeaux  de  l’abreuvoir3;  »  c'étaient  les  deux  filles  de 
Cho'aïb,  Séphora  el  Lia;  lorsque  la  tribu  abreuvait  ses  ani¬ 
maux,  elles  attendaient  pour  profiter  du  restant  d'eau;  puis 
elles  faisaient  boire  du  bout  des  lèvres  leurs  bestiaux  ;  et 
cette  tribu  en  avait  fait  un  exemple.  «  Et  il  fit  boire  leur 
troupeau  et  s'écarta  sous  l'ombrage,))  car  il  avait  faim. Une 
des  deux  filles  revint  vers  lui  et,  s'approchant  modestement, 
lui  dit  :  «  Mon  père  te  demande  pour  te  récompenser  de  la 
peine  que  tu  t'es  donnée  en  abreuvant  notre  troupeau.  Moïse 
s'y  rendit  et  lui  raconta  ses  aventures.  Le  vieillard  lui  ré- 

t/ 

pondit  :  «  Ne  crains  rien,  te  voici  délivré  des  méchants.  » 
Il  lui  donna  une  de  ses  filles  en  mariage,  à  la  condition  qu'il 
le  servirait  huit  ou  dix  ans;  certains  disent  que  celui  qui 
lui  donna  en  mariage  la  fille  de  Cho'aïb  était  son  beau-père 
Yéthro,  car  Cho'aïb  était  mort  longtemps  auparavant.  Dieu 
a  dit  :  «  Lorsque  Moïse  eut  accompli  le  temps  fixé,  il  partit 
avec  sa  famille  ;  il  aperçut  un  feu  du  côté  de  la  montagne 


1.  Lecture  conjecturale;  Kharbîl  dans  Ibn-el-Athîr,  I,  p.  123. 

2.  Verset  29. 

3.  Les  passages  du  Qor’ân  qui  suivent  sont  empruntés  au  ch.  XXVIII, 
versets  22  à  30. 
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et  dit  à  sa  famille  :  Attendez  ici  un  instant,  fai  aperçu  un 
feu  ;  »  on  dit  que  la  nuit  était  sombre,  venteuse  et  froide,  et 
quand  dans  F  obscurité  il  s'était  égaré,  alors  un  feu  fut  élevé 
pour  sa  famille;  c'est  à  ce  moment  qu'il  dit  :  «  Attendez,  j’ai 
aperçu  un  feu.  Peut-être  je  vous  en  apporterai  un  tison 
ou  trouverai- je  la  bonne  direction  par  ce  moyen.  Il  se  di¬ 
rigea  vers  le  foyer,  qui  lui  paraissait  près;  quand  il  arriva, 
une  voix  lui  cria  du  côté  droit  de  la  vallée,  dans  la  plaine 
bénie,  du  fond  d'un  buisson  :  «  O  Moïse,  je  suis  Dieu, 
Seigneur  des  mondes.  »  Il  se  passa  là  ce  que  Dieu  a  raconté 
lui-même  dans  plus  d'un  passage  du  Qor'ân  ;  il  lui  donna,  à 
titre  de  signe  de  sa  mission  et  de  miracles,  le  bâton  et  la 
main  [blanche]  ;  il  révéla  à  Aaron,  en  Égypte,  ses  qualités 
de  prophète  et  de  ministre  de  Moïse;  il  les  envoya  tous  deux 
à  Pharaon  ;  ils  s'y  rendirent  et  firent  parvenir  le  message . 
Pharaon  les  tourna  en  dérision,  les  suspecta,  réunit  des  ma¬ 
giciens  pour  les  combattre  ;  et  lorsque  Moïse  produisit  son 
bâton,  il  se  passa  ce  que  Dieu  a  dit  :  «  Le  voici  qui  dévore  leurs 
inventions  mensongères1 .  »  Les  magiciens  crurent  en  Dieu 
et  se  prosternèrent  devant  lui,  après  avoir  vu  ces  signes 
éclatants  et  en  avoir  reconnu  la  vérité  et  l'authenticité.  Dieu 
ordonna  à  Moïse  de  faire  sortir  d'Égypte  les  Israélites  : 
a  Car,  dit-il,  je  ferai  périr  leurs  ennemis.  »  Moïse  partit  de 
nuit  avec  eux;  Pharaon  et  ses  troupes  les  poursuivirent, 
mais  Dieu  les  noya  dans  la  mer  et  sauva  Moïse  et  ses  com¬ 
pagnons,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  Qor'ân2. 


MENTION  DE  QÂROÛN 

On  dit  que  Qâroun  était  d'accord  avec  Pharaon  dans  ses 
actes,  qu’il  l'aida  dans  sa  tyrannie  et  amassa  «  des  trésors 
dont  les  clefs  auraient  à  peine  pu  être  portées  par  des 

1.  Qor .,  ch.  VII,  v.  114,  et  ch.  XXVI.  v.  44. 

2.  Qor.,  ch.  XXVIII,  v.  40. 
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hommes  robustes1  ».  Lorsque  Dieu  eut  fait  périr  Pharaon 
et  son  peuple,  Qâroûn  envia  ce  qui  avait  été  donné  à  Moïse 
et  à  Aaron;  il  dit  au  premier  :  «  Vous  avez  la  prophétie;  » 
au  second  :  «  Vous  avez  le  ministère;  moi  je  n’ai  rien.  Par 
Dieu  !  je  ne  le  supporterai  pas.  »  Moïse  ayant  invoqué  Dieu 
contre  lui,  il  fut  enfoncé  dans  la  terre.  Cependant  d’autres 
personnes  donnent  une  explication  différente  et  disent  que 
la  cause  de  sa  perte  fut  qu’il  avait  invité  une  femme  de 
mauvaise  vie  à  accuser  Moïse  d’adultère;  mais  lorsque 
celle-ci  se  leva  pour  porter  plainte,  Dieu  transforma  son 
langage  et  elle  parla  selon  la  vérité2.  Dieu  sait  mieux  que 
nous  ce  qui  est  vrai  ! 


MENTION  DU  SÉJOUR  DANS  LE  DÉSERT 

Lorsque  Dieu  eut  fait  périr  le  peuple  de  Pharaon,  il 
ordonna  à  Moïse  de  se  rendre  en  Syrie,  d’y  combattre  les 
géants  et  de  les  expulser  de  ce  pays  :  «  Car  cette  terre  sainte 
est  l’héritage  de  votre  père  Abraham3.  »  Mais  le  peuple  de 
Moïse  ne  le  voulut  pas  et  se  montra  paresseux  pour  lutter 
contre  de  tels  adversaires,  ainsi  que  Dieu  l’a  dit  :  «  O  mon 
peuple!  [dit  Moïse],  entrez  dans  la  terre  sacrée  que  Dieu 
vous  a  réservée,  et  ne  revenez  pas  sur  vos  pas1.  »  Mais  ils 
répondirent  :  «  O  Moïse,  nous  n’y  entrerons  jamais,  tant 
que  ces  peuples  y  séjourneront;  va  donc,  toi  et  ton  Seigneur, 
et  combattez  tous  deux,  tandis  que  nous  resterons  ici.  »  Dieu 
leur  interdit  d’y  entrer,  et  ils  vagabondèrent  pendant  qua¬ 
rante  ans  dans  le  désert  de  l’égarement  ;  puis  ils  se  repen¬ 
tirent  et  la  bienveillance  de  Dieu  leur  fut  rendue  ;  il  s’adoucit 
à  leur  égard,  leur  envoya  la  manne  et  les  cailles5,  il  les  abrita 

1.  Qor.,  ch.  XXVIII,  v.  76. 

2.  Comparez  Tabarp  i,  522. 

3.  Passage  emprunté  probablement  à  la  traduction  arabe  de  la  Bible . 

4.  Qor.,  ch.  V,  v.  24-27. 

5.  Qor.,  ch.  XX,  v.  82  ;  ch.  II,  v.  54f 
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d'un  nuage1,  et  il  fit  couler  pour  eux  douze  sources2,  jus¬ 
qu'au  moment  où  moururent,  clans  le  désert,  Moïse,  Aaron 
et  les  récalcitrants,  rebelles  à  Dieu.  Ensuite  Josué,  fils  de 
Noûn,  conquit  le  pays  et  y  entra  avec  les  fils  de  ces  derniers. 
C'est  pendant  leur  séjour  dans  le  désert  que  Qâroûn  fut  en¬ 
glouti  sous  terre,  que  le  Samaritain  dressa  le  veau  d’or*, 
que  les  tables  de  la  loi  descendirent,  que  la  montagne  fut 
fendue,  que  les  soixante-dix  hommes  furent  anéantis1 4,  que 
les  deux  fils  d' Aaron  périrent  par  le  feu,  que  les  tribus  furent 
renvoyées  jusqu'au  delà  de  la  Chine  et  qu'eurent  lieu  la 
vision  et  l'histoire  de  la  vache;  celle  de  Bal'am  avait  eu 
lieu  auparavant .  Il  en  est  de  même  pour  les  chefs,  quand 
Dieu  a  dit  :  a  Dieu  accepta  l’alliance  des  enfants  d’Israël  et 
leur  donna  douze  chefs5,  »  etc.,  car,  lorsque  Moïse  et  les 
Israélites  arrivèrent  au  bord  de  la  mer,  Dieu  ordonna  au 
prophète  de  prendre  dans  chaque  tribu  un  inspecteur  qui 
serait  garant  que  cette  tribu  serait  fidèle  à  son  Dieu,  qu’ils 
ne  disputeraient  pas,  qu'ils  ne  s'abandonneraient  pas,  et 
qu’ils  obéiraient  à  Dieu  et  à  son  prophète.  Dieu  a  dit  à 
Moïse  :  «  Dis-leur  :  je  suis  avec  vous  si  vous  accomplissez  la 
prière  et  donnez  l'aumône.  )>  Les  uns  furent  fidèles  à  cet 
engagement;  les  autres  le  rompirent  :  «  Parce  qu’ils  avaient 
rompu  leur  engagement,  nous  les  maudîmes  et  nous  ren¬ 
dîmes  durs  leurs  coeurs6.  »  Et  ailleurs  :  «  Récite-leur  l'his¬ 
toire  de  celui  auquel  nous  avions  donné  nos  signes  et  qui 
s’en  est  séparé;  le  démon  l’a  poursuivi,  et  il  a  été  égaré7;  » 
certains  commentateurs  disent  que  c’est  de  Baham,  fils  de 


1.  Qor.,  ch.  II,  v.  54. 

2.  Qor. ,  ch .  II,  v.  57 . 

3.  Qor.,  ch.  XX,  v.  90.  Comparez  S.  Fraenkel,  MisôcUm  su  ni 
Koran,  dans  la  Z eitschrift  der  dcutsch .  morgenl.  Gescllschaft,  t.  LIV, 
1902,  p.  73. 

4.  Qor.,  ch.  VII,  v.  153. 

5.  Qor.,  ch.  V,  v.  15. 

6.  Qor.,  ch.  V,  v.  15-16. 

7.  Qor.,  ch.  VII,  v.  174. 
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Ba'oûra,  qu’il  est  ici  question  1  ;  ses  prières  étaient  toujours 
exaucées,  et  il  savait  le  grand  nom  cle  Dieu.  Lorsqu’il  se 
prosternait  pour  prier,  les  voiles  se  soulevaient  devant  lui, 
et  il  voyait  ce  qui  se  trouve  sous  le  sol  inférieur  [sur  lequel 
repose  le  monde2]  et  le  Korsî.  Lorsque  Moïse  s’avança  vers 
el-Balqâ,  la  ville  des  géants,  ceux-ci  craignirent  sa  violence 
et  son  attaque  impétueuse  ;  ils  demandèrent  donc  à  Bal'am 
de  prier  Dieu  contre  lui;  ce  qu’il  lit.  Les  Israélites  se  parta¬ 
gèrent  en  opinions  diverses,  refusèrent  de  combattre  et 
errèrent  dans  le  désert;  la  langue  de  Bal'am,  fds  de 
Ba'oûra,  pendit  en  dehors  de  sa  bouche,  et  les  signes  que 
Dieu  lui  avait  donnés  disparurent.  Dieu  a  dit  :  o  11  y  a  dans  le 
peuple  de  Moïse  un  certain  nombre  d’hommes  qui  prennent 
la  vérité  pour  leur  guide  et  qui  pratiquent  l’équité3.  »  Cer¬ 
tains  exégètes  disent  que  lorsque  des  différends  divisèrent 
les  Israélites  après  Moïse,  certaines  fractions  des  douze 
tribus  recoururent  à  Dieu  et  lui  demandèrent  de  les  séparer 
des  autres  Israélites  ;  on  dit  que  Dieu  les  conduisit  dans  un 
pays  pur  et  bon,  situé  derrière  la  Chine,  dont  les  habitants 
ne  se  tyrannisent  pas  les  uns  les  autres,  et  dont  les  bêtes 
sauvages  ne  commettent  pas  d’attaques.  On  rapporte  que 
dans  la  nuit  de  l’Ascension,  le  prophète  Mohammed  fut 
enlevé  jusque  vers  eux,  qu’ils  crurent  en  lui  et  le  suivirent. 

Dieu  a  dit  :  (<  Moïse  choisit  dans  le  peuple  soixante-dix 
hommes  qu’il  fit  comparaître  devant  nous'1.  ))  Les  commen¬ 
tateurs  mentionnent  que  ce  peuple,  quand  le  Samaritain  les 
eut  égarés  par  le  moyen  de  l’adoration  du  veau  d’or,  de¬ 
manda  à  Moïse  de  les  excuser  auprès  de  leur  Seigneur;  celui- 
ci  leur  ordonna  de  choisir  parmi  eux  soixante-dix  hommes 
et  de  les  conduire  à  la  montagne,  afin  qu’il  pût  accueillir 


1.  Cette  explication  a  été  retenue  par  Béïdâwî,  éd.  Fleischer,  t.  I, 
p.  351,  qui  donne  aussi  le  nom  d’Omayya  ben  Abi’ç-Çalt. 

2.  Voir  t.  II,  p.  47. 

3.  Qor.,  ch.  VII,  v.  159. 

4-  Qor.,  ch.  VII,  vt  1 54 , 
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leur  repentance  et  les  récompenser  pour  leur  obéissance,  en 
se  dévouant  eux-mêmes  à  la  mort:  ce  qu’ils  tirent,  et  ils 
vinrent  à  la  montagne.  Or,  Dieu  parlait  à  Moïse,  qui  leur 
transmettait  les  paroles  de  la  divinité.  Ils  dirent  :  «  Nous 
ne  croirons  en  toi  que  lorsque  nous  aurons  vu  Dieu  face  à 
face.  Alors  le  châtiment  les  prit1 .  » 

Puis  Moïse  pria  et  dit  :  «  Seigneur,  tu  aurais  pu  les 
anéantir  avant  ce  jour2 3,  »  et  ils  furent  ressuscités  ;  ils  dirent: 
«  Nous  savons  bien  maintenant  qu’on  ne  peut  le  voir,  mais 
fais-nous  entendre  sa  parole  ;  »  et  ils  entendirent  alors  une 
voix  si  terrible  que  leurs  esprits  les  quittèrent  ;  mais  à  la 
prière  de  Moïse,  ceux-ci  leur  furent  rendus,  et  Dieu  con¬ 
tinua  de  parler  à  Moïse  qui  leur  communiquait  les  paroles 
qu’il  entendait.  A  leur  retour  au  milieu  des  Israélites,  cer¬ 
tains  d’entre  eux  travestirent  les  recommandations  et  les 
ordres  qu’ils  avaient  reçus,  ainsi  que  l’a  dit  le  Qor’ân  : 
((  Un  certain  nombre  d’entre  eux  obéissaient  à  la  parole  de 
Dieu;  mais  ils  l’altérèrent  sciemment  après  l’avoir  com¬ 
prise  )) 

Dieu  a  dit  :  «  Rappelez-vous  ce  meurtre  qui  a  été 

commis  sur  un  homme;  ce  meurtre  était  l'objet  de  vos 
disputes.  Dieu  fit  voir  au  grand  jour  ce  que  vous  cachiez4.  » 
Certains  exégètes  disent  qu’il  est  écrit  dans  le  Pentateuque 
que  tout  homme  assassiné  que  l’on  trouvera  entre  deux  vil¬ 
lages,  et  qui  n’appartiendrait  pas  à  la  plus  rapprochée  de 
ces  deux  localités,  les  gens  de  ce  village  seront  considérés 
comme  coupables  du  meurtre  ;  s’ils  nient  y  avoir  pris  part, 
on  fera  prêter  serment  à  cinquante  hommes,  qui  égorgeront 
une  vache,  placeront  leurs  mains  sur  le  cadavre  de  l’homme 
assassiné,  en  jurant  par  Dieu  qu  ’ils  ne  l’ont  pas  tué  et  qu’ils 
ne  connaissent  pas  son  meurtrier;  alors  ils  seront  affranchis 

1.  Qor. ,  ch.  II,  v.  52. 

2.  Qor.,  ch.  VII,  y.  154. 

3.  Qor.,  ch.  II,  v.  70. 

4.  Qor. ,  ch.  II,  v.  67. 
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de  toute  poursuite.  [Cette  règle  fut  observée]  jusqu’au  mo- 

A 

ment  où  un  liomme  tua  un  de  ses  cousins,  nommé  cAmil, 
par  crainte  de  le  voir  épouser  sa  cousine,  et  jeta  son  corps 
dans  un  ravin  ;  au  matin,  on  trouva  le  cadavre  au  milieu 
de  la  tribu  sans  qu’on  sût  qui  bavait  tué  ;  on  s’adressa  à 
Moïse,  qui  ordonna  à  ces  hommes  d’égorger  une  vache  du 
troupeau  ;  et  ils  ne  cessèrent  de  s’adresser  à  lui  et  de  se 
traiter  eux-mêmes  avec  sévérité  jusqu’au  moment  où  ils  se 
bornèrent  à  la  marque  décrite  dans  le  Qor’ân 1  ;  ils  égorgèrent 
la  vache  et  frappèrent  le  mort  avec  un  de  ses  membres  ; 
celui-ci  ressuscita  et  dénonça  son  meurtrier. 

Dieu  a  dit  :  «  Quand  nous  élevâmes  la  montagne  [du 
Sinaï]  comme  un  ombrage  au-dessus  de  leurs  tètes,  ils 
croyaient  qu’elle  allait  tomber  sur  eux2,  ))  etc.  Les  commen¬ 
tateurs  disent  que  lorsque  Moïse  leur  apporta  le  Pentateuque 
avec  les  punitions  violentes  et  cruelles  qu’il  contient,  telles 
que  la  lapidation,  l’amputation  et  le  talion,  les  Israélites  re¬ 
fusèrent  de  l’accepter  ;  Dieu  éleva  alors  sur  eux  une  mon¬ 
tagne,  et  il  leur  fut  dit  :  «  Acceptez  le  Pentateuque  avec  ce 
qu’il  contient,  sinon  vous  serez  broyés  par  la  montagne.  » 
Ils  se  prosternèrent  face  contre  terre  et  l’acceptèrent  malgré 
eux. 

Dieu  a  dit  :  «  Le  peuple  de  Moïse  prit,  pendant  son  ab¬ 
sence,  pour  objet  de  son  culte,  un  veau  corporel  formé  de 
ses  ornements,  et  qui  mugissait3 4 5,  »  etc.  Certains  ont  dit  que 
le  Samaritain  était  le  cousin  de  Moïse,  et  qu’il  s’appelait 
Moûsa  ben  Tofaïrh  On  dit  aussi  que  c’était  un  habitant  de 
BâdjarmaL  Lorsque  Moïse  se  rendit  au  rendez-vous  du 


1.  Cli.  Ih  v.  63-65. 

2.  Qor . ,  ch.  VII,  v.  170. 

3.  Qor.,  ch.  VII,  v.  146. 

4.  Moûsa  ben  Zhafar  dans  Béïclâwî,  t.  I,  p.  603’;  cf.  Tabarî,  I,  493, 
note  c. 

5.  Village  cln  canton  cle  Balîkh,  près  de  Raqqa,  en  Mésopotamie. 
Cf.  Yâqoût,  t.  I,  p.  454,  et  Tabarî,  I,  492. 
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Sinaï,  pour  y  prendre  les  tables  de  la  Loi,  le  Samaritain 
compta  vingt  jours  et  vingt  nuits  ;  puis  il  dit  :  «  Moïse  a 
oublié  son  Seigneur,  et  le  temps  de  ce  rendez-vous  est 
écoulé.  »  Il  leur  fondit  la  statue  d’un  veau,  qu’ils  adorèrent 
avec  assiduité.  Pour  pénitence,  Dieu  leur  imposa  le  mas¬ 
sacre,  tellement  que  le  nombre  des  morts  atteignit  soixante- 
dix  mille,  car  il  est  dit  dans  le  Qor’ân  :  «  Donnez-vous  la 
mort  à  vous-même  ;  cela  vous  servira  mieux  auprès  de  votre 
Créateur1.  » 

Dieu  a  dit  :  «  Nous  avons  tracé  pour  lui,  sur  des  tables, 
des  commandements  sur  toutes  matières  et  des  explications 
détaillées  sur  toutes  choses2,  »  etc.  Walib  a  prétendu  que 
les  Israélites,  quand  ils  erraient  dans  le  désert,  demandèrent 
à  Moïse  de  leur  apporter  un  livre  par  lequel  ils  sauraient 
ce  qu’ils  deviendraient  et  ce  qu’ils  devraient  savoir.  Moïse 
interrogea  son  Seigneur,  qui  lui  ordonna  de  se  rendre  au 
Sinaï  et  d’y  jeûner  pendant  trente  jours,  afin  qu'il  lui  parlât 
et  lui  remit  les  tables.  Moïse  se  lit  remplacer  par  Aaron  à 
la  tête  du  peuple,  auquel  il  donna  rendez-vous  pour  qua¬ 
rante  nuits  après  ;  il  jeûna  pendant  trente  jours,  puis  il 
mangea  des  écorces  d’arbres,  ou  selon  d’autres,  se  cura  les 
dents  et  les  rinça  avec  de  l’eau  ;  Dieu  lui  ordonna  de  com¬ 
pléter  les  quarante  jours  au  moyen  de  dix  autres3  ;  puis  il 
lui  parla  et  lui  remit  les  tables.  C’est  là  que  Moïse  de¬ 
manda  à  voir  Dieu  face  à  face. 


MENTION  DU  TEMPLE  CONSTRUIT  PAR  MOÏSE 

Les  Gens  du  Livre  savent  que  Dieu  très  haut  ordonna  a 
Moïse  d’adopter  un  lieu  de  prière  pour  l’assemblée  du 
peuple,  et  une  demeure  sainte  pour  leurs  sacrifices.  Il  bâtit 

1 .  Qor. ,  ch.  II,  v.  51. 

2.  Qor. ,  cli.  VII,  V.  142. 

II.  Cf.  Qor.,  ch.  VII.  137. 


[un  temple]  dans  lequel  il  déposa  les  tables  ;  on  y  donnait 
renseignement,  et  on  y  sacrifiait  les  victimes,  qu’un  feu  des¬ 
cendu  du  ciel  venait  dévorer.  Ce  temple  les  suivait  dans  le 
désert  partout  où  ils  allaient.  Deux  fils  d’Aaron  s’y  intro¬ 
duisirent,  une  certaine  nuit  où  le  feu  y  descendait,  afin  de 
manger  la  chair  des  victimes  sacrifiées,  mais  le  feu  les 
dévora  et  les  brûla. 

Aaron  mourut  trois  ans  avant  Moïse,  à  l’âge  de  cent  vingt- 
huit  ans  ;  il  eut  pour  successeur  Josué,  fils  de  Noûn. 

Les  livres  d’histoire  ne  sont  pas  d’accord  au  sujet  des 
rois  qui  régnaient  en  Perse  du  temps  de  Moïse  ;  car  les 
uns  disent  que  Moïse,  Josué,  Kaleb,  fils  de  Yoûfenna,  Tou- 
sâqin1  et  Ézéchiel  étaient  morts  du  temps  de  Dahhâk,  tandis 
que  d’autres  font  descendre  l’aventure  de  Moïse  avec  Pha¬ 
raon  jusqu’au  règne  de  Minoutchihr,  cinq  cents  ans  après 
Dahhâk.  J’ai  lu  dans  les  biographies  des  Perses  que  le 
tyran  Kaï-Lohràsp,  qui  construisit  les  villes  deBalkh  et  de 
Zarendj2 3,  détruisit  Jérusalem  et  chargea  de  chaînes  les  Juifs 
qui  s’y  trouvaient,  c’est-à-dire  à  Jérusalem,  ce  qui  ne  peut 
avoir  eu  lieu  qu’après  Moïse  et  Josué.  Le  livre  des  Motârif 
d’El-'OtbP  dit  que  Moïse  fut  envoyé  en  mission  du  temps  de 
Bahman,  fils  d’Isfendiyâr,  qui,  ayant  appris  qu’on  venait  de 
créer  une  nouvelle  religion  sur  le  territoire  de  Jérusalem, 
y  envoya  Nabuchodonosor,  qu’ils  appellent  Bakht-Nèrsi 
(fortune  de  Nersès),  qui  tua  les  Juifs  et  enleva  les  femmes 
et  les  enfants.  Dieu  sait  mieux  la  vérité  ! 


1.  Lecture  conjecturale.  Rapprocher  ce  nom  de  Boûchâmâ...  fils  'de 
Kaleb,  ci-dessus,  p.  6,  ligne  1,  et  voyez  les  Additions  et  Corrections  à 
la  fin  du  volume. 

2.  Cf.  Ch,  Schefer,  Chrestomathic  persane,  t.  I,  p.  57  des  notes. 

3.  Probablement  le  poète  Abou-cAbder-Rahman  Mohammed  ben 
'Abdallah,  mort  en  228  hégire  ( Fihrist ,  I,  121).  Ibn-Qotéïba  le  cite 
dans  son  Kitâb  cl-Mcddrif.  Cf.  Ibn-Khallikan,  Biogr.  Dict .,  t.  III, 

p.  106. 
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MIRACLES  DE  MOÏSE  ET  MERVEILLES  DES  ISRAÉLITES,  AVEC 
LEURS  VERSIONS,  TANTÔT  UNANIMES,  TANTÔT 
CONTRADICTOIRES 

Les  miracles  dont  parle  le  Qor’ân  sont:  le  bâton,  la  main 
blanche1,  l'inondation-,  les  sauterelles,  la  vermine,  les  gre¬ 
nouilles,  beau  changée  en  sang2,  la  fente  de  la  mer,  la 
protection  des  Israélites,  la  source  coulant  d'un  rocher 
dans  le  désert3,  la  nuée  ombrageante,  la  descente  de  la 
manne  et  des  cailles4  ;  l'homme  assassiné  rendu  à  la  vie 
après  avoir  été  frappé  avec  une  partie  de  la  vache  égorgée5, 
la  montagne  fendue  en  deux,  Qâroun  enfoncé  dans  la  terre6, 
le  châtiment  qui  ravit  les  soixante-dix  hommes7,  leur  résur¬ 
rection,  le  séjour  dans  le  désert,  la  destruction  qui  atteignit 
les  biens  de  Pharaon  à  la  prière  de  Moïse,  et  qui  dure  en¬ 
core  aujourd’hui;  on  peut  voir  et  contempler  ce  phénomène; 
Mohammed  ben  Kacb  a  dit:  «  L'homme  et  sa  famille,  sur  leur 
couche,  ont  été  transformés  en  pierre,  ainsi  que  le  palmier 
portant  ses  fruits8.  »  Il  y  a  encore  ceci  que  Moïse  leur  avait 
disposé  un  chemin  sec  dans  le  milieu  de  la  mer. 

Les  traditions  rapportent  que  lorsque  Moïse  voulut  em¬ 
mener  les  Israélites  hors  d’Égypte,  il  emprunta  aux  princes 
de  la  famille  de  Pharaon  leurs  ornements,  à  l'exclusion 
des  vêtements,  comme  un  butin  pour  eux  qu'il  leur  fit 

1.  Qor.,  ch.  VII,  v.  103-104;  ch.  XX,  v.  19-23. 

2.  Qor.,  ch.  VII,  v.  129. 

3.  Qor.,  ch.  II,  v.  57. 

4.  Qor.,  ch.  II,  v.  54;  ch.  VII,  v.  159. 

5.  Qor.,  cli.  II,  v.  68  et  ci-dessus. 

6.  Qor.,  ch.  XXVIII,  v.  81. 

7.  Qor.,  ch.  VII,  v.  153. 

8.  Comparez  Tabarî,  I,  p.  485.  Sur  la  forêt  pétrifiée  qu’on  trouve  â 
dix  kilomètres  à  l’est  du  Caire,  dans  le  désert  entre  les  deux  routes  qui 
mènent  à  Suez,  voir  Égypte  moderne,  3e  partie,  p.  55,  dans  la  collec¬ 
tion  de  Y  Univers  pittoresque. 
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emporter.  Lorsqu'ils  se  mirent  en  route  pour  sortir  du 
pays,  Dieu  fit  mourir  les  premiers-nés  des  Égyptiens  : 
chaque  homme  d’entre  eux  vit  périr  le  premier-né  de 
ses  enfants,  et  cette  calamité,  en  les  occupant,  permit  aux 
Israélites  de  s’éloigner.  Cependant  Pharaon  partit  à  leur 
poursuite:  à  l’arrière-garde  se  trouvaient  cent  mille  chevaux 
noirs,  sans  compter  les  autres  couleurs  et  robes,  ni  ceux  qui  fai¬ 
saient  partie  de  l’avant-garde  et  des  deux  ailes.  Quand  Moïse 
frappa  la  mer  de  son  bâton  en  faveur  des  Israélites,  ceux-ci 
refusèrent  d’y  entrera  moins  qu’il  ne  leur  fourn  ît  douze  arcades 
séparées,  une  pour  chaque  tribu  et  où  ils  pouvaient  se  voir 
les  uns  les  autres.  Gabriel  vint,  monté  sur  une  jument,  et 
s’avança  devant  Pharaon,  qui  chevauchait  un  étalon  ;  il 
lança  sa  monture  dans  la  mer  ;  le  coursier  de  Pharaon  qui 
avait  senti  l’odeur  de  la  jument,  la  suivit  et  se  noya  dès 
qu’il  se  trouva  entre  les  flots .  Lorsque  le  roi  d’Égypte  se 
sentit  arrêté  par  la  crainte  d’être  noyé,  il  leva  son  index  en 
manière  de  profession  de  foi1  et  dit  :  «  Je  crois  en  celui  qui 
est  le  seul  Dieu,  auquel  croient  les  Israélites2.  »  Gabriel  prit 
alors  un  peu  de  sable  marin3  et  l'introduisit  dans  sa  bouche. 

Cette  histoire  est  entourée  de  circonstances  merveil¬ 
leuses,  bien  connues  parmi  le  peuple,  que  l’on  n’attribue  à 
aucun  autre  prophète,  à  aucune  autre  nation.  Un  hadîth  de 
Mahomet  rapporte  cette  parole:  «  Entretenez-vous  de  ce 
qui  est  arrivé  aux  Israélites  ;  il  n’y  a  aucun  mal  à  cela.  » 
Tout  ce  que  nous  venons  de  mentionner  doit  être  considéré 
comme  les  autres  miracles  des  prophètes  ;  la  cause  en  est 
la  même,  l’argumentation  est  pareille,  si  ce  n’est  qu’il  ne 
faut  se  fier  qu’à  ce  qui  est  sûr  et  authentique.  Quant  à  celui 


1.  C’est  le  geste  que  font  les  Musulmans,  en  signe  de  croyance  en 
l’unité  de  Dieu. 

2.  Qor.,  ch.  X,  v.  89. 

3.  Si  la  leçon  SG  est  bonne,  il  faut  rapprocher  ce  mot  de  SG>- 
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qui  refuse  cl’étre  d’accord  avec  le  peuple,  parce  qu’il  est  ex¬ 
trêmement  ignorant  de  ses  diverses  croyances,  et  qui  évite 
de  lui  accorder  son  assentiment,  il  est  exposé  ou  bien  à  mani¬ 
fester  publiquement  qu’il  nie  totalement  ces  miracles,  ou 
bien  à  les  admettre  parle  moyen  d’une  interprétation  allé¬ 
gorique,  objet  d’une  fausse  attribution  et  réprouvée.  J’ai  vu 
un  certain  personnage  prétendre  que  le  bâton  de  Moïse  qui 
avale  les  bâtons  des  magiciens,  cela  veut  dire  que  ses  argu¬ 
ments  ont  vaincu  les  leurs  ;  il  en  est  de  même  pour  les 
rayons  provenant  de  sa  main,  de  l’eau  qui  est  sortie  du 
rocher,  de  la  résurrection  des  soixante-dix  hommes;  tout 


cela  est  une  allégorie  qui  signifie  qu’ils  ont  atteint  la  science 
qu’ils  recherchaient,  après  que,  dans  leur  ignorance,  ils 
avaient  été  considérés  comme  morts. 

J’ai  aussi  entendu  l’un  de  ces  gens  dire  que  Moïse  avait 
envoyé  sur  Pharaon  et  ses  compagnons  un  bras  de  mer,  de 
sorte  qu’ils  périrent  sur  le  lieu  même  de  leur  campement, 
ainsi  que  le  firent  les  Carmates  à  Ibn-Abi’s-Sâdj  b  Seule¬ 
ment,  il  y  a  ajouté  beaucoup  de  discours  incohérents  et  de 
suggestions.  Dieu  sait  mieux  la  vérité  !  Toutes  ces  légendes 
sont  expliquées  d’une  façon  satisfaisante  et  complète  dans 
1  q  Livre  des  significations  du  Qofân  avec  leurs  diverses 
versions,  l’indication  des  formes  grammaticales,  leur  signi¬ 
fication  et  les  divergences  d’opinion  qui  circulent  à  ce 
sujet  parmi  le  monde  ;  c’est  pourquoi  l’on  s’est  permis  d’in¬ 
sérer  ici  ce  qui  précède . 


1.  Allusion  à  la  bataille  d’El-Khandaq  (Khawarnaq)  en  315  liég. 
(927),  on  Yoûsouf  ben  Abi’  s-Sâdj  fut  défait  par  Abou-Tâhir  (ef.  Defré- 
mery,  Mémoire  sur  la  famille  des  Sadjides ,  dans  le  Journal  Asiatique 
de  1847,  p.  69  du  tirage  à  part;  cArib,  Tabarî  continuatus,  éd.de  Goeje, 
pp.  132-133);  mais  on  ne  trouve  pas  dans  les  historiens  ce  détail  d’une 
inondation. 


HISTOIRE  DE  JOSUÉ,  FILS  DE  NOUN 


Josué  fut  le  lieutenant  et  le  successeur  désigné  de  Moïse  ; 


Dieu  lui  accorda  la  qualité  de  prophète  après  la  mort  de  son 
prédécesseur.  On  rapporte  d’El-Hasan  qu’il  a  dit  :  «  Le  don 
de  prophétie  lui  a  été  transféré  du  vivant  de  Moïse;  lorsque 
celui-ci  vit  que  ce  don  l’abandonnait,  il  désira  mourir.  »  On 
dit  que  Josué  est  le  même  que  Dhou  ’l-KifT,  neveu  de  Moïse 
et  son  disciple,  qui  l’accompagna  à  la  recherche  d’El-Khidr. 
C’est  Josué  qui  conquit  Balqâ,  la  ville  des  Géants,  après  la 
mort  de  Moïse,  et  massacra  ceux-ci  ;  la  nuit  ayant  étendu 
ses  voiles,  alors  qu’il  n’en  restait  plus  qu’un  petit  nombre, 
Josué  pria  le  Seigneur  d’arrêter  la  course  du  soleil  pour 
qu’il  pût  terminer  son  œuvre.  Wahb  a  dit:  C’est  pour  cela 
que  le  calcul  des  astronomes  est  erroné.  L’auteur  continue  : 
IltuaBâlaq,  roi  de  Balqâ2,  et  Es-Somaïdac,  fils  de  I  Lui  bar  % 
roi  des  Chananéens,  en  tout  trente  et  un  rois  syriens.  Il  fut 
roi  et  prophète  pendant  quarante  ans,  au  bout  desquels  il 
mourut,  laissant  pour  successeur  Kaleb,  fils  de  Youfennâ. 
C’est  de  lui  qu’un  poète  a  dit  : 


«  N'as-tu  pas  vu  qu’El-'Alqamî,  fils  de  Haubar,  à  Obolla,  sa 
chair  s’est  trouvée  partagée  entre  plusieurs  ?  » 


Les  traditions  ne  nous  apprennent  rien  au  sujet  de  son 
caractère  prophétique  ;  il  fut  le  successeur  de  Josué,  fils  de 
Noûn,  et  l’époux  deMaryam,  fille  d’cImrân,  sœur  de  Moïse; 
il  était  l’un  de  ces  deux  hommes  dont  leQor’ân  a  dit  :  «  Il 
a  dit:  Deux  hommes  de  ceux  qui  craignent  et  que  Dieu 
avait  favorisés  de  ses  grâces4,  )>  etc.  Quand  il  fut  â  l’agonie, 


1.  Qor.,  ch.  XXI,  v.  85;  ch.  XXXVIII, v.  48.  Cf.  Béïdâwî,  t.I, 
p.  622,  et  t.  Il,  p.  179. 

2.  Dans  Tabarî,  I,  514,  Bâziq,  roi  de  Jérusalem. 

3.  Cf.  Mas'oûdi,  Prairies  d’or ,  t.  III,  p.  92.  Yâqoût,  1,139,  III,  841, 
et  IV,  622,  a  Hauthar.  Voir  également  Ibn-Hichâm,  p.  71. 

4.  Qor. ,  ch .  V,  v.  26. 
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il  choisit  pour  son  successeur  un  de  ses  fils,  nommé  Bou- 
châmânin1. 


HISTOIRE  DE  KÂLEB,  FILS  DE  YOUFENNÂ 

On  dit  que  Kâleb  était  aussi  beau  que  Joseph,  et  que  les 
femmes  le  trouvaient  séduisant.  Il  pria  le  Seigneur  de 
changer  sa  forme  extérieure,  et  Wahb  dit  que  Dieu  le  frappa 
de  ]a  variole;  ses  yeux  furent  couverts  de  pustules,  les  poils 
de  sa  barbe  tombèrent,  le  cartilage  de  son  nez  s’affaissa  ;  au 
bas  de  son  visage,  le  menton  et  la  bouche  s’infléchirent,  de 
sorte  qu’il  lui  vint  un  mufle  comme  celui  des  bêtes  sau¬ 
vages  ;  il  parut  immonde  aux  hommes,  et  personne  ne  put 
le  regarder2.  Cependant  il  régna  avec  justice  sur  les  Israélites 
pendant  quarante  ans,  puis  mourut. 


HISTOIRE  d’ÉZÉCHIEL 


On  dit  que  c’est  Ézéchiel,  fils  de  D. . .  et  son  père  était  Bouzi3. 
C’est  le  prophète  du  peuple  dont  Dieu  a  dit:  «  N’avez-vous  pas 
vu  ceux  qui  sont  sortis  de  leur  pays,  par  milliers,  par  crainte 
delà  mort4?  »  etc.  Certains  commentateurs  ont  expliqué 
qu’ils  en  étaient  sortis  à  la  suite  d’un  combat  avec  leurs 
ennemis,  tandis  qu’Es-Soddî  prétend  que  c’est  devant  la 
peste  qu’ils  ont  fui  ;  ils  étaient  plus  de  trente  mille.  J’ai 
établi  dans  le  Livre  des  Significations  les  diverses  formes 
qu’a  prises  cette  légende. 


1.  Cf.  ci-dessus,  p.  6,  et  les  Additions  et  Corrections  à  la  fin  du 
volume. 

2.  Cette  légende  est  racontée  de  Yoûsâqoûs,  fils  de  Kâleb,  par  Tha'lébi, 
e Arâïs ,  p.  237. 

3.  Passage  évidemment  corrompu  et  inintelligible.  Il  faut  lire  «  fils 
de  Bouzî  »  ( Ezecli .,  I,  3)  plutôt  que  Boûdhî,  qui  est  dans  Tabarî,  I, 
p.  535. 

4.  Qor ch.  Ig  v.  244. 
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HISTOIRE  DE  SAMUEL,  FILS  DE  IIELQÂNÂ 

C’est  lui  qu’on  appelle  en  arabe  Ichmouïl;  il  fut  le  prophète 
du  peuple  dont  Dieu  a  dit  :  «  N’avez-vous  pas  vu  cette  as¬ 
semblée  d’Israélites  qui,  après  Moïse,  dit  à  un  de  leurs 
prophètes  :  Envoie-nous  un  roi,  pour  que  nous  combattions 
dans  la  voie  de  Dieu'  ?  »  Les  Israélites  avaient  un  tabernacle 
qu’ils  se  transmettaient  comme  un  héritage  des  prophètes, 
qui  leur  attirait  des  bénédictions  et  dont  ils  s’aidaient  contre 
leurs  ennemis .  Mais  les  Amalécites  les  vainquirent  ;  leur 
force  et  leur  pouvoir  disparurent.  Ils  demandèrent  alors  à 
Samuel  de  leur  envoyer  un  roi  qui  les  mènerait  au  combat, 
et  Saül,  qui  était  de  la  tribu  de  Benjamin,  vint  les  trouver, 
mais  ils  refusèrent  de  lui  obéir  tant  qu’il  n’aurait  pas  produit 
des  signes  de  sa  mission.  «  Le  signe  de  sa  royauté,  dit  leur 
prophète,  c’est  qu’il  vous  rendra  le  tabernacle.  »  Il  leur 
amena  une  charge  des  anges,  et  Saül,  par  son  moyen,  com¬ 
battit  leur  ennemi  (c’est  David  qui  tua  Goliath,  chef  des 
Amalécites1 2);  ils  le  mirent  en  fuite  et  délivrèrent  les  pri¬ 
sonniers  qu’il  avait  faits. 


HISTOIRE  d’ÉLIE 

On  dit  qu’il  est  Élie,  fils  d’Éléazar,  descendant  de  Josué,  fils 
de  Noûn.  Ibn-Ishaq  disait  qu’il  était  fils  de  Yassî  et  des¬ 
cendait  d’Aaron,  fils  d’cImrân3.  On  l’appelait  Iliyâs,  Iliyâsîn, 
et  Âdher-yâsîn4  ;  on  dit  que  c’est  lui  qui  est  Dhou’l-Kifl  en 
personne  ;  Dieu  l’envoya,  après  Ézéchiel,  en  mission  auprès 
d’un  roi  de  Baalbek  nommé  Achab,  qui  avait  une  femme 

1 .  Ç}or . ,  ch .  II,  v.  247. 

2.  Probablement  glose  interpolée. 

3.  Cf.  Tabarî,  I,  540. 

4.  Voir  ci-dessus  p.  6,  note  9. 
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nommée  Jézabel,  à  laquelle  il  confiait  la  régence  de  son 
royaume  quand  il  s’absentait  ;  elle  combattait  les  prophètes 
et  adorait  les  idoles.  Ce  peuple  avait  une  grande  idole  qu’il 
appelait  Baal.  Il  traita  le  prophète  de  menteur,  se  révolta 
contre  lui  et  l’expulsa  :  Dieu  retint  alors  la  pluie  du  ciel, 
de  sorte  qu’ils  furent  victimes  de  la  famine  ;  on  se  mit  à 
chercher  Elie  en  le  pressant  et  en  s’adressant  à  lui  pour 
qu’il  priât  en  leur  faveur.  Or,  Elisée,  fils  d’Okhtoub,  était 
son  disciple;  Dieu  le  leur  envoya  pour  leur  dire  ceci:  «Si 
vous  voulez  que  Dieu  vous  délivre  de  ces  maux,  renoncez  à 
adorer  les  idoles.))  Ils  crurent,  en  effet,  et  admirent  la  mis¬ 
sion  du  prophète,  de  sorte  que  Dieu  les  dispensa  du  châti¬ 
ment,  et  qu’ils  vécurent  ;  puis  ils  revinrent  à  leur  première 
infidélité  :  alors  Elie  demanda  à  Dieu  de  le  décharger  de 
cette  mission. 


DIVERSES  OPINIONS  A  CE  SUJET 


On  prétend  qu’Elie  était  un  voyageur  qui  se  nourrissait 
d’herbes  vertes,  tellement  qu’on  les  apercevait  dans  ses  en¬ 
trailles,  à  travers  les  côtes.  Quand  son  peuple  devint  infi¬ 
dèle,  Dieu  lui  révéla  ceci  :  «  J’ai  placé  leur  nourriture  dans 
ta  main.  ))  Alors  il  empêcha  la  pluie  d’arroser  leur  pays 
pendant  trois  ans,  de  sorte  qu’ils  furent  réduits  à  se  nourrir 
de  charognes  et  de  chiens  morts.  Lorsqu’ils  retournèrent  à 
l’infidélité  après  avoir  cru  en  lui,  il  demanda  à  son  Seigneur 
de  l’enlever  d’au  milieu  d’eux;  on  dit  qu’il  se  présenta  de¬ 
vant  lui  un  quadrupède  dont  la  robe  était  couleur  de  feu, 
sur  lequel  il  sauta  et  qui  l’emporta.  Son  disciple  Élisée  lui 
cria  :  «  Que  m’ordonnes-tu  ?  »  —  «  D’obéir  à  Dieu  et  d’être 
fidèle  à  rengagement,  »  répondit  le  prophète.  Dieu  le  re¬ 
vêtit  de  plumes  et  lui  enleva  le  plaisir  de  boire  et  de 
manger  ;  il  fit  d’Élie  un  être  à  la  fois  terrestre  et  céleste, 
homme  et  ange.  El-Hasan  a  dit  :  «  Il  est  préposé  aux  déserts, 
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tandis  qu’El-Khiçlr  Test  aux  mers;  ils  se  réunissent,  chaque 
année,  à  l’époque  des  fêtes1.)) 


ELISÉE,  FILS  D’OKHTOUB 


Élisée  était  le  disciple  d’Élie,  que  Dieu  appela  à  prophé¬ 


tiser  après  lui.  On  dit  aussi  qu’il  est  Dhou  ’l-Kifi,  ou  bien 
El-Khidr,  ou  encore  le  fils  de  la  Vieille2  ;  Dieu  sait  mieux 
la  vérité  !  Le  livre  d’Abou-Hodhaïfa  dit  positivement  que 
Dhou  51-Kifl  est  le  même  qu’Elisée,  fils  d’Okhtoûb,  disciple 
d’Élie,  mais  non  le  même  que  cet  Élisée  mentionné  dans  le 
Qor’ân3  :  c’est  une  tradition  qu’il  rapporte  d’après 'Abou- 


Sim'ân4.  Si  c’est  vrai,  il  y  aurait  eu  deux  Élisée;  Dieu  seul 


le  sait  !  Quant  à  Dhou  ’l-Kifl,  on  est  dans  le  plus  grand  dé¬ 
saccord  à  son  endroit;  vous  trouverez,  s’il  plaît  au  Dieu 
très  haut,  les  différentes  versions  mentionnées  dans  le  Livre 
des  Significations. 


HISTOIRE  DE  DAVID 


David,  fils  d’Ichâ,  des  enfants  de  Juda,  fils  de  Jacob, 
fut  appelé  à  la  dignité  de  prophète  après  Samuel,  fils  de 
Helqânâ,  et  à  celle  de  roi  après  Saül  ;  de  sorte  que  les  deux 
qualités  de  roi  et  de  prophète  furent  cumulées  par  lui 


b  Sur  l’étymologie  du  mot  mausim,  cf.  Gaudefroy-Demombynes  dans 
le  Journal  Asiatique ,  IXe  sér.,  t.  XX,  1902,  p.  346. 

2.  Cette  identification  est  admise  par  Hughes,  Dictionanj  of  Islam, 
p.  108,  qui  ne  donne  aucun  renseignement  sur  l’origine  de  cette  appel¬ 
lation  ;  mais  Méhémet  Zihni,  dans  le  Mècliâhîr  un-nisâ ,  t.  II,  p.  52, 
dit  positivement,  d’après  ïcArais  el-Mèclj dlis  de  Tha'lèbî,  qu’Ezéchiel 
avait  été  nommé  ainsi  parce  que  sa  mère  l’avait  miraculeusement  mis 
au  monde  à  un  âge  fort  avancé;  de  même  Tabarî,  I,  535,  et  Mîrkhond, 
I,  97. 


3.  Qor. ,  eh.  VI,  v.  36,  et  ch.  XXXVIII,  v.  48. 

4.  Cité  par  Tabari,  I,  3158,  3161. 
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jusqu’à  ce  qu’il  tombât  dans  le  péché.  On  explique  sa  faute 
de  différentes  façons  ;  celle  qui  est  admise  par  les  auteurs 
de  légendes  et  les  Gens  du  Livre,  et  qui  s’appuie  sur  une 
tradition  qu’El-Auzâ'ï  tenait  de  Yaliya  ben  Abi-Kéthir1 2,  qui 
citait  les  paroles  de  Mahomet,  est  la  suivante  :  David, 
ayant  regardé  du  haut  de  son  palais,  vit  une  femme  dont 
il  tomba  amoureux;  il  envoya  son  mari  avec  les  troupes 
qu’il  expédiait  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  et  celui-ci  y 
périt  en  combattant.  Quand  le  temps  légal  du  veuvage  fut 
expiré,  David  l'épousa  et  eut  d’elle  des  enfants  ;  cette  femme 
se  nommait  Bat-ChébaC2,  et  son  mari  Urie.  Cependant  cer¬ 
taines  personnes  ont  trouvé  bien  étrange  un  tel  acte  de  la  part 
d’un  prophète,  et  admettent  une  autre  version,  qui  prétend 
que  David  enseignait  à  son  peuple,  qui  suivait  ses  leçons, 
lorsqu’un  homme  lui  dit  :  «Il  n’arrive  pas  pour  les  humains 
de  jour  où  l’on  ne  commette  un  péché. — Je  vaquerai  ce 
jour-ci,  dit  David,  et  je  m’efforcerai  d’éviter  tout  péché.  » 
Alors  Dieu  lui  révéla  ceci  :  a  O  David,  prends  garde.  )) 
Toutefois,  d’autres  gens  disent  que  sa  faute  a  consisté  en 
ceci  qu’il  écouta  un  plaideur  et  décida  en  sa  faveur  sans 
vouloir  entendre  la  partie  adverse.  Dieu  nous  garde  de 
rechercher  une  excuse  pour  un  prophète,  dans  laquelle 
il  y  aurait  un  démenti  à  l’égard  de  son  Livre  sacré!  S’il 
en  était  ainsi  [que  le  prétendent  ces  derniers],  que  signi¬ 
fieraient  ces  mots  du  Qor’ân  :  «  Connais-tu  l’histoire  de 
ces  deux  plaideurs  qui,  ayant  franchi  le  mur,  se  présen¬ 
tèrent  dans  l’oratoire  3  ?  ))  etc.,  jusqu’au  bout  de  ce 
groupe  de  quatre  versets  qui  sont  une  exposition  de  l'acte 
commis  par  David  ;  la  brebis  qui  y  est  mentionnée  signifie 
simplement  la  femme.  Quand  il  eut  reconnu  sa  faute,  a  il  se 
prosterna  et  se  repentit  »,  ainsi  que  Dieu  l’a  dit  :  «  Or, 
nous  le  lui  pardonnâmes .  »  Cette  classe  de  gens  appuie  ses 


1.  Traditionaliste  cité  par  Tabarî,  I,  p.  113,  note  g,  et  passim. 

2.  Il  Samuel ,  XI,  3. 

3.  Qo/\,  cb.  XXXVIII,  v.  20;  les  citations  suivantes,  versets  22  à  25. 


arguments  sur  le  passage  suivant  :  «  0  David,  nous  t'avons 
fait  notre  lieutenant  sur  la  terre,  juge  entre  les  hommes 
suivant  le  droit,  »  etc.  Dieu  lui  avait  soumis  les  montagnes, 
qui  prononçaient  ses  louanges  au  soir  et  au  matin,  ainsi  que 
les  oiseaux,  qui  lui  répondaient  et  lui  obéissaient.  Il  avait 
amolli  pour  lui  le  fer,  dont  il  fabriquait  de  longues  cottes 
de  mailles, 


OPINIONS  DIVERSES  SUR  CETTE  LÉGENDE 

On  raconte,  au  sujet  de  la  longueur  de  ses  prières,  de  la 
violente  tristesse  de  son  repentir  et  de  l'abondance  de  ses 
pleurs,  des  choses  qui  fendraient  l'âme,  si  on  les  croyait. 
On  dit,  en  effet,  que  les  herbes  croissaient  de  ses  larmes, 
et  que  la  peau  de  sa  poitrine  s'attacha  à  son  front.  Chaque 
semaine,  il  réunissait  le  peuple  et  se  lamentait  sur  sa 
faute.  Wahb  a  prétendu  que  Dieu  lui  avait  fait  descendre 
une  chaîne  attachée  par  des  cordes  à  la  Çakhra,  que  la  vic¬ 
time  pouvait  tenir,  mais  non  l’oppresseur  ;  cela  dura  jusqu'au 
jour  où  un  homme  rusé  la  prit  par  tromperie,  et  elle  fut 
enlevée,  et  les  jugements  eurent  lieu  [dorénavant]  par  le 
serment  décisoire  et  la  preuve  testimoniale1 .  Certains  com¬ 
mentateurs  prétendent  que  l'expression  d’amollir  le  fer2 
signifie  les  facilités  qui  lui  furent  faites  pour  travailler  les 
cottes  de  mailles,  parce  que  l’essence  du  fer  changea  de 
nature.  On  dit  encore  que  ce  passage  du  Qor'ân  :  «  O  mon¬ 
tagnes  !  alternez  avec  lui  dans  ses  chants,  ainsi  que  les  oi¬ 
seaux3,  »  signifie  que  les  montagnes  lui  répondaient  quand 
il  les  regardait,  tandis  que  les  oiseaux  obéissaient  aux 
impulsions  de  son  cœur. 

1.  Voir  les  détails  de  cette  légende  dans  Tha'lèbî,  c Arâïs ,  p.  262. 

2.  Qo/\,  ch.  XXXIV,  v.  10. 

3.  Qor.,  ibid . 
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HISTOIRE  DU  SAGE  LOQMÂN 

On  dit  que  c’était  un  esclave  abyssin,  lippu  et  avec  des 
narines  boursouflées;  ses  genoux  s’entrechoquaient.  Wahb 
a  prétendu  que  Dieu  lui  avait  donné  le  choix  entre  le  pro¬ 
phétisme  et  la  sagesse,  et  qu’il  avait  choisi  celle-ci.  Lorsque 
David  tomba  dans  le  péché,  Loqmân  se  prit  à  désespérer. 
Dieu  a  dit  :  a  Nous  avons  donné  la  sagesse  à  Loqmân1,  »  et 
plus  loin  :  «  Souviens-toi,  lorsque  Loqmân  dit  à  son  fils  en 
le  sermonnant  :  O  mon  fils,  n’associe  pas  de  créatures  à 
Dieu,  car  le  polythéisme  est  une  grande  tyrannie.  »  Wahb 
rapporte  qu’il  a  trouvé  dix  mille  maximes  de  sagesse  attri¬ 
buées  à  Loqmân,  que  [les  Arabes]  employaient  dans  leurs 
discours  et  leurs  allocution  morales.  Il  a  ajouté  :  Loqmân  ne 
cessa  de  sermonner  son  fils  Mâthân2  jusqu’au  péricarde  qui 
entourait  son  cœur,  et  il  mourut. 


HISTOIRE  DE  SALOMON,  FILS  DE  DAVID 

On  dit  que  David  l’associa  à  l’empire  alors  qu’il  n’avait 
encore  que  douze  ans,  qu’il  le  consultait  dans  ses  affaires  et 
l’admettait  à  ses  décisions.  La  première  épreuve  qu’il  subit 
fut  à  l’occasion  d’une  femme  d’une  beauté  parfaite  qui  était 
venue  trouver  le  juge  de  David,  pour  un  procès  qu’elle 
avait.  Elle  plut  au  juge,  qui  lui  fit  des  propositions  déshon¬ 
nêtes,  mais  elle  dit  :  «  Je  suis  trop  au-dessus  de  cela.  »  Le 
cadi,  le  chef  de  la  garde  particulière,  le  chambellan  et  le 
chef  du  marché  s’entendirent  et  témoignèrent  devant  David 
que  cette  femme  possédait  un  chien  qu’elle  avait  dressé  à 
des  manœuvres  immorales  :  le  roi  ordonna  de  la  lapider. 

1.  Qor.,  ch.  XXXI,  v.  11-12. 

2,  Bèïdâwî,  II,  113;  Thârân  dans  Mirkhond,  I,  119,  1.  3. 
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La  nouvelle  en  parvint  aux  oreilles  de  Salomon,  qui  n'était 
pas  encore  pubère;  il  sortit  avec  des  garçons,  ses  compa¬ 
gnons,  pour  jouer,  nomma  l’un  d'entre  eux  juge,  l'autre 
chef  des  gardes,  le  troisième  chef  du  marché,  le  quatrième 
chef  des  chambellans  et  désigna  l’un  d’entre  eux  pour  jouer 
le  rôle  de  la  femme.  Puis  il  s'assit  sur  le  siège  de  David; 
ses  compagnons  s'approchèrent  et  témoignèrent  contre  celui 
qui  remplissait  le  rôle  de  la  femme;  alors  Salomon  les 
sépara  les  uns  des  autres  et  les  interrogea  en  secret  sur  la 
couleur  du  chien:  l'un  répondit  qu'il  était  roux,  l'autre  qu'il 
était  gris;  ils  différèrent  de  même  sur  sa  description,  son 
sexe  mâle  ou  femelle,  sa  taille  grande  ou  petite,  et  Salomon 
rejeta  leur  témoignage.  David,  ayant  été  informé  de  ce  jeu, 
fit  venir  ceux  qui  avaient  donné  leur  témoignage  contre  la 
femme,  les  sépara  et  les  interrogea  ;  comme  ils  donnèrent 
des  réponses  différentes,  il  ordonna  de  les  mettre  à  mort  à 
la  place  de  la  femme. 

On  dit  encore  que  deux  femmes  se  baignaient  dans  une  ri¬ 
vière  ;  chacune  était  accompagnée  de  son  jeune  fils.  Un  loup 
étant  survenu,  ravit  l'un  des  deux  enfants; les  deux  femmes 
se  disputèrent  le  seul  enfant  resté  vivant  et  prétendirent  cha¬ 
cune  l'avoir.  David  trancha  le  différend  en  faveur  de  l’une 
d’elles.  Or,  il  arriva  qu'elles  passèrent  auprès  de  Salomon  et 
lui  racontèrent  l'aventure  :  «  Qu'on  m'apporte  un  couteau, 
dit  Salomon,  je  partagerai  l’enfant  entre  vous  par  la  moitié. 
—  Ne  le  coupez  pas  !  »  s'écria  la  vraie  mère  de  l’enfant, 
tandis  que  l'autre  disait  :  a  C'est  cela,  partagez-le-nous.  » 
L'enfant  fut  remis  à  celle  qui  avait  consenti  à  le  livrer 
plutôt  que  de  le  voir  couper  en  deux. 

Un  homme,  dit-on,  vint  le  trouver  pour  se  plaindre  de 
voisins  qui  avaient  pris  une  de  ses  oies  et  l'avaient  mangée. 
Salomon  s'adressa  au  peuple  et  lui  dit  :  «  Est-il  possible 
que  l’un  d’entre  vous  ait  tendu  la  main  vers  l'oie  de  son 
voisin,  l’ait  volée  et  l'ait  mangée,  puis  entre  dans  le  temple 
ayant  encore  ses  plumes  à  son  bonnet?  »  Un  homme  étendit 
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alors  sa  main  vers  son  bonnet  pour  voir  s’il  y  avait  ou  non 
des  plumes  de  l’oie  :  «  Sus  à  cet  homme  et  prends-le,  »  dit 
Salomon  au  propriétaire  de  l’oie  volée. 

Dieu  a  dit  dans  le  Qor’ân  :  «  [Souviens-toi  de]  David  et 
de  Salomon  quand  ils  jugeaient  relativement  à  un  champ1.)) 
On  dit  que  le  troupeau  d’un  homme  avait  été  paître  de 
nuit  dans  la  vigne  d’un  autre  homme  et  l’avait  détériorée. 
David  décida  d’adjuger  le  troupeau  au  propriétaire  de  la 
vigne.  Mais  Salomon  eut  un  autre  sentiment  à  l’égard  du 
jugement  à  porter,  et  dit  à  son  père  :  «  Sois  moins  dur  pour 
ces  gens.  —  Et  comment?  dit  le  roi.  — •  Que  le  maître  du 
troupeau  remette  celui-ci  au  propriétaire  du  champ,  qui 
jouira  du  produit  du  lait  et  de  la  laine  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
remboursé  de  la  perte  qu’il  a  subie;  puis  il  le  restituera  à 
son  maître.  »  Dieu  a  dit  :  «  Nous  donnâmes  à  Salomon  l’in¬ 
telligence  de  cette  affaire2.  » 

David  avait  posé  les  fondements  du  temple  de  Jérusalem, 
qui  fut  construit  et  achevé  par  Salomon .  Dieu  a  dit  :  «  Sa¬ 
lomon  fut  l’héritier  de  David  ;  il  dit:  O  hommes!  on  m’a 
appris  à  comprendre  la  langue  des  oiseaux.  Nous  avons  reçu 
le  don  de  toutes  choses3.  »  Et  ailleurs  :  «  Nous  assujettîmes 
le  vent  à  Salomon .  Il  soufflait  un  mois  le  matin  et  un  mois 
le  soir.  Nous  fîmes  couler  pour  lui  une  fontaine  d’airain.  Les 
génies  travaillaient  sous  ses  yeux,  par  la  permission  du 
Seigneur,  et  quiconque  s’écartait  de  nos  ordres  était  livré  au 
supplice  de  l’enfer.  —  Ils  exécutaient  pour  lui  toutes  sortes 
de  travaux,  des  palais,  des  statues,  des  plateaux  larges  comme 
des  bassins,  des  chaudrons  solidement  étagés  comme  des 
paontagnes4 5 .  »  Et  ailleurs  :  «  Lorsqu’ils  vinrent  à  la  vallée 
des  fourmis,  une  d’entre  elles  dit  :  O  fourmis3!  etc.  »  Tout 

1.  Qor.,  ch.  XXI,  v.  78. 

2.  Qor. ,  ch .  XXI,  v.  79. 

.3.  Qor.,  ch.  XXVII,  v.  16. 

4.  Qor.,  ch.  XXXIV,  v.  11-12. 

5.  Qor.,  ch.  XXVII,  v.  18. 
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cela,  nous  y  croyons  et  nous  l’admettons  tel  que  Dieu  l’a 
raconté  dans  son  Livre.  Il  a  dit  encore:  «  Nous  lui  soumîmes 
les  vents  ;  à  son  ordre  ils  couraient  partout  où  il  les  dirigeait. 
—  Nous  lui  soumîmes  les  démons,  tous  architectes  ou  plon¬ 
geurs  (pêchant  des  perles)'.  » 

On  rapporte  qu’il  ordonnait  au  vent  de  le  porter,  lui  et 
son  armée,  et  de  le  conduire  là  où  il  voulait,  et  que  le  vent 
les  emmenait  en  un  matin  à  la  distance  d’un  mois  de  marche 
et  les  ramenait  le  soir  de  la  même  distance.  On  a  trouvé 
dans  la  région  du  Tigre,  écrit  sur  un  monument  antique 
de  l’époque  d’cAd,  ceci  :  «  Nous  y  sommes  descendus,  mais 
nous  ne  l’avons  pas  construit;  nous  l’avons  trouvé  ainsi 
bâti.  Notre  ennemi  de  Persépolis,  nous  l’avons  culbuté; 
puis  nous  le  quitterons  pour  la  Syrie,  s’il  plaît  à  Dieu1 2.)) 

On  dit  que  l’époque  où  David  régna  en  Syrie  correspond 
au  début  du  règne  de  Minoutchihr  à  Babylone  et  de  celui  de 
Ghomdân  au  Yémen  ;  mais  ce  n’est  pas  sûr,  et  il  n’est  pas 
possible  d’en  être  sûr,  parce  qu’il  y  a  longtemps  que  cela  s’est 
passé  et  que  l’imagination  est  trop  faible  pour  y  atteindre. 

Les  Musulmans  et  les  Gens  du  Livre  n’attribuent  aucun 
miracle  à  Salomon,  ni  le  pouvoir  de  réduire  à  l’obéis¬ 
sance  les  djinns,  les  hommes  et  les  démons,  la  connaissance 
du  langage  des  oiseaux  et  des  bêtes,  la  faculté  d’être  porté 
par  le  vent,  et  d’extraire  de  la  terre  la  pâte  épilatoire,  le 
plâtre,  et  les  pierres  minéralogiques,  la  construction  des 
bains,  et  d’autres  choses  encore,  sans  que  les  Perses  n’attri¬ 
buent  la  même  chose  au  roi  Djem-Châdh,  mais  je  ne  sais  pas 
s’ils  pensent  que  c’est  le  même  que  Salomon.  Si  ce  qu’on 
rapporte  de  lui  est  vrai,  il  ne  peut  être  qu’un  prophète, 
car  de  tels  miracles  n’arrivent  qu’à  des  prophètes. 

Dieu  a  dit  :  «  Ils  ont  suivi  ce  que  les  démons  avaient  ima¬ 
giné  contre  le  royaume  de  Salomon,  mais  ce  n’est  pas  Sa- 

1.  Qor.,  ch.  XXXVIII,  v.  35-36. 

2.  Comparez  Tabarî,  I,  p.  574,  avec  des  leçons  différentes. 
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lomon  qui  fut  infidèle1.  »  Les  commentateurs  disent  qu’une 
secte  de  Juifs  a  prétendu  que  Salomon  était  un  magicien 
qui  s’emparait  des  regards  et  trompait  le  peuple,  et  que, 
par  des  moyens  magiques,  il  dominait  les  génies  et  les 
hommes  ;  il  y  en  a,  en  effet,  parmi  eux,  qui  reconnaissent 
l’existence  de  la  magie,  la  croient  vraie  et  en  ont  fait  une 
science  réelle;  mais  Dieu  a  réfuté  leur  opinion  par  ces 
mots  :  «  Salomon  n’a  pas  été  infidèle,  mais  bien  les  démons, 
qui  enseignèrent  la  magie  aux  hommes.  ))  On  dit  que  l’appa¬ 
rition  de  cet  art  eut  lieu  pendant  le  moment  où  Salomon 
avait  perdu  son  empire  ;  les  démons  l’inventèrent,  l’éta¬ 
blirent  parmi  les  hommes  et  l’attribuèrent  à  Salomon,  le 
roi  prophète. 

On  donne  différentes  explications  du  motif  pour  lequel 
Salomon  fut  châtié  par  la  perte  de  son  empire.  Quelqu’un 
a  prétendu  qu’il  avait  enlevé  une  jeune  fille  dont  il  était 
éperdument  amoureux  ;  elle  lui  demanda  la  permission  de 
sculpter  le  portrait  de  son  fils,  pour  se  distraire  en  le  re¬ 
gardant  et  s’accoutumer  à  sa  nouvelle  vie.  Il  le  lui  permit, 
et  elle  adora  ce  portrait  pendant  quarante  jours.  Un  autre  a 
dit  que  l’une  de  ses  femmes  lui  avait  demandé  de  faire  un 
.sacrifice  en  l’honneur  de  son  père,  et  qu’il  lui  avait  permis 
de  sacrifier  une  sauterelle.  Mais  d’autres  personnes  disent 
au  contraire  que  sa  faute  a  consisté  à  s’occuper  de  beaux 
chevaux  jusqu’à  ce  que  le  soleil  se  cachât  dans  la  nuit,  ou 
plutôt,  suivant  d’autres  encore,  pour  avoir  frappé  leurs 
jambes  et  leur  cou2. 

Dieu  a  dit  :  «  Les  armées  de  Salomon,  génies,  hommes, 
oiseaux,  se  rassemblèrent  devant  lui3,  »  et  a  mentionné  dans 
le  même  chapitre  sa  rencontre  avec  Bilqîs,  comment  elle 
vint  le  trouver,  et  crut  en  Dieu,  comment  son  trône  vint  en 


1 .  Qor.,  ch.  U,  v.  96. 

2.  Qor.,  ch.  XXXVIII,  v.  30-33.  Comparez  Tha'lèbî,  cAmhs,  p.  285; 
Abr.  Geiger,  op.  laud..  p.  188. 

3.  Qor.,  ch.  XXVII,  v.  17. 
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un  clin  d’œil,  le  cadeau  de  la  huppe  que  lui  fît  Salomon. 
Les  Arabes  ont  de  nombreuses  poésies  qui  confirment  la 
légende  de  Salomon,  par  exemple  ce  qu’a  dit  El-A'cha  ben 
Qaïs  : 

«  Si  Salomon  avait  vécu  éternellement,  doué  d'un  long  âge,  il 
aurait  été  affranchi  du  temps. 

»  Mon  Dieu  l’a  créé  et  l’a  choisi  [d’entre]  ses  serviteurs,  il  lui  a 
donné  l'empire  des  territoires  qui  s’étendent  entre  Sarepta1 2 *  et 
l'Égypte. 

»  Il  lui  soumit  les  génies  des  anges,  troupe  qui  se  tenait  de¬ 
bout  auprès  de  lui  et  travaillait  sans  salaire.  » 


HISTOIRE  DE  BILQÎS 

Bilqis  est,  dit-on,  la  fille  de  Haddâd,  fils  deChorâhbil,  fils 
d’cAmr,  fils  d’El-Hârith,  fils  d’Er-Rayyâch8  ;  elle  fut  reine 
au  Yémen,  où  ses  ancêtres  avaient  régné  avant  elle.  Salomon 
entretint  une  correspondance  avec  elle  et  l’invita  à  embrasser 
la  vraie  religion;  elle  accepta,  et  vint  le  trouver;  Salomon 
l’épousa,  ou,  selon  une  autre  version,  ce  fut  un  des  roitelets 
du  Yémen  qui  l’épousa  et  la  ramena  à  son  empire. 

Elle  était  velue  et  avait  le  corps  couvert  de  poils.  Salo¬ 
mon  ordonna  de  lui  construire  un  palais  de  verre  pour 
qu’elle  y  entrât  ;  croyant  que  c’était  de  l’eau,  elle  releva  sa 
robe  et  découvrit  sa  jambe  ;  Salomon  aperçut  les  poils  qui 
la  couvraient,  et  sur  les  ordres  qu’il  donna,  on  inventa  pour 
elle  la  pâte  et  l’emplâtre  dépilatoires. 


1.  Je  pense  que  la  forme  scufâ  (par  un  s  in.)  provient  directement  du 
grec  SapeTcxa,  Sapecpôà,  tandis  que  le  nom  de  cette  ville  s  écrit  par  un  rad, 

na*ii£,  jjA yp  .  Le  poète  El-A'cha,  qui  tirait  ses  renseignements  des 

'Ibâd  de  Hîra,  a  pu  entendre  ce  nom  de  la  bouche  d’un  Grec  ou  d’un 
Juif  hellénisant. 

2.  Sur  cette  généalogie,  comparez  Mas'oûdî,  Prairies  d’or ,  t.  III, 

p.  152,  avec  des  variantes. 
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DIFFÉRENTES  OPINIONS  SUR  CETTE  LÉGENDE  ET  CELLE 

DE  SALOMON 

Certains  individus  ont  dit  que  les  louanges  de  Dieu  pro¬ 
noncées  par  les  montagnes  en  même  temps  que  par  David, 
c’est  une  chose  dont  personne  autre  que  lui  n’a  eu  connais¬ 
sance  ;  de  même  pour  les  oiseaux  :  il  n’y  a  que  Salomon 
qui  les  ait  entendus.  Les  mêmes  ajoutent  :  Ce  n’est  pas  autre 
chose  que  ce  que  la  tradition  rapporte  du  Prophète,  à  sa¬ 
voir  que  les  grains  de  sable  chantèrent  les  louanges  de 
Dieu  dans  sa  main,  suivant  la  parole  de  Dieu  dans  le 
Qor’ân  :  «  Il  n’y  a  rien  qui  ne  dise  les  louanges  du  Seigneur, 
mais  vous  ne  comprenez  pas  leur  célébration1.  »  Celui  qui 
comprend  leur  manière  de  célébrer  Dieu  le  célèbre  avec  eux. 

On  dit  que  la  signification  de  ce  passage  :  «  Nous  finies 
couler  pour  lui  la  fontaine  d’airain2,  ))  c’est  ce  qu’il  fut 
amené  à  extraire  des  matières  minérales  qui  l’enfermaient, 
comme  les  autres  pierres  précieuses  ;  et  que  le  sens  de  ces 
mots:  «  Il  passa  en  revue  les  oiseaux  et  dit  :  Pourquoi  ne 
vois-je  pas  la  huppe3  ?  »  est  une  allusion  à  un  homme  agile, 
car  il  est  bien  connu  parmi  les  hommes  qu’on  appelle  celui 
qui  est  d’un  pas  léger  et  qui  marche  beaucoup,  de  noms 
d’oiseaux,  par  comparaison  avec  la  rapidité  de  leur  allure. 
Quant  à  ce  passage  :  «  Jusqu’à  ce  qu’ils  vinrent  à  la  vallée 
des  fourmis,  et  une  fourmi  dit4,  »  etc.  :  on  dit  que  c’étaient 
des  gens  faibles,  qui  craignaient  la  multitude  des  armées  de 
Salomon,  et  qu’elles  ne  les  maltraitassent.  «  Or,  il  sourit 
doucement  à  ses  paroles5  »  parce  qu’il  comprenait  leur 

1.  Qor.,*h.  XVII,  v.  46. 

2.  Qor.f  ch.  XXXIV,  v.  11. 

3.  Qor.,  ch.  XXVII,  v.  20. 

4.  Ibid.,  v.  18. 

5.  Ibid. ,  v.  19. 


langage,  à  l’exclusion  de  ses  compagnons.  Les  démons  et 
les  génies,  ce  sont  les  hommes  orgueilleux  et  forts,  habiles 
et  savants  dans  les  opérations  obscures  et  les  arts  impro¬ 
visés.  Lui  soumettre  le  vent  qui  souffle  le  matin  pendant 
un  mois  et  le  soir  pendant  un  autre  mois,  c’est  une  allégorie 
qui  fait  allusion  à  la  terreur  qu’il  inspirait  à  la  surface  de 
la  terre  et  aux  victoires  de  son  règne,  car  il  éta^fc  craint  et 
obéi  à  la  distance  d’un  mois  de  marche  au  carré.  On  fait 
remarquer  qu’il  n’est  pas  dit  dans  le  Qor’ân  qu’il  ait  possédé 
l’orient  et  l’occident  de  la  terre,  et  l’on  s’appuie  sur  cette 
parole  du  Prophète  :  «  J’ai  été  aidé  par  la  terreur,  à  tel 
point  que  mes  ennemis  me  craignaient  à  la  distance  d’un 
mois  de  marche.  » 

Quant  à  sa  mort,  «  rien  ne  la  leur  indiqua,  si  ce  n’est  une 
bête  de  la  terre  qui  dévora  son  minscta 1  ».  On  dit  que  c’est  là 
une  chose  qui  pourrait  encore  se  produire  parmi  nous  ;  quant 
au  minscta,  c’est  le  trône,  ou  un  bâton  sur  lequel  il  s’ap¬ 
puyait,  de  sorte  que  le  monde  s’imaginait  qu’il  était  encore 
vivant. 


On  n’admet  pas  la  tradition  qui  prétend  que  la  mère  de 
Bilqîs  appartenait  au  monde  des  génies,  et  on  ajoute  : 
Dieu  nous  en  garde,  à  moins  qu’on  n’ait  voulu  dire  par  là 
une  sorte  d’hommes.  Sachez  que  Mohammed  ben  Zakariyâ2 


a  composé  un  livre  qu’il  prétend  renfermer  les  faux  prestiges 
des  prophètes  ;  mais  il  n’est  pas  permis  de  mentionner  ce 
qui  s’y  trouve;  aucun  homme  religieux  et  doué  de  nobles 
qualités  n’est  autorisé  à  écouter  ce  qui  y  est  dit  ;  car  ce  livre 
gâte  le  cœur,  détruit  la  religion,  démolit  les  belles  qualités 
de  l’homme  et  ne  peut  produire  que  de  la  haine  pour  les 


1.  Qor ch.  XXXIV,  v.  13. 

2.  Le  célèbre  médecin  Rhazès  (Abou  Bekr  er-Râzî),  mort  vers  311  hég. 
Nous  ne  savons  auquel  de  ses  nombreux  travaux  ( Filirist ,  I,  p.  299  et 
suiv.)  se  réfère  la  diatribe  de  notre  auteur;  mais  c’était  sûrement  une 
explication  naturaliste  et  rationaliste  des  miracles.  Sur  Rhazès,  on  peut 
voir  notre  Littérature  arabe ,  p.  305. 
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prophètes  (que  les  bénédictions  de  Dieu  soient  sur  eux  tous 
et  leurs  sectateurs!).  Quant  à  nous,  nous  ne  chargerons  pas 
nos  intelligences  de  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  leur  capacité, 
car  elles  sont,  pour  nous,  créées  et  finies. 


HISTOIRE  DE  JONAS,  FILS  DE  MATTA 

Les  savants  disent  qu'après  Salomon,  Jonas  fut  envoyé  aux 
gens  de  Ninive,  qui  est  Mossoul1  ;  ceux-ci  le  traitèrent  de 
menteur  et  l'expulsèrent  ;  mais  il  revint  à  la  charge,  de 
sorte  qu'ils  le  chassèrent  et  l’exilèrent.  Alors  il  les  menaça 
d’un  châtiment,  et  prit  d’eux  l’engagement  qu’ils  le  met¬ 
traient  à  mort  s'il  ne  venait  pas  les  trouver  comme  il  le  leur 
avait  promis,  et  il  sortit  du  milieu  d'eux.  Lorsque  ce  peuple 
fut  bien  assuré  qu’il  allait  périr,  il  monta  sur  une  colline  à 
lui,  qu'on  appela  la  colline  de  la  pénitence,  se  repentit,  fut  pé¬ 
nétré  de  sentiments  sincères,  et  adressa  à  Dieu  ses  lamenta¬ 
tions:  «  Une  ville  qui  aurait  cru  y  aurait  trouvé  son  salut, 
mais  il  n’y  eut  que  le  peuple  de  Jonas  qui  fut  sauvé  ;  nous 
le  délivrâmes  du  châtiment  d'opprobre  dans  ce  monde,  et 
nous  le  laissâmes  subsister  jusqu’à  un  certain  temps2 .  »  Puis 
Dieu  ordonna  à  Jonas  de  retourner  vers  son  peuple  ;  mais  le 
prophète  craignit  d'être  mis  à  mort,  car  il  ignorait  leur 
repentir  et  leur  résipiscence  ;  il  ne  savait  pas  qu'ils 
avaient  cru.  Il  s'en  alla  donc  tout  plein  de  colère  contre  eux 
et  fut  puni  en  étant  dévoré  par  le  poisson,  comme  Dieu  l’a 
raconté.  «  Il  se  retira  sur  un  vaisseau  chargé  ;  —  on  jeta  le 
sort,  et  il  fut  condamné  ;  —  le  poisson  l’avala,  car  il  était 
blâmable,  —  et  s'il  n'avait  point  célébré  nos  louanges,  il 
serait  resté  dans  le  ventre  du  poisson  jusqu’au  jour  de  la 
résurrection.  —  Nous  le  rejetâmes  sur  la  côte  aride  ;  il  était 
m  alade  (c'est-à-dire,  comme  malade)  ;  nous  fîmes  poussera 

1.  L’auteur  aurait  pu  dire  plus  exactement  :  «  près  de  Mossoul.  )) 

2.  Qor ch.  X,  v.  98. 
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ses  côtés  une  citrouille  (c'est-à-dire  un  melon),  et  nous 
l’envoyâmes  ensuite  vers  un  peuple  de  cent  mille  âmes,  ou 
davantage1.  » 

El-Hasanadit  :  Jonas  était  un  prophète  sans  avoir  de  mis¬ 
sion  :  il  eut  celle-ci  lorsque  Dieu  le  délivra  du  poisson.  Il 
revint  donc  vers  eux  et  institua  pour  eux  des  coutumes  et 
des  lois  ;  ensuite  il  leur  laissa  pour  son  successeur  Isaïe,  et 
partit,  accompagné  du  roi,  pour  voyager  dans  les  montagnes, 
y  adorer  Dieu,  jusqu’à  ce  que  le  Très-Haut  les  rappelât  àlui. 


DIFFERENTES  OPINIONS  SUR  CETTE  HISTOIRE 


On  raconte  dans  certaines  traditions,  que  le  prophète  a 
dit  :  «  Ne  me  préférez  pas  à  mon  frère  Jonas,  fils  deMatta  ; 
celui  qui  dira:  Je  suis  meilleur  que  lui,  en  a  menti.  »  J’ai 
connu  des  Musulmans  qui  niaient  cela  ;  mais  Dieu  sait 
mieux  la  vérité.  On  mentionne  que  le  vent  devint  violent 
lorsque  Jonas  tira  au  sort  avec  les  passagers  du  navire  et 
que  celui-ci  se  mit  à  tanguer2  ;  le  prophète  s’écria  :  «  Jetez- 
moiàl’eau,  car  c’est  à  moi  qu’on  en  veut.  »  Mais  les  pas¬ 
sagers  s’y  refusèrent;  c’est  alors  qu’il  leur  proposa  de  tirer 
au  sort  et  qu’ils  tirèrent  son  nom.  Le  poisson  l’avala  ;  mais 
il  cria,  dans  les  ténèbres  de  son  ventre  :  «  Il  n’y  a  de  Dieu 
que  toi!  Sois  exalté,  car  j’étais  un  pervers'1  !  »  Dieu  l’exauça 
et  le  délivra  de  toute  inquiétude.  Le  poisson  le  rejeta  sur 
le  rivage,  et  il  poussa  un  arbre  à  l’ombre  duquel  il  se  tint  ; 
quand  cet  arbre  se  fut  desséché,  la  chaleur  du  soleil 
atteignit  sa  peau,  car  il  était  comme  un  poulet  plumé  ;  il 
se  mit  à  pleurer,  et  Dieu,  dit-on,  lui  révéla  ceci  :  «  Tu 
pleures  sur  un  arbre  qui  a  poussé  en  un  instant  ;  comment 
peux-tu  appeler  la  destruction  sur  cent  mille  hommes  ou 
même  davantage  ?  » 


1.  Qor.,  ch.  XXXVII,  v.  1 10,  145-147. 

2.  Sur  ce  sens  de  lâiL  ,  voir  le  Lisân-el-* Arab .,  t.  I,  p.  136, 

3.  Qor.,  ch.  XXI,  v.  87. 
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Quant  à  ceux  qui  se  détournent  de  la  véritable  intention, 
les  uns  nient  la  possibilité  pour  un  être  animé  de  rester 
vivant  dans  le  ventre  d’un  animal,  et  ils  interprètent  cette 
légende  en  disant  que  le  poisson  n’est  qu’un  argument  qui 
l’avait  convaincu  et  une  vérité  qui  l’avait  fait  taire  ;  que 
l’appel  fait  dans  les  ténèbres  veut  dire,  suivant  eux,  au 
milieu  de  l’obscurité  de  l’ignorance  et  de  l’égarement  ;  que 
quand  il  fut  jeté  sur  le  rivage,  cela  désigne  la  portion  de 
science  qui  lui  fut  accordée,  ainsi  que  sa  croissance,  c’est 
comme  ce  qu’ils  disent  pour  interpréter  allégoriquement 
le  bâton  et  la  main  de  Moïse,  l’arche  de  Noé  et  les  autres 
miracles  :  mais  Dieu  sait  mieux  la  vérité  ! 

D’ailleurs,  comment  peuvent-ils  croire  que  ce  genre  d’in¬ 
terprétation  est  admissible,  quand  ils  lisent  dans  leQor’ân  : 
((  [Souviens-toi]  de  l’homme  au  poisson  qui  s’en  alla  plein 
de  colère,  et  croyait  que  nous  n’avions  plus  de  pouvoir  sur 
lui.  Mais  il  cria  ensuite  au  milieu  des  ténèbres:  Il  n’y  a 
point  d’autre  Dieu  que  toi .  Gloire  à  toi  !  J’ai  été  du  nombre 
des  injustes1.  »  Et  ailleurs  :  «  Attends  avec  patience  le  ju¬ 
gement  de  ton  Seigneur  et  ne  sois  pas  comme  l’homme  au 
poisson  qui  criait,  oppressé  par  la  douleur2.  »  Et  encore  : 
«  Le  poisson  l’avala  ;  or,  il  avait  encouru  notre  blâme3.  » 
Ne  savent-ils  pas  que  l’embryon  dans  le  sein  de  sa  mère 
vit  et  respire  ?  Celui  qui  maintient  vivants  les  embryons 
dans  les  ténèbres  des  matrices  est-il  impuissant  à  maintenir 
les  esprits  dans  les  corps  de  ceux  qui  sont  emprisonnés, 
même  là  où  l’air  ne  leur  parviendrait  pas?  Tout  secours 
vient  de  Dieu. 

1.  Qor .,  ch.  XXI,  v.  87. 

2.  Qor.,  ch.  LXVIII,  v.  48. 

3.  Qor.,  ch.  XXXVII,  v.  142. 
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HISTOIRE  D'iSAÏE,  FILS  D'AMOS,  ET  DU  ROI  SÉDÉCIAS 

On  dit  que  les  Israélites  continuèrent  quelque  temps  après 
Jouas  à  marcher  dans  la  bonne  direction  et  la  voie  droite, 
jusqu'à  ce  que  mourut  le  roi  Sédécias  ;  ils  divergèrent 
d'opinions,  se  montrèrent  les  ennemis  d'Isaïe  et  le  tuèrent. 
Quelques-uns  disent  qu'un  arbre  se  fendit  devant  lui,  qu'il 
y  pénétra  et  que  l'arbre  se  referma  sur  lui  ;  mais  le  démon 
prit  les  franges  de  son  vêtement,  et  quand  ceux  qui  le  cher¬ 
chaient  arrivèrent  à  cet  endroit,  il  leur  dit  :  «  Tenez,  le 
voici  dans  le  creux  de  cet  arbre,  où  il  est  entré  par  magie.  » 
Alors  ils  le  scièrent  par  le  milieu,  et  Dieu  déchaîna  sur  eux 
l'ennemi.  C'est  lui  que  Dieu  a  mentionné  dans  le  Qor’ân  : 
«  Lorsque  l’accomplissement  de  la  première  prédiction  arriva, 
nous  envoyâmes  contre  vous  nos  serviteurs,  doués  d'une 
puissance  terrible;  ils  pénétrèrent  jusque  dans  l'intérieur 
de  votre  temple,  et  la  prédiction  fut  accomplie1 2.  »  Ce  fut 
en  effet  la  première  calamité  décidée  par  Dieu  à  l'encontre 
des  Israélites  dans  le  Livre  de  la  loi  :  «  Vous  commettrez 
deux  fois  des  iniquités  sur  la  terre,  et  vous  vous  enorgueil¬ 
lirez  d'un  orgueil  démesuré5.  »  Cependant  on  rapporte  une 
version  entièrement  différente  au  sujet  de  ceux  que  Dieu 
envoya  contre  eux  la  première  fois  ;  mais  Lui  sait  mieux  la 
vérité  !  Tout  cela  est  rapporté  en  entier  dans  notre  Livre 
des  Significations . 


HISTOIRE  DU  PROPHÈTE  JÉRÉMIE 


Wahb  a  dit  que  Jérémie  est  le  prophète  dont  le  Qor’ân 
parle  dans  ce  passage  :  «  Ou  bien  n'as-tu  pas  entendu  parler 

1.  Qor. ,  ch.  XVII,  v.  5. 

2.  Ibid.,  v.  4. 
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de  celui  qui,  passant  auprès  d’une  ville  renversée  jusque 
dans  ses  fondements,  s’écria  :  Comment  Dieu  fera-t-il  revivre 
cette  ville  morte?  Dieu  le  fit  mourir,  et  il  resta  ainsi  pen¬ 
dant  cent  ans,  puis  il  le  ressuscita,  etc.1 2  »  Mais  d’autres  in¬ 
terprètes  ont  affirmé  que  c’est  d’Esdras  qu’il  était  question 
ici,  et  que  ce  village  était  Déïr-Sâborâbâdh  \  Mais  Dieu 
sait  mieux  la  vérité  ! 


HISTOIRE  DE  DANIEL  L’ANCIEN 


Les  gens  qui  s’occupent  de  cette  science  disent  que  Da¬ 
niel  l’Ancien  vit  dans  un  songe  que  la  destruction  du 
Temple  de  Jérusalem  aurait  lieu  par  les  mains  d’un  méchant 
venu  de  la  Babylonie;  il  se  leva,  fit  ses  préparatifs  en  em¬ 
portant  quelque  argent,  et  partit  jusqu’à  ce  qu’il  atteignit 
le  territoire  de  Babylone.  Il  ne  cessa  de  le  chercher  jusqu’à 
ce  qu’il  le  trouvât;  il  lui  fit  des  dons,  lui  fournit  des  vête¬ 
ments,  et  lui  apprit  que  la  chose  devait  arriver  par  son  en¬ 
tremise  ;  il  lui  fit  promettre  de  ne  pas  le  troubler,  ni  lui, 
ni  ses  enfants,  ni  ses  parents,  s’il  en  était  ainsi3.  Daniel 
mourut,  et  les  Israélites,  révoltés  contre  Isaïe,  le  mirent  à 
mort,  à  moins  que  ce  ne  soit,  comme  d’autres  le  prétendent, 
Zacharie,  fils  cl’Azen.  Le  roi  Sennachérib  à  Babylone  avait 
deviné  en  Nabuchoclonosor  la  vivacité  de  l’intelligence  et 
la  capacité  ;  il  le  rapprocha  de  lui,  lui  donna  des  grades 
élevés,  puis  il  l’envoya  aux  Israélites. 

Le  livre  des  Vies  perses  (Siyar  el-adjam)  dit  toutefois 
que  le  personnage  envoyé  par  Bakht-Nersî  en  Syrie  était 


1.  Qo/*.,  ch.  II,  v.  261. 

2.  A  rapprocher  de  Déïr-Sâbour  près  de  Bagdad  (Yaq.,  II,  666),  cf. 
Salm-âbâd  et  Déïr-Sâbâd  dans  Tha'lébî,  Arais ,  p.  321;  Saïr-abad  et 
Schabour-abad  dans  d’Iierbelot,  p.  698.  Déjà  Maracei  avait  reconnu 
que  ce  passage  du  Qor’ân  se  rapporte  à  Ne  hé  ni . ,  iq  12  et  suivants  (cf. 
Abr.  Geiger,  op.  Ictud .,  p.  195). 

3.  Comparez  Tabarî,  I,  655. 
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Bahman,  fils  d’Isfendiyâr.  Nabucliodonosor,  arrivé  dans  le 
pays  des  Israélites,  en  massacra  une  partie,  en  emmena 
prisonnière  une  autre  et  rentra  en  Babylonie.  Or,  parmi 
ces  prisonniers  se  trouvaient  Jérémie  le  prophète,  Esdras 
et  Daniel  le  Petit,  un  des  enfants  du  grand  Daniel;  c’est 
celui-ci  qu’on  trouva  à  Suse  lorsque  cette  ville  fut  con¬ 
quise  par  Abou-Moûsa  el-Ach'arî  et  qu’cOmar  ordonna 
d’enterrer  dans  un  endroit  ignoré1.  Leur  roi  périt,  et  tout 
pouvoir  passa  entre  les  mains  de  Nabucliodonosor,  qui 
s’empara  des  pays  que  Dieu  voulut.  Ensuite  il  eut  un  songe 
effroyable  et  horrible  qu’il  ne  put  se  faire  expliquer  par 
les  savants  de  son  peuple;  il  fit  venir  Daniel  et  l’en  in¬ 
forma;  Daniel  lui  en  donna  l’explication.  A  la  suite  de  ce 
succès,  la  situation  de  Daniel  devint  considérable;  le  roi  se 
le  réserva  et  se  l’attacha  en  particulier;  il  admit  son  inter¬ 
cession  en  faveur  des  captifs  Israélites  et  les  renvoya  en 
Syrie;  parmi  eux  se  trouvaient  Esdras  et  Jérémie. 

Wahb  a  prétendu  que  dans  l’histoire  de  Nabucliodonosor 
et  de  son  fils  Beltâchiç  (Balthazar)2  on  parlait  de  sa  trans¬ 
formation  en  toutes  sortes  d’animaux  et  de  sa  position  dans 
toutes  sortes  de  situations,  en  châtiment  de  ses  mauvaises 
actions,  et  qu’il  fut  changé  entièrement  en  un  autre  homme. 
Puis  il  crut  en  Dieu  et  mourut. 


HISTOIRE  D  ESDRAS,  FILS  DE  SAROUHA 


Esdras  vivait  du  temps  de  Nabucliodonosor.  Quand  il 
revint  à  Jérusalem,  il  s’assit  sous  un  arbre  et  dicta  aux 
Israélites,  par  cœur,  le  texte  du  Pentateuquc,  qu’ils  avaient 


1.  L’on  détourna  un  cours  d’eau  et  on  enterra  le  corps  dans  le  lit  de 
la  rivière  (Bélâdhorî,  p.  378). 

2..  Ce  nom  rappelle  plutôt  BaVrâo-ao  que  SitKitfbà.  Tabari,  I,  651,  a 

A 

3.  Pour  Serâyâh  (Esdr.  vu,  1). 
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oublié  et  perdu,  car  son  père  Saroûhâ  bavait  enfoui  du 
temps  de  Nabuchodonosor.  11  n’y  avait  qu’une  vieille 
femme  décrépite  qui  sût  où  il  se  trouvait;  elle  les  y 
guida  ;  on  en  retira  le  texte  et  on  le  compara  avec  ce  qu’avait 
dicté  Esdras  ;  or,  il  n’y  avait  pas  même  la  différence  d’une 
lettre.  Alors  une  certaine  secte  dit  qu’il  était  le  bis  de 
Dieu,  mais  tous  ne  l’admirent  pas. 

Djowalbir1  rapporte,  d’après  eçl-Dahhâk,  que  celui-ci  a 
dit  :Lorsque  les  chrétiens  dirent  que  le  Messie  était  le  bis  de 
Dieu,  une  secte  de  Juifs,  par  opposition  envers  eux,  déclara 
qu’au  contraire  c’était  Esdras  qui  était  le  bis  de  Dieu. 

Wahb  a  prétendu  qu’Esdras  avait  parlé  au  sujet  de  la 
prédestination;  cela  lui  fut  interdit,  mais  il  ne  s’en  émut 
pas;  alors  Dieu  effaça  son  nom  du  registre  des  prophètes. 
On  dit  que  c’est  lui  qui  est  visé  par  le  passage  du  Qor’ân 
où  il  est  dit:  «  Celui  qui,  passant  auprès  d’une  ville  ren¬ 
versée  jusque  dans  ses  fondements,  s’écria:  Comment  Dieu 
fera-t-il  revivre  cette  ville  morte?  Dieu  le  bt  mourir,  et 
il  resta  ainsi  pendant  cent  ans,  »  etc.2 


HISTOIRE  DE  ZACHARIE,  FILS  D’AZEN,  DE  JEAN, 
FILS  DE  ZACHARIE,  ET  d’ÙMRÂN,  FILS  DE  MÂTHÂN 


Zacharie,  bis  cl’Azen3,  était  de  la  famille  de  David;  il 
était  charpentier  et  marié  à  AchbâC4,  fille  d’cImrân,  bis  de 

1.  Djowaïbir  ben  Sa'd  el-Balkhî  était  élève  d’Ed-Dalihâk  et  a  rédigé 
le  texte  des  traditions  de  celui-ci  ;  cf.  Sprenger,  Das  Lebcn  des  Moham¬ 
mad,  t.  III,  p.  cxvi.  Il  se  pourrait  qu’il  fût  question  de  lui,  et  non 
d’Ibn-Djobaïr,  dans  les  passages  visés  plus  haut,  et  notamment  page  7, 
note  4. 

2.  Qor.,  ch.  II,  v.  261. 

3.  Voir,  sur  l’origine  de  ce  nom  (qui  paraît  provenir,  par  confusion 
avec  le  prophète  Zacharie,  du  grand-père  de  celui-ci,  cIddô),  la  note  de 
J.  Barth  dans  Tabarî,  I,  720,  c. 

4.  Voir  dans  Tabarî,  I,  712,  note  c,  comment  cette  graphie  provient 
d’Élisabeth. 
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Mâthân,  et  sœur  de  Marie,  fille  cl’Tmrân  et  mère  de  Jésus. 
Jean  et  Jésus  étaient  cousins  germains  du  côté  maternel. 
Zacharie  était  le  grand  sacrificateur,  et  écrivait  le  Pen- 
tateuque;  c’est  lui  qui  se  porta  caution  de  Marie,  quand  elle 
parut  enceinte;  des  Juifs  prétendirent  que  c'était  lui  qui 
avait  commis  cette  action  honteuse;  il  s'enfuit,  mais  on  le 
poursuivit,  et  on  le  coupa  en  deux  moitiés,  avec  une  scie, 
dit-on. 

HISTOIRE  DE  JEAN 

Lorsque  Zacharie  fut  témoin  des  vertus  et  de  l'excel¬ 
lence  dont  Dieu  avait  doué  Marie,  il  désira  un  enfant  et 
pria;  c'est  alors  qu'il  adressa  à  Dieu  cette  prière:  «  Sei¬ 
gneur,  accorde-moi  une  postérité  bénie;  tu  aimes  à  exaucer 
les  prières1 .  »  Dieu  lui  annonça  un  enfant,  bien  qu’il  fût 
très  âgé,  ainsi  qu'il  est  dit:  «  L'ange  l'appela  tandis  qu'il 
priait  debout  dans  le  sanctuaire,  disant  :  Dieu  t'annonce  la 
naissance  de  Jean,  qui  confirmera  la  vérité  du  Verbe  divin; 
il  sera  grand,  chaste,  et  un  des  plus  vertueux  prophètes.  — 
Seigneur,  comment  aurai-je  un  fils?  demanda  Zacharie,  je 
suis  arrivé  à  l’âge  de  décrépitude.  Seigneur,  donne-moi  un 
signe.  — Ton  signe,  répondit  Dieu,  sera  celui-ci  :  Tu  ne  par¬ 
leras  pas  aux  hommes  pendant  trois  nuits,  quoique  bien 
portant2,  »  c'est-à-dire  tu  ne  leur  parleras  pas  pendant  trois 
nuits,  tout  en  étant  Inen  portant,  sans  maladie. 

Qatâda  a  dit  :  Zacharie  fut  puni  par  l'engourdissement 
de  sa  langue,  parce  qu'il  avait  demandé  un  signe  après  que 
les  anges  lui  avaient  parlé,  et  que  Dieu  avait  arrêté  sa  déci¬ 
sion. 

Il  eut  donc  commerce  avec  Achbâc,  fille  d'cImran,  qui 
devint  enceinte  de  Jean,  pour  être  une  grâce  et  une  miséri¬ 
corde  divines,  comme  un  prophète  pur  et  chaste,  ainsi  qu'il 
a  été  dit. 

1.  Qo/\,  ch.  III,  v.  33-34. 
g.  Qo/\,  ch.  XIX,  v.  9  et  11» 


On  dit  que  le  roi  voulut  épouser  la  fille  d’une  de  ses 
femmes,  mais  que  Jean  l’en  empêcha.  Cette  femme,  pleine 
de  haine,  donna  à  boire  au  roi  jusqu’à  ce  qu’il  fût  ivre;  puis 
elle  revêtit  sa  fille  d’ornements  et  la  lui  envoya,  en  lui 
interdisant  de  lui  obéir  tant  qu’il  ne  lui  aurait  pas  apporté 
la  tête  de  Jean,  fils  de  Zacharie.  C’est  ce  qu’il  fit,  et  Dieu 
déchaîna  sur  les  Israélites  Nabuchodonosor,  qui  tua 
soixante-dix  mille  personnes  pour  venger  la  mort  de  Jean 
et  dévasta  Jérusalem;  ce  fut  la  seconde  des  deux  calamités 
prédites.  Cependant  on  dit  aussi  que  Dieu  suscita  contre  les 
Israélites  Antiochus  le  Mazdéen,  car  Nabuchodonosor  était 
déjà  mort  auparavant,  ou  encore  Djouderz,  fils  d’Achkân, 
l’un  des  rois  par  thés. 


DIVERSES  OPINIONS  A  CE  SUJET 

Certains  individus  prétendent  que  la  tête  de  Jean  fut 
apportée  dans  un  bassin  et  placée  devant  le  roi,  et  qu’elle  lui 
disait  :  a  Cela  ne  t’est  pas  permis.  »  Son  sang  se  mit  à  bouil¬ 
lonner  sur  place,  tellement  que  si  on  le  cachait  dans  la  terre, 
il  paraissait  à  la  surface,  et  il  ne  cessa  de  bouillonner  jusqu’à 
ce  que  soixante-dix  mille  hommes  eussent  été  tués  pour 
venger  le  meurtre  de  Jean;  alors  il  se  calma1 .  On  dit  que  la 
mère  de  Jean  et  celle  de  Jésus  se  rencontrèrent,  étant 
enceintes,  et  que  la  première  dit  :  Je  sens  que  le  fruit  de 
mes  entrailles  adore  le  tien.  Certains  disent  encore  que 
Jean  était  âgé  de  trois  ans  de  plus  que  Jésus,  et  que 
Zacharie  mourut  tranquillement  et  ne  fut  pas  tué. 

MARIE,  FILLE  d’ÛMRÂN,  MÈRE  DE  JÉSUS 

Dieu  a  raconté  son  histoire  dans  le  chapitre  III  du 
Qor’ân,  intitulé  sourate  de  la  famille  d’dmrân  :  «  L’épouse 


1,  Cf.  Tabarî,  I,  713  et  715. 
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d’cImrân  adressa  cette  prière  :  Seigneur,  je  t’ai  voué  le 
fruit  de  mon  sein  qui  te  sera  consacré;  agrée-le,  »  etc.1 2  On 
mentionne  qu’elle  s’appelait  Anne,  fille  de  Fàqoûz,  et 
appartenait  au  nombre  des  femmes  craignant  Dieu  en 
Israël;  sa  sœur  Achbâc,  bile  de  Fâqoûz,  était  mariée  à 
Zacharie,  tandis  que  l’époux  d’Anne  était  Tmrân,  fils  de 
Mâtliàn,  bis  de.  .  F,  bis  de  Ya'âfît,  de  la  descendance  du 
prophète  David.  Anne  se  tenait  assise  pendant  son  repos 
mensuel;  pendant  qu’elle  se  trouvait  à  l’ombre  d’un  arbre, 
ses  yeux  tombèrent  sur  un  oiseau  qui  becquetait  son 
poussin3;  son  âme  désira  un  enfant,  et  elle  pria  le  Seigneur 
de  lui  en  accorder  un;  la  cohabitation  avec  son  époux  lui 
bt  concevoir  Marie  ;  puis  cImrân  mourut.  Quand  elle  vit  son 
souhait  exaucé,  elle  voua  son  enfant  à  Dieu  dès  avant  sa 
naissance;  le  Qor’ân  a  dit:  «  Seigneur,  je  t’ai  voué  le  fruit 
de  mon  sein,  qui  te  sera  consacré;  agrée-le,  »  etc.  Quand 
elle  fut  délivrée,  elle  dit:  «  Seigneur,  j’ai  mis  au  monde 
une  bile.  Or,  Dieu  savait  ce  qu’elle  avait  enfanté.  »  On  n’ins¬ 
crivait,  en  effet,  que  les  garçons,  car  les  biles,  à  raison  de 
leurs  faiblesses  mensuelles,  ne  conviennent  pas  au  service 
de  l’autel  et  du  temple.  Ensuite,  l’ayant  enveloppée  dans 
un  lange,  elle  apporta  sa  bile  au  Temple  où  se  trouvaient 
les  rabbins  et  les  religieux  qui  écrivaient  ce  qu’ils  lisaient 
dans  le  Pentateuque.  Ils  furent  en  désaccord  pour  savoir 
s’ils  devaient  l’accepter,  et  ils  tirèrent  au  sort.  Celui-ci 
fut  favorable  à  Zacharie,  qui  admit  l’enfant  et  la  bt  nourrir 
jusqu’à  ce  qu’elle  fût  sevrée;  puis  ilia  garda  jusqu’à  ce 
qu’elle  eût  atteint  l’âge  de  raison,  et  il  éleva  pour  elle  une 
cellule  dans  le  Temple  et  l’y  installa;  elle  s’y  livra  à  des 
pratiques  de  dévotion  avec  les  dévotes.  Zacharie  avait 
chargé  de  la  surveiller  et  de  la  servir  un  homme  appelé 
Joseph  le  Charpentier,  qui  était  son  cousin  germain  du 


1.  Qo/\,  ch.  III,  v.  31. 

2.  Illisible.  Comparez  Tabarî,  I,  p.  712. 

3.  Cf.  Béïdawi,  écl.  Fleischer,  t.  I,  p.  152. 
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côté  maternel.  «  Toutes  les  fois  que  Zacharie  allait  la  voir 
dans  le  sanctuaire,  il  trouvait  auprès  d’elle  des  provisions,  » 
qu’on  dit  avoir  été  les  fruits  de  l’hiver  pendant  l’été,  et  ceux 
de  l’été  pendant  l’hiver.  «  Il  lui  dit  :  O  Marie,,  d’où  te  vient 
ceci?  — D’auprès  de  Dieu,  répondit-elle.  —  Alors  Zacharie 
invoqua  le  Seigneur  et  lui  dit  :  Donne-moi  une  descendance 
pure;  certes,  tu  exauces  les  invocations.  »  Et  Dieu  lui 
donna  Jean. 


NAISSANCE  DE  JÉSUS 


Dieu  dit  :  «  Parle  de  Marie  dans  le  Livre,  comme  elle  se 
retira  de  sa  famille  dans  un  lieu  situé  à  l’Orient,  »  jusqu’à 
ces  mots  :  «  Ce  fut  Jésus  fils  de  Marie,  pour  parler  la  pa¬ 
role  de  la  vérité,  celui  qui  est  le  sujet  des  doutes  d’un  grand 
nombre1 .  »  Son  histoire  y  est  si  bien  racontée  qu’il  est  inu¬ 
tile  de  s’en  rapporter  à  d’autres  récits.  Les  anges  lui 
parlaient  de  vive  voix  et  lui  annonçaient  la  naissance  d’un 
enfant  :  «  Les  anges  lui  dirent  :  O  Marie,  Dieu  t’annonce  son 
Verbe;  il  se  nommera  le  Messie,  Jésus  fils  de  Marie.  »  — 
a  Seigneur,  répondit-elle,  comme  aurais-je  un  fils?  Aucun 
homme  ne  m’a  approchée.  C’est  ainsi,  reprit  l’ange,  que 
Dieu  crée  ce  qu’il  veut2 .  »  On  dit  que  Marie,  aux  époques 
mensuelles,,  sortait  du  sanctuaire,  et  y  revenait  une  fois  pu¬ 
rifiée.  Un  jour  qu’elle  s’était  recouverte  d’un  voile  pour  se 
laver,  dans  un  endroit  chauffé  par  le  soleil,  l’Esprit  de 
Dieu,  Gabriel,  vint  la  trouver  sous  la  forme  d’un  homme, 
d’une  figure  parfaite3.  Marie  eut  peur  et  s’écria:  «  Je 
cherche  auprès  du  Miséricordieux  un  refuge  contre  toi,  si 
tu  le  crains'4.  »  —  Il  répondit  :  Je  suis  l’envoyé  de  ton  Sei¬ 
gneur,  chargé  de  te  donner  un  fils  saint5 .  »  Il  souffla  sur  le 


1.  Qor.,  ch.  XIX,  v.  16  et  35. 

2.  Qor.,  ch.  III,  y.  40  et  42. 

3.  Allusion  à  Qor.,  ch.  XIX,  v.  17. 

4.  Ibid .,  v.  18. 

5.  Ibid.,  v.  19. 
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côté  de  son  vêtement,  et  elle  conçut  Jésus.  Quand  la  grossesse 
se  manifesta,  on  soupçonna  Zacharie,  et  on  le  tua,  suivant 
une  version  [rapportée  plus  haut]  ;  d’autres,  au  contraire, 
soupçonnèrent  Joseph  le  Charpentier,  qui  l’avait  demandée 
en  mariage  ;  l’Évangile  dit  même  qu’il  l’avait  épousée,  et 
que  quand  Marie  fut  enceinte,  il  s’enfuit  avec  elle,  par 
crainte  du  roi  Hérocle. 

Le  lieu  de  la  naissance  de  Jésus  est  Bethléem,  endroit 
connu  et  célèbre,  que  nous  avons  visité  et  qu’ont  vu  tous 
ceux  qui  ont  parcouru  la  Palestine. 

Zohri  a  dit  :  Il  y  avait  là  un  tronc  de  palmier  ;  or,  Dieu 
lui  fit  croître  des  feuilles  et  lui  ht  produire  des  fruits  pour 
Marie.  Joseph  ne  s’enfuit  avec  elle  et  Jésus  qu’après  que 
celui-ci  fut  venu  au  monde  et  eut  parlé,  comme  Dieu  l’a 
dit  dans  le  Qor’ân  :  «  Nous  leur  donnâmes  à  tous  deux  pour 
demeure  un  lieu  élevé,  sûr  et  abondant  en  eaux1  :  »  Miçr 
(Babylone  d’Égypte),  disent  les  uns,  Damas,  disent  les 
autres.  Dieu  sait  le  mieux  la  vérité  ! 

Lorsque  les  douleurs  de  l’enfantement  la  saisirent,  elle 
craignit  le  blâme  de  sa  famille,  et  «  elle  s’écria  :  Plût  à  Dieu 
que  je  fusse  morte  auparavant,  et  que  je  fusse  oubliée  d’un 
oubli  éternel  !  — •  Quelqu’un  (on  dit  que  c’est  Gabriel,  ou 
suivant  d’autres  Jésus)  lui  cria  de  dessous  elle  :  Ne  t’afflige 
point  ;  ton  Seigneur  a  fait  couler  un  ruisseau  à  tes  pieds2 3,  )> 
etc.,  jusqu’à  la  fin  des  versets.  Son  histoire  est  célèbre,  et 
trop  claire  pour  qu’elle  ait  besoin  d’être  expliquée. 

Certains  disent,  à  propos  de  ce  passage  du  Qor’ân  :  «  Je 
suis  le  serviteur  de  Dieu,  il  m’a  donné  le  livre  et  m’a  cons¬ 
titué  prophète8,  »  que  cela  veut  dire  :  Il  a  décidé  de  me 
donner  le  livre  et  de  me  constituer  prophète,  etc.,  parce  que, 
s’il  avait  été  prophète  dès  ce  moment-là,  il  aurait  dû  prêcher 
le  peuple  et  celui-ci  aurait  dû  lui  obéir. 


1.  Qor.,  ch.  XXIII,  V.  52. 

2.  Qor.,  ch.  XIX,  v.  23-24. 

3.  Qor.,  ch.  XIX,  v.  31. 
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DIVERSES  OPINIONS  SUR  CETTE  HISTOIRE 

Les  Juifs  prétendent  que  Jésus  Lest  pas  encore  ressuscité, 
mais  qu’il  est  venu,  et  que  celui  qui  est  mentionné  est 
le  fils  d’une  pécheresse,  par  son  défaut  de  bonne  direction,  et 
que  Joseph  le  Charpentier  pécha  avec  elle. 

On  nous  rapporte,  d’après  El-Hasan,  qu’il  a  dit:  J’ai  appris 
qu’elle  était  restée  enceinte  sept  heures  et  avait  enfanté 
Jésus  le  jour  même  ;  et  d’après  Modjâhid,  qu’il  a  dit  que  la 
gestation  n’avait  duré  que  la  moitié  d’un  jour,  jusqu’à 
raccouchement  ;  mais  d’autres  disent  au  contraire  que  cela 
se  passa  pour  elle  comme  pour  toutes  les  autres  femmes. 
J’ai  entendu  certains  savants  de  la  secte  des  Khorrémites 
prétendre  que  Marie  avait  été  l’objet  d’une  cohabitation 
réelle,  mais'  qu’à  cet  acte  s’était  joint  un  esprit  venant  de 
Dieu,  et  non  point  qu’il  y  eut  simple  insufflation  sans 
cohabitation. 

Tous  les  dualistes  et  les  Manichéens  croient  en  Jésus  et 
prétendent  qu’il  est  l’Esprit  de  Dieu,  dans  le  sens  qu’il 
serait  une  partie  de  Dieu  ;  car  chez  eux  la  lumière  est  un 
être  vivant,  sentant  et  savant.  Quelques  chrétiens  affirment 
que  l’être  qui  apparut  à  Marie  et  souffla  en  elle  est  Dieu 
lui-même  (qu’il  soit  exalté  au-dessus  d’une  pareille  pensée  !), 
tandis  que  d’autres  prétendent  que  Jésus  est  Dieu  lui-même, 
descendu  du  ciel,  ayant  pénétré  dans  le  corps  de  Marie  et 
s’étant  uni  au  corps  de  Jésus;  quand  celui-ci  fut  mis  à  mort, 
il  remonta  au  ciel. 

Dieu,  dans  le  Qor’ân,  a  comparé  la  création  de  Jésus  à 
celle  d’Adam,  dans  la  discussion  avec  ceux  qui  objectaient 
à  son  prophète  qu’un  enfant  ne  pouvait  être  engendré  hors 
de  la  coopération  d’un  mâle  et  d’une  femelle  :  «  Jésus  est 
aux  yeux  de  Dieu  ce  qu’est  Adam  ;  il  l’a  créé  de  poussière 


L  Qo/\ ,  ch.  III,  y4  52. 
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et  lui  a  dit  :  Sois  !  et  il  fut.  »  Ce  passage  fournit  un  argu¬ 
ment  explicite  et  met  fin  à  tout  doute. 

Omayya  [ben  Abi’ç-Çalt]  a  célébré  cette  histoire  en  vers  : 

((Il  y  a  dans  votre  religion  un  miracle  édifiant,  celui  du  Seigneur 
de  Marie,  dont  Jésus  fut  le  serviteur. 

»  Elle  se  repentit  à  la  face  de  Dieu,  puis  renonça  au  monde,  et 
le  blâme  de  tout  critique  cessa  de  s'occuper  d’elle. 

»  Cependant  elle  n’avait  pas  songé  au  mariage  et  n’avait  pas 
approché  d’homme,  même  par  un  simple  baiser. 

»  Elle  baissa  le  voile  de  la  maison  (sainte)  à  l’égard  de  sa  fa¬ 
mille,  elle  se  cacha  loin  d’elle  dans  des  déserts  arides, 

))  Dans  lesquels  le  voyageur  nocturne  perd  sa  route  quand  l’obs¬ 
curité  est  profonde,  et  où  le  chemin  n’est  pas  marqué  par  des 
signes,  même  quand  il  fait  jour. 

))  Quand  sa  famille  fut  endormie,  un  messager  s’approcha  d’elle  ; 
il  ne  bredouilla  pas  et  n’agita  même  pas  ses  lèvres. 

»  Il  lui  dit:  Ne  crains  rien,  et  ne  prends  pas  pour  menteurs  les 

A 

anges  envoyés  par  le  Seigneur  d’cAd  et  de  Djorhom. 

»  Reviens  à  Dieu  et  donne-moi  ce  qui  t’a  été  demandé,  car  je 
suis  un  messager  du  Miséricordieux,  qui  t’apporte  un  fils. 

»  Comment  cela  se  pourrait-il,  répliquâ  t  elle,  car  je  n’ai  point 
mené  de  vie  déshonnête,  je  ne  suis  point  enceinte,  ni  mariée  ? 

»  Est-ce  que  je  refuserai  mon  assentiment  au  Miséricordieux,  si 
tu  es  un  vrai  croyant  ?  Reste  autant  que  tu  le  voudras,  ou  bien 
lève-toi. 

»  Il  prononça  les  louanges  de  Dieu,  puis  la  prit  à  l’improviste, 
et  il  lui  survint  un  garçon  d’une  belle  prestance,  enfant  unique, 

»  Parce  qu'il  avait  soufflé  dans  son  sein  par  le  pli  de  sa  tunique  ; 
et  le  Miséricordieux  ne  l’interrompit  en  rien. 

»  Lorsque  l’embryon  fut  développé  et  qu’elle  fut  sur  le  point 
d’enfanter,  le  blâme  et  le  repentir  vinrent  s’attacher  à  eux, 

»  Et  ceux  qui  étaient  autour  d’elle  lui  dirent:  Tu  as  commis  un 
péché  ;  il  mérite  d’être  chassé,  et  toi  lapidée. 

»  Or,  il  lui  vint  une  miséricorde  de  son  Seigneur,  au  moyen  d’un 
récit  vrai  fait  par  un  prophète  autorisé  à  parler, 

»  Qui  lui  dit  :  Je  suis  un  signe  divin  ;  j’ai  été,  oui  certainement, 
instruit  par  le  meilleur  professeur. 
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))  J’ai  reçu  une  mission,  non  point  pour  l’erreur  ;  je  ne  suis  pas 
malhonnête,  et  je  n’ai  pas  été  envoyé  pour  répandre  l’opprobre  et 
le  péché.  » 


HISTOIRE  DE  JÉSUS,  FILS  DE  MARIE 

On  nous  rapporte,  d’après  El-Hasan,  qu’il  a  dit  :  La  révé¬ 
lation  est  descendue  en  Jésus  alors  qu’il  était  âgé  de  treize 
ans,  et  il  a  été  enlevé  au  ciel  à  l’âge  de  trente-trois  ans  ;  son 
temps  de  prophétie  a  donc  duré  vingt  ans  ;  on  dit  qu’il  est 
le  dernier  des  prophètes  d’Israël.  D’après  Ed-Dahhâk,  on  nous 
dit  que  Jésus  fut  envoyé  en  mission  à  Naçîbîn1,  dont  le  roi, 
David,  fils  de  Boûzâ,  était  un  tyran  orgueilleux  ;  les  ha¬ 
bitants  de  la  ville  possédaient  des  idoles  et  des  statues; 
c’était  le  temps  de  la  médecine,  des  médecins  et  du  traite¬ 
ment  nosologique.  Jésus  leur  montra,  sur  le  terrain  de  leur 
art,  des  guérisons  qu’ils  jugèrent  miraculeuses  ;  il  était 
digne  de  la  puissance  souveraine  et  de  la  force  parfaite 
qu’il  possédait,  qu’il  se  présentât  à  l’homme  en  ce  qui  était 
son  métier  même,  pour  que  cela  servît  à  mieux  nier  tout 
doute  et  fût  plus  éloigné  de  tout  soupçon.  C’est  ainsi  qu’à 
l’époque  de  la  magie,  Moïse  produisit  des  faits  qui  détrui¬ 
sirent  l’œuvre  des  magiciens,  et  que  Mohammed,  à  l’époque 
des  orateurs,  des  rliétoriciens  et  des  poètes,  présenta  une 
œuvre  qui  les  réduisit  au  silence . 

Les  apôtres,  qui  sont  ses  amis  dévoués,  crurent  en  Jésus 
après  qu’il  eut  ressuscité  les  morts,  qu’il  eut  guéri  l’aveugle 
et  le  lépreux,  qu’il  les  eut  avertis  de  ce  qu’ils  mangeaient 
dans  leurs  maisons  et  de  ce  qu’ils  gardaient  de  provisions 
pour  le  lendemain,  et  qu’il  leur  eut  façonné  en  terre  quelque 
chose  qui  ressemblait  à  un  oiseau2  ;  puis  ils  lui  demandèrent 
une  table  garnie  ;  certains  disent  que  cette  table  descendit 

1.  Comparez  Mîrkhond,  I,  132. 

2.  Qor.,  III,  v.  43.  D’après  la  tradition,  cet  oiseau  est  la  chauve- 
souris.  Cf.  Thafiébî,  'Avais,  p.  374;  Ibn-el-Athîr,  I,  224. 
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pour  eux  et  qu’ils  y  mangèrent,  puis  ils  n’y  crurent  plus  et 
furent  changés  en  porcs1 .  El-Hasan  raconte  ceci  différemment; 
suivant  lui,  ils  demandèrent  une  table  garnie  ;  quand  on 
leur  dit  :  «  Celui  d’entre  vous  qui  sera  encore  infidèle,  je  le 
châtierai  d’un  châtiment  que  n’a  encore  éprouvé  aucun 
mortel,  »  ils  demandèrent  pardon,  et  la  table  ne  descendit 
pas. 

Celui  qui  aurait  envie  de  se  rendre  compte  des  diverses 
opinions  des  gens  au  sujet  de  ces  choses  et  de  la  manière 
dont  ils  les  ont  traitées,  n’aurait  qu’à  jeter  les  yeux  sur  le 
Livre  clés  Significations ,  car  j’y  ai  réuni  tout  ce  que  j’ai 
trouvé,  à  l’exception  de  quelques  singularités.  On  dit  que 
Galien,  le  médecin,  lorsqu’il  entendit  parler  de  Jésus  et  de 
ses  miracles,  partit  pour  aller  voir  en  quoi  consistait  sa 
force,  mais  il  mourut  avant  de  le  rejoindre  ;  on  ajoute  qu’il 
avait  cru  en  lui.  Lorsque  les  Juifs,  dit-on,  virent  les  mi¬ 
racles  et  les  merveilles  de  Jésus,  ils  l’accusèrent  d’employer 
la  magie  et  attribuèrent  ses  actes  à  un  autre  motif  qu’à  des 
idées  sensées  ;  ils  se  mirent  à  sa  recherche  et  le  trouvèrent 
caché  dans  une  caverne  avec  sa  mère  et  une  troupe  de  dis¬ 
ciples  ;  ils  l’en  firent  sortir,  le  souffletèrent  et  arrachèrent 
ses  cheveux  en  disant  :  «  Si  tu  es  prophète,  invoque  ton 
Seigneur,  pour  qu’il  te  protège.  »  Puis  ils  posèrent  sur  sa  tête 
une  couronne  d’épines,  le  mirent  à  mort  et  le  crucifièrent, 
suivant  le  dire  commun  des  Juifs  et  des  chrétiens.  Ceux-ci 
seuls  disent  qu’après  cela  Dieu  enleva  son  âme  au  ciel  ; 
quelques-uns  d’entre  eux  affirment  qu’on  ne  crucifia  que  sa 
forme  corporelle,  et  que  son  esprit,  qui  n’est  autre  que  Dieu, 
montaau  ciel.  Un  Copte  d’entre  eux  m’a  raconté  qu’il  avait  été 
mis  à  mort,  crucifié,  enseveli,  qu’il  était  resté  trois  jours  dans 
le  tombeau,  puis  que  son  Père  l’avait  délivré  et  enlevé  au 
ciel.  D’après  les  Musulmans,  il  n’a  été  ni  mis  à  mort,  ni 
crucifié  ;  c’est  un  homme  quelconque  qui  fut  soumis  à  ce 

1.  Allusion  au  Qor .,  ch.  V,  v.  112-115. 
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supplice,  et  on  répandit  dans  le  peuple  le  bruit  que  c’était 
Jésus  ;  de  là  vient  que  la  nouvelle  s’en  est  répandue  sous 
cette  forme.  Dieu  a  dit  :  «  Ils  ne  l’ont  point  tué,  ils  ne  l’ont 
pas  crucifié  ;  mais  on  leur  a  fait  voir  une  ressemblance1 .  » 
On  explique  de  différentes  façons  ce  passage  du  Qor’ân  : 
a  Je  te  ferai  subir  la  mort  et  je  t’élèverai  à  moi2.  »  De  nom¬ 
breux  exégètes  disent  qu’il  y  a  dans  cette  phrase  interver¬ 
sion  des  deux  propositions,  au  lieu  de:  «  Je  t’élèverai  à  moi 
et  je  te  ferai  subir  la  mort  après  t’avoir  fait  descendre  du 
ciel;  ))  mais  d’autres  affirment  au  contraire  que  cette  phrase 
est  bien  dans  sa  véritable  construction  ;  Dieu  lui  a  fait  subir 
la  mort,  puis  l’a  élevé  à  lui  ;  le  sens  en  est  que  c’est  son 
esprit  qui  a  été  élevé,  non  son  corps.  Les  auteurs  de  tradi¬ 
tions  disent  que  Jésus  a  été  enlevé  au  ciel,  et  qu’il  est  des¬ 
cendu.  .. 3 4 

DIVERGENCE  D’OPINIONS  ACE  SUJET,  AINSI  QUE  SUR  L’iNTER- 
VALLE  ENTRE  JÉSUS  ET  MOHAMMED 

Ibn-Ishaq  a  dit  que  l’intervalle  entre  Jésus  et  Mohammed 
fut  de  six  cents  ans,  tandis  que  le  comprit  des  astronomes 
ne  le  fait  monter  qu’à  cinq  cents  ans,  moins  une  fraction  ; 
d’autre  part,  on  rapporte  d'Ibn-Djoraïdj  qu’il  a  exprimé  le 
chiffre  de  quatre  cents  ans  ;  Dieu  sait  mieux  la  vérité  !  Les 
traditionnistes  disent  qu’il  y  eut,  comme  prophètes,  dans  cet 
intervalle,  Khâlidben  Sinânel-'Absîet  Hanzhalaben  Afyoûn 
le  véridique,  mais  je  ne  trouve  pas  que  ce  soit  exact.  Certains 
d’entre  eux  nomment  saint  Georges  et  Sam  son  comme  pro¬ 
phètes  ;  le  livre  d’un  des  apôtres  nous  apprend  qu’après  le 
Messie,  il  y  eut  des  prophètes  à  Antioche,  et  parmi  eux 
Barnabas,  Lucius,  Mathaniel,  Agabusb 

1.  Qor. ,  ch,  IV,  v.  156. 

2.  Qor.,  ch.  III,  v.  48. 

3.  Le  reste  de  ce  passage  est  corrompu  et  inintelligible. 

4.  Comparer  ci-dessus,  p.  6,  notes  5  et  6. 
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Parmi  les  savants  musulmans,  il  y  en  a  qui  disent  que 
les  personnages  nommés  dans  le  Qor’ân  :  «  Nous  en  en¬ 
voyâmes  d’abord  deux,  et  ils  furent  traités  d’imposteurs  ; 
nous  les  appuyâmes  par  un  troisième1,  »  étaient  des  pro¬ 
phètes,  Noumân,  Bâlos2  et  Siméon.  C’est  dans  cet  intervalle 
que  vécurent  aussi  les  sept  Dormants,  que  se  produisirent 
les  aventures  de  Darawân,  de  Sabâ  et  de  Djoraïdj  l’ascète, 
et  qu’eut  lieu  l’histoire  du  paralytique,  du  manchot  et  de 
l’aveugle;  c’est  dans  ce  même  temps  qu’il  faut  placer  Habib 
le  charpentier  et  Fotros  l’infidèle,  frère  de  Bahîrâ  le  vrai 
croyant. 

Jésus  avait  dispersé  dans  les  différentes  contrées  du  monde 
une  partie  de  ses  disciples,  pour  appeler  les  hommes  à  la 
vérité  et  leur  enseigner  la  religion  ;  voici  leurs  noms,  tels 
qu’ils  ont  été  conservés  :  Simon-Pierre,  qui  est  leur  chef 
et  qu’on  appelait  le  Roc  delà  foi;  Jean,  Thomas,  Luc, 
Mathias,  Fotros,  Yohannès,  André,  Philippe,  Georges, 
Yacqoûbos,  Mathieu,  Jacques,  Balos.  Jésus  fut  enlevé  au 
ciel  avant  leur  retour.  D’après  les  indications  de  l’histoire, 
le  roi  (de  Perse)  qui  régnait  du  temps  de  Jésus  appartenait 
à  la  dynastie  des  Arsacides. 

HISTOIRE  DES  SEPT  DORMANTS 

Certaines  personnes  disent  que  c’étaient  des  jeunes  gens 
grecs,  qui  entrèrent  dans  la  caverne  avant  le  Messie,  et  qui 
fuyaient  pour  conserver  leur  religion  ;  Dieu  les  ressuscita 
dans  l’intervalle  entre  le  Messie  et  Mohammed  ;  il  s’écoula 
trois  cent  soixante  ans  entre  l’époque  de  leur  entrée  dans  la 
caverne  et  celle  de  leur  sortie  et  de  leur  retour  à  la  vie. 
D’autres  cependant  disent  que  c’est  soixante  et  un  ans  après 
le  Messie  qu’ils  entrèrent  dans  cette  caverne,  que  cela  eut 

1.  Qor.,  ch.  XXXVI,  v.  13. 

2.  Yoûmân  et  Màlos  dans  la  tradition  de  Moqâtil,  cf.  1  Avais ,  p.  386. 
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lieu  après  les  divergences  d'opinion  (des  premiers  chrétiens) 
et  les  innovations  qu’introduisit  saint  Paul. 

On  raconte  ceci  :  Lorsque  Décius  devint  roi,  il  appela  les 
hommes  au  mazdéisme,  et  mit  à  mort  ceux  qui  refusaient. 
Ces  jeunes  gens  s’enfuirent  et  pénétrèrent  dans  la  caverne  ; 
Décius  les  poursuivit,  et  comme  la  caverne  n’avait  d’autre 
issue  que  l’entrée,  il  boucha  celle-ci  sur  eux.  Le  jour  même 
de  leur  entrée,  ils  écrivirent  leurs  noms  et  ceux  de  leurs  pères 
sur  un  écriteau  qu’ils  collèrent  sur  la  porte.  Puis  Décius 
mourut,  la  situation  changea,  et  il  parut  un  roi  vrai  croyant, 
nommé  Bidosis1,  dont  le  peuple  se  livra  à  des  disputes  sur  la 
résurrection  des  âmes  et  des  corps  ;  alors  Dieu  ressuscita 
les  jeunes  gens,  comme  miracle  destiné  à  éclairer  ce  peuple. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  leurs  noms,  car  les  uns  les 
appellent  Maklamsîna,  Yamlîkhâ,  Matarsoûs,  Xophtos, 
Yabroûnès,  Dînomos,  Batoûnès,  Kalos,  tandis  que  les 
autres  les  nomment  Mahathlamîna,  Tâfiyoûn,  ‘Açoûfer, 
Trâqos,  Marhîlos,  Tilos,  Yamlikhâ  et  Siyâ2.  Leur  his¬ 
toire  est  suffisamment  expliquée  dans  le  Qor’ân3,  et  les 
diverses  opinions  qui  s’y  rattachent,  dans  le  Livre  des 
Significations. 

HISTOIRE  DE  FOTROS  L’iNFIDÈLE 

Dieu  a  dit  :  «  Propose-leur  la  parabole  des  deux  hommes  : 
A  l’un  d’eux  nous  donnâmes  deux  jardins  plantés  de  vignes; 
nous  les  entourâmes  de  palmiers,  et  entre  les  deux  nous 
plaçâmes  des  champs  ensemencés4,  »  jusqu’à  :  «  Plût  à  Dieu 

1.  Tandoûsîs  dans  Tha'lébî.  c Avais,  p.  405. 

2.  La  première  de  ces  listes  est  celle  d’Ibn-Ishaq,  telle  quelle  est 
donnée  par  Tabarï,  I,  p.  777,  avec  des  variantes  insignifiantes  (consulter 
les  notes  de  J.  Bartli  pour  la  comparaison  de  ces  noms  avec  ceux  de 
l’historien  syriaque  Denys  de  Tell-Maliré). 

3.  Ch.  XVIII,  versets  8  à  24. 

4.  Qo/\,  ch.  XVIII,  v.  31. 


—  133  — 


que  je  ne  lui  eusse  associé  aucun  autre  dieu1  !  »  C’étaient 
deux  frères,  qui  avaient  hérité  du  bien  de  leur  père;  le 
vrai  croyant  des  deux  dépensa  sa  part  dans  la  voie  de  Dieu, 
tandis  que  l’infidèle  se  procurait  des  meubles  et  des  vil¬ 
lages.  Puis  le  premier  vint  trouver  son  frère  l’infidèle,  qui 
le  prit  par  la  main  pour  lui  faire  parcourir  son  jardin  et 
lui  dit:  «  Je  suis  plus  riche  que  toi  en  biens,  plus  puissant 
en  enfants,  »  ainsi  que  Dieu  l’a  mentionné  dans  le  Qor’ân  ; 
puis  :  «  ses  fruits  furent  enveloppés  dans  la  perdition,  et  au 
matin  il  se  tordait  les  mains  de  désespoir  en  pensant  à  ce 
qu’il  avait  dépensé  pour  eux,  alors  que  les  vignes  pendaient 
sur  les  treilles  dépouillées  de  leurs  fruits.  » 

Bahîrâ  est  celui  qui  dira,  au  jour  de  la  résurrection  : 
((  J’avais  un  ami  qui  me  disait  :  Regardes-tu  ceci  comme  une 
vérité?»  versets  qui  se  trouvent  dans  le  chapitre  XXXVII 
du  Qor’ân2. 

DIVERSES  OPINIONS  AU  SUJET  DES  SEPT  DORMANTS 

Certains  Mo'tazélites  disent  que  cette  histoire  indique 
qu’il  y  avait,  de  leur  temps,  un  prophète,  ou  qu’eux-mêmes 
étaient  prophètes,  outoutau  moins  l’un  d’entre  eux,  car  des 
miracles  de  ce  genre  ne  peuvent  être  accomplis  que  par  des 
prophètes,  ou  de  leur  temps.  Ibn-Djoraïdj,  d’après  Cho'aïb 
el-Djaba’î,  rapporte  que  le  nom  de  la  montagne  où  se 
trouve  la  caverne  est  Nâdjloûs*,  celui  de  celle-ci  Haïzoûm'’, 
le  nom  de  son  propriétaire  Délès5,  et  celui  de  la  ville  voi- 

1.  Qor.,  ch.  XVIII,  v.  40. 

2.  Versets  49-50. 

♦ 

3.  Nom  provenant,  comme  la  leçon  jrfê  adoptée  par  l’éditeur  de 

Tabarî,  I,  778,  du  de  Denys  de  Tell-Mahré.  Cf.  c Avais ,  p.  398 

et  404. 

4.  Khaïram  dans  Y*  Avais,  p.  398. 

5.  Comparez  VJjl,  nom  de  l’homme  qui  fait  ouvrir  la  caverne, 

+4 

dans  1’ 1  Avais,  p.  406. 
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sine  Éphèse;  cependant  d'autres  disent  que  c’est  Tarsoûs, 
et  que  le  nom  du  chien  est  Himirrân1. 

Mais  Dieu  sait  mieux  la  vérité  ! 


MENTION  DE  HABÎB  LE  CHARPENTIER 

Dieu  a  dit  :  «  Propose-leur  comme  parabole  les  habitants 
d’une  cité  que  visitèrent  les  envoyés,  »  jusqu’au  verset  : 
«  Un  seul  cri  se  fit  entendre,  et  ils  furent  anéantis2.  »  On 
dit  que  cette  cité  est  Antioche,  et  que  les  envoyés  dont  il 
est  fait  mention  sont  ceux  de  Jésus,  Siméon,  Balos,  et  le 
troisième  Simon-Pierre;  ils  transmirent  leur  message  aux 
habitants  de  la  ville,  mais  ceux-ci  les  traitèrent  d’impos¬ 
teurs.  Habib  le  charpentier  vint  du  plus  loin  de  la  ville  et 
interdit  de  leur  faire  du  mal;  il  crut  publiquement,  et 
disait  qu’il  était  sculpteur  d’idoles,  mais  que  Dieu  l’avait 
dirigé  dans  la  bonne  voie.  Ibn-cAbbâs  dit  qu’on  le  jeta  par 
terre  et  qu’on  le  foula  aux  pieds,  de  sorte  que  ses  intestins 
sortirent  par  l’anus;  il  mérita  ainsi  le  paradis.  Qatâda  dit 
qu’on  lui  déchira  le  gosier,  qu’on  y  passa  une  chaîne  et 
qu’on  le  pendit  ainsi  aux  murailles  de  la  ville.  Dieu  les 
détruisit  par  le  cri,  le  grondement  souterrain  et  le  trem¬ 
blement  de  terre. 


DIVERSES  OPINIONS  SUR  CETTE  HISTOIRE 

J’ai  entendu  un  certain  interprète  du  Qor’àn  prétendre  que 
le  marché  d’Antioche  s’étendait  sans  interruption  sur  une 
distance  équivalente  à  celle  qui  sépare  Balkh  de  Réï,  c’est- 
à-dire  de  près  de  quatre  cents  parasanges,  s’il  était  sincère 
dans  sa  citation  et  dans  son  dire.  On  ajoute  que  c’est 

1.  Cf.  CA/  ’ûïs,  endroit  cité. 

2.  Qor.,  eh.  XXXVI,  v.  12  28. 
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Gabriel  qui  fut  envoyé  aux  habitants  cl’ Antioche,  et  qui 
poussa  un  seul  cri  contre  eux  :  leur  vie  s’éteignit  aussitôt, 
et  ils  devinrent  des  os  cariés.  Ceux  qui  ont  visité  cette  ville 
y  ont  vu  un  tombeau,  au  milieu  du  marché,  dont  la  direc¬ 
tion  est  différente  de  la  qibla  des  Musulmans,  et  qu’on 
prétend  être  le  tombeau  du  charpentier  Habib. 


HISTOIRE  DES  COMPAGNONS  DE  DARAWAN 


Darawân  est  le  nom  d’un  jardin  qui  existait  à  Çan'â  dans 
l’intervalle  entre  Jésus  et  Mohammed.  Dieu  a  dit  :  «  Nous 
les  avons  éprouvés  comme  nous  avions  éprouvé  jadis  les 
possesseurs  du  jardin  quand  ils  jurèrent  qu’ils  en  cueille¬ 
raient  les  fruits  le  lendemain  matin,  et  cela,  sans  aucune 
restriction',))  jusqu’à:  «  Tel  a  été  le  châtiment1 2.  »  On  dit 
que  ces  gens  étaient  un  peuple  qui  suivait  les  principes  de 
l’Evangile  et  qui,  au  jour  de  la  récolte,  convoquait  les 
pauvres  et  les  malheureux,  qui  avaient  pour  eux  ce  que 
l’oiseau  épargnait  et  ce  qui  échappait  à  la  faux.  Cette 
coutume  subsista  quelque  temps  jusqu’à  ce  que  moururent 
les  pères,  les  enfants  et  les  prophètes;  alors  ils  devinrent 
avares  et  interrompirent  cet  usage  ;  [pour  les  en  punir],  Dieu 
détruisit  leur  jardinet  leur  infligea  le  repentir  et  les  regrets, 
comme  il  est  dit. 


HISTOIRE  DE  SABÂ 

La  disparition  deSabâ  eut  lieu  dans  le  Yémen  pendant  le 
même  intervalle.  Dieu  a  dit  :  «  Les  habitants  de  Sabâ 
avaient,  dans  leur  pays,  un  signe  céleste3,  »  etc.,  jusqu’à  la 

1.  Qoi\,  ch.  LXVIII,  v.  17-18. 

2.  Ibid.,  v.  33. 

3.  Qor.,  ch.  XXXIV,  v.  14.  Y 
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fin  des  six  versets.  Sabâ  est  le  nom  de  la  tribu,  qui  le 
tenait  de  son  ancêtre,  cAbd-Chems  ben  Ya'rob  ben  Yachdjob 
ben  Qahtân,  qui  fut  surnommé  Sabâ  parce  qu’il  fut  le  pre¬ 
mier  à  enlever  les  femmes  et  les  enfants  parmi  les  Arabes. 
Ce  peuple  avait  deux  jardins,  l’un  à  droite  de  leur  pays, 
l’autre  à  gauche,  pleins  d’arbres  touffus  de  toute  espèce  ; 
c’était  la  contrée  la  plus  agréable  et  la  plus  pure.  Ils  étaient 
abreuvés,  du  plus  haut  de  la  vallée,  par  une  source  qui 
sortait  d’un  trou  au  bas  de  la  montagne.  Les  devins  leur 
avaient  annoncé  la  destruction  de  leur  vallée,  par  le  fait  de 
cette  source,  et  ils  avaient  construit  sur  ce  trou  un  édifice 
de  pierres  maintenues  par  des  crampons  de  plomb,  de 
sorte  que  l’eau  n’en  sortait  que  par  petites  quantités.  Cet 
état  de  choses  dura  jusqu’à  ce  qu’ils  se  montrèrent  infidèles 
à  leur  Seigneur  et  ingrats  envers  ses  bienfaits;  Dieu  en¬ 
voya  contre  eux  le  torrent  cV'Arim,  qui  détruisit  leurs 
habitations  et  leurs  cultures.  Leur  chef,  qui  se  nommait 
'Abdallah  ben  ‘Amir  el-Azdî,  avait  vu  en  songe  que  la 
digue  était  LemPortée  et  que  le  torrent  coulait  sans 
obstacles  ;  au  matin,  il  réunit  ses  dix  fils  et  les  informa 
de  ce  qu’il  avait  vu  ;  puis  il  vendit  ses  villages  et  ses  biens 
et  se  transporta  dans  l’Oman.  Enfin,  au  bout  de  fort  peu  de 
temps,  ce  peuple  périt.  C’est  à  lui  que  s’appliquent  ces  vers 
d’El-A  châ  : 

((  En  ceci,  il  y  a  une  consolation  pour  celui  qui  la  cherche;  c’est 
Mareb,  qui  fut  détruite  par  cArim. 

»  Un  monceau  de  pierres,  que  les  Himyarites  avaient  construit 
pour  eux,  et  qui  ne  se  gonflait  pas,  quand  la  source  jaillissante 
l’atteignait. 

»  Celle-ci  arrosait  les  cultures,  que  l’eau  faisait  produire  au 
septuple,  après  avoir  été  distribuée. 

»  Puis  ils  furent  dispersés,  et  ils  ne  purent  plus  en  abreuver 
même  un  petit  enfant  qui  vient  d’être  sevré1.  » 

1.  Mas'oûdî,  Prairies  d'or,  III,  374,  a  un  vers  de  plus  et  quelques 
variantes  ;  les  deux  premiers  se  retrouvent  dans  Ibn-Khaldoûn,  Kiiâb 
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DIVERSES  OPINIONS  SUR  CE  SUJET 

On  dit  que  l’ardeur  du  soleil  ne  pouvait  les  atteindre, 
tellement  les  arbres  étaient  touffus  et  pressés.  La  servante, 
sortant  de  sa  maison  avec  son  panier  sur  la  tête,  mar¬ 
chait  sans  cueillir  les  fruits  avec  sa  main  et  sans  rien  enlever 
de  terre,  et  s’en  revenait  avec  son  panier  plein. 

Wahb  a  prétendu  que  Dieu  avait  envoyé  à  ce  peuple 
douze  prophètes  qui  furent  traités  de  menteurs  et  repoussés  ; 
alors  il  fit  tomber  sur  leurs  maisons  un  rat  ayant  des  dents 

A 

et  des  ongles  de  fer.  Lorsque  'Abdallah  ben  cAmir  aperçut 
cet  animal,  il  amena  une  chatte  en  sa  présence,  mais  celle- 
ci  s’enfuit,  et  il  s’aperçut  que  c’était  là  une  œuvre  de  Dieu. 
Il  ajoutait  que  le  rat  attaqua  l’endroit  de  la  rupture  de  la 
digue,  ce  qui  détruisit  ce  peuple. 


HISTOIRE  DE  HANZHALA  LE  VÉRIDIQUE 

On  dit  qu’il  vivait  dans  l’intervalle  entre  Jésus  et  Mo¬ 
hammed  ;  c’était  un  habitant  de  Behrà  dans  le  Yémen,  en¬ 
voyé  par  Dieu  à  une  ville  appelée  Hâkhoûr,  dont  les  ha¬ 
bitants  le  tuèrent  ;  c’est  pourquoi  Dieu  déchaîna  contre  eux 
un  des  rois  de  Babylone  qui  les  massacra,  ainsi  que  le  dit 
le  Qor’ân  :  «  Quand  ils  ont  senti  la  violence  de  nos  coups, 
ils  se  sont  mis  à  fuir  ;  —  ne  fuyez  pas,  revenez  à  vos  jouis¬ 
sances1,  ))  etc.  Wahb  a  prétendu  que  ces  gens,  quand  ils 
fuyaient  devant  le  sabre,  se  trouvèrent  en  présence  d’anges 
qui  avaient  dégainé  et  qui  leur  dirent  :  «  Ne  fuyez  pas,  » 
etc. 

el-Hbar,  t.  II,  p.  50;  le  second  hémistiche  du  premier  dans  le  Liscîn 
el-'Arctb,  t.  XX,  p.  56. 

1.  Qor.,  ch.  XXI,  v,  12-13. 
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Cependant  d’autres  exégètes  ont  dit  que  Hanzhala  avait 
été  envoyé  auprès  de  tribus  de  la  descendance  de  Qahtân, 
postérieurement  àcÂd  et  Thamoud,  qui  demeuraient  auprès 
d’un  puits  nommé  Er-Rass1  ;  ils  tuèrent  leur  prophète  et 
jetèrent  son  corps  dans  le  puits  ;  ensuite  Dieu  lâcha  sur  eux 
un  ennemi  qui  les  anéantit.  Mais  Dieu  sait  mieux  la  vérité  ! 


HISTOIRE  DE  SAINT  GEORGES 

On  raconte  des  merveilles  à  son  sujet.  Wahb  a  prétendu 
que  c’était  un  homme  de  Palestine,  qui  avait  encore  pu  con¬ 
naître  plusieurs  des  apôtres  du  Christ.  Dieu  l’envoya  au  roi 
de  Mossoul,  dont  les  habitants  le  mirent  à  mort  ;  mais 
Dieu  le  ressuscita  ;  ils  coupèrent  alors  son  corps  en  mor¬ 
ceaux,  mais  Dieu  le  ressuscita  néanmoins  ;  ils  le  firent 
bouillir,  mais  il  fut  encore  ressuscité;  l’auteur  de  cette 
légende  énumère  diverses  espèces  de  tourments  [auxquels 
il  échappa  également2].  Dieu  sait  mieux  la  vérité  ! 


HISTOIRE  DE  KHÂLID  BEN  SINÂN  EL-'ABSÎ 

Un  feu,  d’après  ce  que  l’on  mentionne,  parut  entre  la 
Mecque  et  Médine,  peu  de  temps  avant  la  naissance  du 
Prophète  ;  il  disparaissait  le  jour  et  se  montrait  pendant  la 
nuit.  Les  hommes  en  eurent  peur  ;  les  bergers  jetèrent 
leurs  bâtons,  et  certaines  tribus  arabes  se  mirent  â  l’adorer 
sous  le  nom  de  Badâ.  Khâlid  ben  Sinân,  étant  intervenu, 
frappa  ce  feu  de  son  bâton  en  prononçant  l’incantation  sui¬ 
vante  :  «  Parais,  Badâ,  parais,  Badâ,  »  jusqu’à  ce  qu’il 
se  fût  éteint.  Puis  il  poussa  un  cri  et  dit  à  ses  frères  et 

1.  Qor.  ch.  XXV,  v.  40,  et  L,  v.  12.  Sur  cette  version,  voir  Béï- 
clâwî,  II,  p.  40. 

2.  Voir  le  développement  de  cette  légende  dans  V'Avâis,  p.  411,  et 
Mîrkhond,  I,  144. 
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aux  gens  de  sa  tribu:  «  Je  suis  mort  jusqu’à  neuf  (heures); 
lorsque  vous  m’aurez  enterré,  cachez-(moi  pendant)  trois 
(jours);  il  viendra  alors  une  ânesse  précédée  par  une 
chèvre  verdâtre  qui  tournera  autour  de  mon  tombeau  ;  quand 
vous  l’aurez  vue,  déterrez-moi  ;  vous  me  trouverez  vivant,  et 
je  vous  raconterai  ce  qui  doit  arriver  jusqu’au  jour  de  la 
résurrection.  »  On  fit  comme  il  l’avait  dit,  mais  les  autres 
fils  de  son  père  ne  permirent  pas  qu’on  le  déterrât,  sous  le 
prétexte  que  ce  serait  le  motif  d’injures  que  les  Arabes  leur 
adresseraient  jusqu’au  jour  du  Jugement  dernier. 

Ed-Dahhâk  rapporte,  d’après  Ibn-'Abbâs,  que  le  Prophète 
a  dit  :  «  S’ils  l’avaient  déterré,  il  leur  aurait  appris  ma  des¬ 
tinée  et  celle  du  peuple  musulman.  » 

Lorsque  le  Prophète  émigra  à  Médine,  la  fille  de  Khâlid 
ben  Sinân  vint  le  trouver  et  l’entendit  réciter  cette  sourate 
du  Qorân  (la  112e):  «  Dis:  11  est  Dieu,  l’unique,  l’éternel; 
il  n’engendre  pas  et  n’a  pas  été  engendré,  personne  ne  lui  est 
égal.  ))  Elle  s’écria  :  «  Mon  père  récitait  la  même  chose,  » 
et  elle  en  informa  Mohammed  qui  lui  dit  :  «  Ton  père  était 
un  prophète  que  son  peuple  a  perdu.  »  Cette  femme  se 
nommait  Mohayya  bint  Khâlid 1 . 


HISTOIRE  DE  DJORAÏDJ  L’ASCÈTE 

Ce  Djoraïdj  existait  dans  l’intervalle  entre  Jésus  et  Mo¬ 
hammed.  On  prétend  qu’il  était  un  ascète  qui  menait  une 
vie  monacale,  et  que  sa  mère,  qui  l’emportait  encore  sur  lui 
par  ses  vertus  monacales,  vint  le  trouver  un  jour  et  l’appela 
pendant  qu’il  se  trouvait  en  prières.  Comme  il  tardait  à 
répondre,  elle  s’écria:  «  Que  Dieu  te  place  au  rang  des 
femmes  impudiques  !  »  et  elle  s’en  alla.  Or,  on  prétend 
qu’une  femme  de  mauvaise  vie  lui  demanda  secours  au 

1.  Comparez  Mas'oûcli,  Prairies  d'or,  t.  I,  pp.  131,  132,  et  t.  IV, 
pp.  18,  22  ;  Sprenger,  Das  Leben...  des  Mohammad,  t.  III,  p.  204. 
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milieu  d'une  nuit  d'hiver  pluvieuse,  et  qu’il  la  logea  dans 
son  ermitage.  Cette  femme  se  mit  à  l’agacer  par  ses  coquet¬ 
teries  jusqu’à  ce  que  la  passion  l’emportât  sur  la  sagesse  ; 
alors  il  plaça  son  doigt  dans  le  feu  pour  que  la  brûlure  l’oc¬ 
cupât  loin  de  ce  à  quoi  sa  passion  avait  songé.  Le  matin, 
la  femme  se  suspendit  à  lui  et  prétendit  qu’il  l’avait 
rendue  enceinte  cette  nuit-là.  Le  peuple  s’assembla;  on  lui 
attacha  une  corde  au  cou,  et  on  le  traîna  devant  le  sultan, 
qui  ordonna  de  le  crucifier  ;  ce  qu’on  fit,  tandis  que  le 
peuple  l’insultait,  le  traitait  d’infidèle  et  de  débauché.  Sa 
mère  vint  le  voir  et  s’écria  :  «  Par  Dieu  !  tout  cela  vient  du 
souhait  que  j’ai  formé  !  ))  Elle  appela  la  femme  qui  avait 
accusé  son  fils,  lui  plaça  sa  main  sur  le  ventre  et  dit  :  «  Quel 
est  ton  père?  ))  L’embryon  répondit,  du  ventre  de  sa 
mère  :  «  Mon  père  est  tel  berger.  »  [A  la  suite  de  ce  té¬ 
moignage],  on  décrocha  Djoraïdj,  on  le  délivra,  on  le  cou¬ 
vrit  d’honneurs  et  de  bienfaits,  et  on  reconnut  son  inno¬ 
cence.  Après  cela,  Djoraïdj  ne  se  livra  plus  à  la  prière 
qu’avec  la  permission  de  sa  mère,  et  quand  elle  l’appelait 
tandis  qu’il  était  en  oraison,  il  interrompait  celle-ci  immé¬ 
diatement  1 . 


DESCRIPTION  DU  PARALYTIQUE,  DU  MANCHOT 

ET  DE  L’AVEUGLE 

Wahb  a  prétendu  que  le  Dieu  très  haut  avait  envoyé 
un  ange  à  ces  trois  personnes,  lequel  les  guérit,  leur 
rendit  la  santé,  leur  frotta  le  corps  et  leur  donna  les  ri¬ 
chesses  et  les  troupeaux  qu’ils  pouvaient  souhaiter,  de 
sorte  qu’ils  se  multiplièrent  et  devinrent  riches.  Ensuite 
Dieu  leur  envoya  ce  même  ange  sous  la  forme  d’un  pauvre 
mendiant  qui  vint  leur  demander  l’aumône  et  leur  rappeler 
les  jours  où  Dieu  les  avait  secourus,  ainsi  que  leur  ancienne 


1,  Comparez  Mîrkhond,  I,  143, 
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situation.  Deux  d'entre  eux  nièrent  leur  pauvreté,  leur 
misère  et  leur  maladie;  mais  le  troisième  avoua  et  dit  : 
«Oui,  j'étais  paralytique,  mais  Dieu  m'a  guéri;  pauvre,  et 
Dieu  m'a  rendu  riche.  Tiens,  voici  la  moitié  de  ma  fortune 
en  reconnaissance  de  ce  bienfait.  »  Wahb  ajoutait  que  Dieu 
bénit  la  portion  qu'il  lui  avait  réservée  et  engloutit  dans  la 
terre  les  biens  de  l'aveugle  et  du  manchot  et  les  remit  dans 
leur  premier  état.  C'est,  dit-il,  à  leur  occasion  que  fut  ré¬ 
vélé  le  verset  du  Qor’ân  où  il  est  dit  :  ((Il  en  est  parmi  eux 
qui  ont  pris  cet  engagement  avec  Dieu  :  S’il  nous  accorde 
des  dons  de  sa  grâce  nous  ferons  l'aumône  et  nous  serons 
justes  b  )) 


HISTOIRE  DE  SAMSON 

Certains  prétendent  que  Samson  était  un  prophète  dont 
la  chevelure  était  miraculeuse  ;  personne  n’avait  le  pouvoir 
de  lui  résister,  à  cause  de  la  supériorité  de  sa  force,  de 
sa  puissance  et  de  sa  violence.  Lorsque  les  gens  vers 
lesquels  il  avait  été  envoyé  furent  fatigués  de  ses  paroles, 
ils  s'entendirent  avec  sa  femme  pour  lui  couper  sa  che¬ 
velure;  ce  qu'elle  fit,  et  il  resta  comme  un  oiseau  auquel 
on  a  coupé  les  ailes.  Ils  s'emparèrent  de  lui  et  lui  coupèrent 
les  deux  mains  et  les  deux  pieds.  On  dit  qu'ils  avaient  une 
grande  fête  qu'ils  célébraient  en  présence  de  leur  idole, 
dans  un  bâtiment  très  élevé  et  proéminent.  Samson  leur 
dit  :  ((  Conduisez  moi  vers  votre  idole,  je  la  toucherai  et 
je  la  baiserai.  »  Ils  l’y  conduisirent  en  effet  et  le  pla¬ 
cèrent  devant  elle.  Il  la  frappa  alors  de  ses  moignons,  et 
l’édifice  s'écroula  sur  le  peuple,  dont  il  ne  réchappa  que 
peu.  Dieu  lui  rendit  ensuite  ses  mains  et  ses  pieds.  C’est  à 
son  sujet,  dit-on,  que  fut  révélé  ce  passage  du  Qor'ân  : 

1.  Ch.  IX,  v.  76.  L’explication  adoptée  par  Béïdàwî  est  entièrement 
différente  de  celle-ci. 


142 


«  Leurs  devanciers  avaient  agi  en  fourbes.  Dieu  attaqua  leur 
édifice  par  les  fondements  :  le  toit  s’écroula  sur  leurs 
têtes1.  » 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  trouvé  et  qui  nous  a  été 
rapporté  par  le  livre  de  Dieu  ou  les  livres  des  auteurs  de 
traditions  prophétiques  et  d’histoires  des  messagers  divins 
depuis  la  création  du  monde  jusqu’à  la  mission  de  notre 
prophète  Mohammed.  Nous  avons  raccourci  et  abrégé  ce 
sujet  ;  nous  demandons  à  Dieu  son  concours  et  sa  direction, 
car  il  peut  faire  ce  qu’il  veut  ! 


1.  Qor.,  ch.  XVI,  v.  28. 


CHAPITRE  XI 


ROIS  ARABES  ET  PERSANS,  LEURS  FAITS  CÉLÈBRES 
ET  LEURS  VICTOIRES  JUSQU’A  LA  VOCATION  DE  MOHAMMED 

Les  Persans  prétendent  dans  leurs  livres  (Dieu  sait 
mieux  ce  qui  en  est  du  vrai  et  du  faux  qu’ils  disent!)  que  le 
premier  des  enfants  d’Adam  qui  fut  roi  se  nommait  Gayo- 
marth  ;  il  était  nu  et  voyageait  sur  la  terre.  Il  régna  trente 
ans.  Mas'oûdi1  s’est  exprimé  ainsi,  dans  sa  brillante  ode  en 
langue  persane2  : 

((  Tout  d’abord  Gayomarth  parvint  à  la  royauté  et  prit  la  préé¬ 
minence  dans  le  monde. 

»  Lorsqu’il  eut  été  souverain  pendant  trente  ans,  et  que  ses 
ordres  furent  exécutés  partout. . .  )) 

Je  n’ai  cité  ces  vers  que  parce  que  j’ai  vu  les  Persans 
afficher  un  grand  respect  pour  eux  et  pour  l’ode  tout 

1.  Comparez  la  communication  de  M. Barbier  de  Meynard  à  la  Société 
asiatique,  Journ .  asiat .,  ixe  sér.,  t.  VII  (1896),  p.  154.  La  question  de 
savoir  si  le  poète  nommé  ici  est  le  même  que  Lhistorien  arabe  Mas'oûdî 
n’a  pas  encore  été  élucidée;  on  ne  peut  songer,  dans  tous  les  cas,  au  poète 
de  ce  nom  cité  dans  le  Tchahàr-Maqclla ,  trad.  Edw.  G.  Browne,  dans 
le  Journal  of  the  royal  Asiatic  Society ,  1899,  p.  46  du  tirage  à  part, 
lequel  était  contemporain  et  panégyriste  du  sultan  Mascoûd,  fils  de 
Mahmoud  le  Ghaznévide  (Riza  qoulî-Khan,  Medj nuJ-i-Fusahcî,  t.  I, 
p.  503);  mais  il  pourrait  être  le  même  que  Mas'oûdî  de  Merw  (el-Mar- 
wazî)  cité  par  Zotenberg,  Histoire  des  rois  des  Perses ,  préface,  p.  xxn, 
ainsi  que  pp.  10  et  388,  comme  auteur  d’un  mosdawidja  persan. 

2.  en  parlant  d’une  qaçîda,  signifie,  par  comparaison  avec  un. 

tapis  ou  une  étoffe  orné  de  figures,  une  imitation  correcte  des  anciens  mo¬ 
dèles.  Cf.  Goldziher,  Abhandlungen  sur  arab.  Philologie ,  t.  I,  p.  129  et 
suivantes. 
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entière,  les  orner  de  miniatures  et  les  considérer  comme 
un  livre  de  leur  histoire. 

Il  y  en  a  parmi  eux  qui  prétendent  que  Gayomarth 
était  antérieur  à  Adam.  Ensuite,  d’après  eux,  régna  Hôchèng 
le  Pichdâdien,  mot  dont  le  sens  est:  «  Le  premier  juge  qui 
jugea  entre  les  gens  »;  c’est  le  premier  qui  appela  les 
hommes  à  adorer  Dieu,  le  premier  qui  écrivit  en  hébreu,  en 
persan  et  en  grec.  Certains  prétendent  qu’il  a  le  môme  rang 
que  le  prophète  Idrîs  (Énoch),  ou  qu’il  est  Idris  lui-même. 
On  le  dit  fils  de  Frâwak,  fils  de  Siyâmak,  fils  de  Miclii,  fils 
de  Gayomarth;  quelques-uns  croient  que  Mîchi  est  Adam, 
qui  serait  né  du  sang  de  Gayomarth,  mais  il  y  a  de  grands 
dissentiments  entre  eux  à  ce  sujet  et  des  confusions  évi¬ 
dentes;  Dieu  sait  mieux  la  vérité!  Les  Persans  disent  qu’il 
régna  quarante  ans;  Lest  lui  qui  fit  mesurer  les  eaux,  fit 
connaître  au  peuple  les  avantages  de  l’agriculture,  ordonna 
de  moudre  de  la  farine  et  enseigna  l’apprêt  de  la  nourri¬ 
ture  et  les  boissons. 

On  prétend  qu’après  sa  mort,  la  terre  resta  trois  cents 
ans  sans  roi,  jusqu’au  règne  de  Tahmoûras,  fils  de  Bôs- 
kihyâr,  fils  d’Iskémed,  fils  de  Nekmed,  fils  de  Hôchèng1, 
qui  ordonna  au  peuple  de  tuer  le  bétail  et  d’en  utiliser  le 
beurre,  la  laine  et  les  poils.  C’est  sous  son  règne  que  parut 
un  homme  dans  l’Inde,  qui  prêcha  la  religion  des  Çabiens, 
et  qui  s’appelait  Boudhâsf  (Bodhisattva)  ;  les  hommes  se 
dispersèrent  et  eurent  des  religions  différentes .  La  guerre 
éclata  entre  Tahmoûras  et  les  démons  ;  il  les  exila  et  les 


1.  En  comparant  cette  filiation  avec  celle  qui  est  donnée  par  Al-Bi- 
roûni,  Chronology ,  p.  111, on  voit  que  de  notre  texte  peut  être  une 

corruption  pour  înkahadh  judl  ;  mais  y  ne  ressemble  guère  à  Wîd- 

^  *♦ 

jahàn,  et  le  correspondant  de  ju.d  manque  totalement;  celui-ci  pour¬ 
rait  n’ètre  qu’un  doublet  du  premier,  répétition  due  à  l’inadvertance  de 
quelque  copiste. 
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chassa.  Plusieurs  d’entre  les  Persans  prétendent  qu’il  se 
servit  d’Iblîs  comme  d’une  monture,  lui  mit  une  selle  et 
une  bride,  et  l’enfourcha,  parcourant  avec  lui  les  diverses 
contrées,  là  où  il  voulait'.  Des  interprétateurs  croient  que 
le  sens  qu’on  a  eu  en  vue  en  parlant  d’Iblîs  comme  d’une 
monture  bridée  par  lui,  c’est  qu’il  le  vainquit  et  se  révolta 
contre  lui  en  obéissant  à  Dieu.  Il  régna  trente  ans,  ou  mille 
et  trente  ans. 

Ensuite  régna  Djem-châdh1 2  ;  cliîdh  signifie  rayons  et 
lumière  ;  c’est  Djem-Châdh,  fils  de  Khorrèmè,  fils  de  Vobo- 
nèkhiyâr3,  fils  de  Hôchèng,  surnommé  Pichdâdh;  on  lui 
attribue  des  miracles  et  des  merveilles,  parmi  lesquels 
ceux-ci  :  on  prétend  qu’il  posséda  les  sept  climats'1 5,  qu’il 
régna  sur  les  génies  et  sur  les  hommes,  et  qu’il  donna 
l’ordre  aux  démons  de  lui  construire  une  voiture  sur  laquelle 
il  monta  et  avec  laquelle  il  partit  et  se  mit  à  planer  dans  les 
airs,  là  où  il  voulait.  Le  premier  jour  où  il  y  monta  était 
le  premier  jour  du  mois  de  Farvardin;  il  considéra  la 
lumière  de  ce  jour  et  sa  splendeur,  et  il  le  nomma  nauroûs*. 
Il  inventa  l’astrologie  et  la  médecine;  il  employa  les  fioles, 
les  briques,  la  pâte  épilatoire,  les  bains  chauds  ;  on  fait  de  lui 
des  éloges  plus  grands  que  ceux  qui  sont  appliqués  à  Salomon, 
fils  de  David  ;  on  prétend  que  ses  vœux  étaient  toujours 
exaucés.  Il  demanda  à  son  Seigneur  de  dispenser  ses  sujets 
de  la  mort  et  de  la  maladie6  ;  son  peuple  s’augmenta  à  tel 
point  que  la  terre  devint  trop  étroite;  il  demanda  à  son 
Seigneur  de  l’élargir,  et  Dieu  lui  commanda  de  se  rendre  à 

1.  Cf.  J.  Darmesteter,  Avesta ,  t.  II,  p.  583,  note  13. 

2.  Djemchîd,  Yima  khchaôta,  Yima  le  brillant,  de  l’Avesta  :  cf. 
Darmesteter,  ici.  op.,  t.  II,  pp.  16  et  17.  Remarquez  la  double  ortho¬ 
graphe  châdh  et  cliîdh  dans  la  même  ligne;  on  sait  que  cette  hésitation 
provient  de  l'impossibilité  de  transcrire  en  arabe  la  vocalisation  cliëdh. 

3.  Plus  haut,  Bôskihyâr. 

4.  Les  sept  Karchoâr. 

5.  Equinoxe  du  printemps. 

6.  Cf.  Vendidad,  IL  4  et  suivantes. 
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la  montagne  d’Albourz,  qui  est  la  même  que  la  montagne 
de  Qâf  qui  entoure  la  terre,  et  d’y  ordonner  à  celle-ci  de 
s’étendre  de  trois  cent  mille  parasanges  de  toute  sa  circon¬ 
férence  :  ce  qu’elle  fit.  Puis  Djem-Châdh  devint  impie  et 
rebelle,  malgré  ce  que  Dieu  avait  fait  pour  lui  ;  mais  il 
tomba  sur  la  terre,  sa  gloire  et  son  rayon1  disparurent,  et  il 
s’enfuit  en  circulant  sur  la  terre  pendant  cent  ans.  Alors 
Dahhâk  s’empara  de  lui  et  le  fit  scier. 

Sachez  que  celui  qui  croit  aux  miracles  des  prophètes 
doit  croire  à  ces  choses-là,  quand  la  tradition  en  est  sûre  ; 
si  donc  ce  que  l’on  rapporte  à  ce  sujet  est  vrai,  cet  homme 
est  sûrement  un  prophète;  et  si  ce  n’est  pas  vrai,  ses  aven¬ 
tures  ne  peuvent  être  qu’une  supposition  et  une  falsifica¬ 
tion.  Dieu  sait  mieux  la  vérité! 

Vint  ensuite  le  règne  de  Bi ver-asp  qui  est  le  même  que 
Dahhâk.  On  l’appelle  aussi  Ajdahâq  ;  il  avait  deux  serpents 
[sur  les  épaules],  trois  bouches,  six  yeux2  ;  il  était  astucieux, 
magicien,  pervers  et  rebelle  envers  Dieu.  Le  nom  de  Bî ver- 
asp  signifie  qu’il  possédait  douze  mille3  montures.  Les 
Persans  font  remonter  sa  généalogie  jusqu’à  Noé  par 
quatre  générations,  car  ils  le  disent  fils  d’Arvand4 5,  fils  de 
Toûli,  fils  de  Dâbèli,  fils  du  prophète  Noé  ;  mais  Dieu  sait 
mieux  la  vérité  !  On  raconte  à  son  sujet  des  faits  qu’on  n’a 
jamais  entendu  dire  d’aucun  prophète,  et  qui  sont  inadmis¬ 
sibles  de  la  part  d’un  être  humain:  on  dit,  par  exemple,  qu’il 
posséda  les  sept  climats,  et  qu’il  avait  élevé  dans  le  palais  où 
il  habitait  sept  mechâra 3  correspondant  à  chacun  des  sept 


1.  Le  Hvarenô,  Fccrr.  Comparez  l’Avesta,  Yt.,  XIX,  34. 

2.  Cf.  Avesta,  Yasnct ,  IX,  8. 

3.  Plus  exactement  dix  mille. 

4.  Cf.  Mudjmel ,  dans  Fr.  Spiegel,  Erânische  Alterthumskundé, 
t.  I,  p.  531  ;  Al-Biroûnî,  Chronologg,  p.  111;  Mas'oûdî,  Prairies  d’or, 

t.  II,  p.  113. 

5.  SjliL#,  araméen  est  donné  par  Dozy,  Supplèm.,  d’après  Ibn- 
el-'Awwâm,  avec  le  sens  de  couche ,  planche ,  terme  de  jardinage. 
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climats;  c’étaient  des  sarbacanes1  d’or.  Toutes  les  fois  qu’il 
voulait  que  sa  magie  envoyât  sur  un  climat  la  mort,  des 
calamités  ou  la  famine,  il  soufflait  dans  cette  sarbacane,  et 
le  climat  correspondant  était  atteint  de  malheurs,  par  sa 
faute,  en  proportion  de  ce  qu’il  avait  soufflé.  S’il  y  voyait 
une  belle  jeune  fille  ou  une  monture  pleine  d’ardeur,  il 
soufflait  dans  la  sarbacane  et  les  attirait  à  lui  par  un  effet 
magique.  Iblîs  vint  le  voir  sous  la  forme  d’un  jeune  garçon, 
et  déposa  un  baiser  sur  ses  épaules,  d’où  poussèrent  deux 
serpents  qui  se  nourrissaient  de  cervelles  humaines,  de  sorte 
que  Dahhâk  se  mita  tuer  chaque  jour  deux  jeunes  garçons 
pour  s’en  procurer.  Mais  les  hommes  trouvèrent  cet  acte  trop 
violent  et  furent  dégoûtés  de  la  vie  ;  il  avait  alors  régné  mille 
ans,  moins  un  jour  et  demi.  Il  vit  ensuite  en  songe  un  ange 
qui  descendait  du  ciel  et  le  frappa  avec  un  croc  de  fer;  il 
sursauta,  s’éveilla  en  proie  à  l’effroi,  à  la  malédiction, 
frappé  de  terreur  et  de  coups,  et  raconta  son  rêve  aux  astro¬ 
logues  et  aux  prêtres  du  feu  qui  lui  dirent  :  Il  naîtra  un 
enfant  par  qui  ton  royaume  sera  renversé.  Il  ordonna  alors 
de  mettre  à  mort  tout  nouveau-né  mâle.  On  amena  la  mère 
d’ Afrêdhoûn  le  roi,  qui  était  enceinte  de  lui  et  d’une  fille  ; 
Dahhâk  ordonne  à  la  sage-femme  d’introduire  un  couteau 
dans  les  parties  honteuses  de  la  mère,  de  sorte  qu’elle 
déchirât  l’enfant;  mais  on  prétend  que,  par  une  inspiration 
divine,  le  garçon  poussa  la  fille  devant  le  couteau,  de  sorte 
que  ce  fut  elle  que  la  sage-femme  coupa  en  morceaux  et 
retira.  Dahhâk  ayant  fait  mettre  en  liberté  la  mère  d’ Afrê¬ 
dhoûn,  elle  le  mit  au  monde  et  le  cacha  à  la  vue  du  peuple. 
Afrêdhoûn  devint  un  beau  jeune  homme.  C’est  une  histoire 
semblable  à  ce  que  les  Gens  du  Livre  rapportent  de  Jacob  et 
d’Esaü,  et  à  la  légende  de  la  naissance  d’ Abraham,  à 
telles  enseignes  que  nombre  de  Mazdéens  disent  qu’Afrê- 
dhoûn  est  le  même  qu’ Abraham;  mais  Dieu  sait  mieux  la 
vérité! 


1.  Proprement  des  soufflets. 
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Ce  massacre  des  enfants,  dit-on,  causa  le  plus  grand 
dommage  à  la  population,  qui  diminua.  Or,  il  se  révolta  dans 
Ispalian  un  homme  appelé  Kâwî,  qui  se  fit  un  drapeau  de 
peau  de  chevreau,  ou  de  peau  de  lion,  suivant  d’autres,  et 
appela  les  hommes  à  faire  la  guerre  à  Dahhâk .  Celui-ci  eut 
peur  de  ce  mouvement  et  s’enfuit.  Les  révoltés  prirent 
Afrêdhoûn,  le  firent  roi  et  l’assirent  sur  le  trône;  il  se  mita 
la  poursuite  de  Dahhâk,  s’empara  de  lui,  le  lia  fortement  et 
l’attacha  dans  les  montagnes  de  Démavend,  ce  qui  eut  lieu 
le  jour  de  Mihridjan1,  que  les  Perses  vénérèrent  depuis  et 
adoptèrent  comme  fête.  Bî ver-asp  avait  un  cuisinier  nommé 
Azmaïl  quq  lorsqu’on  lui  remettait  les  garçons  pour  les 
égorger,  en  épargnait  un  et  l’envoyait  dans  le  désert;  on 
dit  que  d’eux  descendent  les  Kurdes.  Les  Perses  attribuèrent 
leur  succès  au  drapeau  de  Kâwî  ;  ils  le  firent  faire  d’or  et  de 
brocart;  il  ne  cessa  d’être  conservé  chez  eux  jusqu’à  l’irrup¬ 
tion  de  l’islamisme. 

Sachez  que  cette  histoire  ressemble  en  grande  partie  à 
celles  des  prophètes,  mais  elle  est  mêlée  de  récits  fabuleux 
et  de  suggestions  démoniaques.  Les  deux  serpents  qui 
croissaient  sur  les  épaules  de  Dahhâk,  ce  sont  deux  scrofules  ; 
il  semblerait  aussi  que  ce  fussent  deux  choses  que  l’on 
oignait  au  moyen  de  cervelles  humaines.  Quand  on  dit 
qu’il  posséda  les  sept  climats  et  qu’il  y  exerçait  sa  magie, 
c’est  comme  si  c’était  une  prétention  de  sa  part  et  une 
simulation  devant  le  peuple,  en  lui  faisant  croire  qu’il 
attirait  à  lui  et  y  envoyait  ce  qu’il  voulait,  de  sorte  qu’il 
l’effrayait  par  ce  moyen  et  donnait  une  grande  apparence  à 
l’étendue  de  sa  science  et  à  sa  puissance;  c’est  ainsi  que 
Pharaon  disait:  «  Je  suis  votre  Seigneur  suprême2  »,  et 
pourtant  il  savait  que  ses  prétentions  étaient  mensongères. 
Nous  vous  avons  déjà  fait  savoir  dans  plus  d’un  endroit 

1.  Equinoxe  d’automne. 

2.  Qoi\,  ch.  LXXIX,  v.  24. 
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que  de  semblables  signes  ne  sont  susceptibles  que  de  trois 
explications;  il  se  peut  que  ce  soient  des  miracles  prove¬ 
nant  d’un  prophète,  ou  bien  accomplis  durant  le  temps  d’un 
prophète,  comme  quand  on  dit  que  le  trône  de  Bilqîs  fut 
attiré  vers  Salomon  ;  ou  encore  que  ce  soit  une  supposition 
et  une  apparence  trompeuse,  un  effet  de  l’habileté  ou  de 
l’imagination,  si  ce  n’est  que  la  confiance  que  l’on  peut 
avoir  dans  la  tradition  orale  est  médiocre.  La  connaissance 
des  légendes  des  temps  primitifs  et  de  l’histoire  ancienne 
fournit  des  exemples,  touchant  ces  merveilles,  qui  réfutent 
l’opinion  de  ceux  des  Mazdéens  qui  nient  les  miracles  des 
prophètes  et  qui  admettent  de  pareils  contes  relatifs  à  leurs 
coreligionnaires. 


RÈGNE  d’aFRÊDHOÛN 

Ensuite  régna  Afrêdhoûn,  le  neuvième  des  enfants  de 
Cham,  fils  de  Noé.  On  dit  aussi  de  lui  qu’il  fut  roi  des  sept 
contrées  et  qu’il  ordonna  au  peuple,  après  que  Bî  ver-asp 
l’avait  égaré,  d’adorer  Dieu.  Il  restitua  les  impôts  arbitrai¬ 
rement  perçus  et  fut  juste  et  équitable.  C’est  sous  son 
règne  que  les  philosophes  commencèrent  à  parler  et  à 
laisser  des  livres.  J’ai  lu,  dans  un  livre  de  biographies  per¬ 
sanes,  qu’ Abraham  naquit  la  trentième  année  du  règne 
d’Afrêdhoûn,  bien  que  certains  auteurs  prétendent  que  c’est 
lui-même  qui  est  Abraham,  tandis  que  d’autres  disent  que 
l’histoire  d’Abraham,  d’Ismaël,  d’Isaac,  de  Jacob,  de 
Joseph,  de  Moïse,  de  Josué,  de  Kaleb  et  d’Ézéchiel  trouve 
place  sous  le  règne  de  Dahhâk,  et  que  celui-ci  vécut  jusqu’au 
moment  où  Dieu  noya  Pharaon,  qui  était  son  préfet  en 
Égypte,  et  jusqu’à  celui  où  Far'  Yanhob,  roi  des  Amalé- 
cites,  se  révolta  du  côté  du  Yémen;  ce  n’est  qu’ensuite  que 
Kâwî  et  Afrêdhoûn  se  révoltèrent  contre  lui.  Dieu  sait 
mieux  la  vérité  1 
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Afrêdhoûn  eut  trois  fils,  Salm,  Toûdj  et  Iradj.  Il  par¬ 
tagea  la  terre  entre  eux,  en  trois  parties1 2;  les  Turcs  et  les 
Chinois  appartinrent  à  Toûdj,  les. Grecs  et  l’Occident  à 
Salm,  l’Trâq  et  le  Fars  à  Iradj.  Puis  il  y  chercha  trois 
soeurs  d’une  égale  beauté  pour  les  donner  en  mariage  à  ses 
trois  fils  ;  il  les  rencontra  chez  Far'Yanhob  et  les  leur  donna. 
On  dit  qu’ensuite  Salm  et  Toûdj  devinrent  envieux  d’Iradj 
qui  était  le  plus  jeune,  et  le  mirent  à  mort.  Afrêdhoûn  pria 
Dieu  de  ne  pas  le  faire  mourir  avant  qu’il  ait  vu  un  descen¬ 
dant  d’Iradj  réclamer  vengeance.  Or,  un  jeune  garçon  de 
la  descendance  d’Iradj  se  trouva  dans  le  pays  de  Khorasan, 
s’y  multiplia  et  y  fit  souche,  y  fut  roi  d’un  peuple  nombreux. 
Il  sortit  de  sa  race  un  homme  appelé  Minoûtchihr,  qui 
vint  réclamer  la  vengeance  de  son  père,  combattit  Salm  et 
Toûdj  sur  le  territoire  de  Babylone  et  les  tua  tous  deux. 
Afrêdhoûn  le  fit  venir,  plaça  sur  sa  tête  la  couronne  royale 
et  se  prosterna  devant  lui,  parce  que  Dieu  avait  exaucé  sa 
prière,  et  sur-le-champ  rendit  l’âme. 

On  dit  que  le  règne  d’Afrêdhoûn  avait  duré  cinq  cents 
ans  ;  c’est  à  propos  de  ce  roi  qu’un  poète  a  composé  les  vers 
suivants  3  : 

((  Nous  avons,  de  notre  vivant,  partagé  notre  royaume  comme 
la  viande  est  partagée  sur  l’étal  du  boucher. 

))  Nous  avons  attribué  à  Salm,  le  guerrier  magnifique,  la  Syrie 
et  le  pays  de  Roum,  jusqu’à  l'Occident. 

»  A  Toûdj,  nous  avons  donné  les  Turcs  et  la  Chine,  pour  qu’il 
vivifie  ces  pays  en  dépit  d’eux-mêmes. 

))  A  îradj,  à  titre  d’exemple,  nous  avons  confié  le  royaume  de 
Perse,  et  nous  avons  conquis  les  richesses.  » 


1.  Cf.  Mas'oûdî,  Prairies  d'Or,  t.  II,  p.  116;  Al-Birouni,  Chronologr/, 

p.  110. 

2.  Une  annotation  marginale,  qui  attribue  ces  vers  à  un  poète  d’origine 

persane,  provient  probablement  des  Prairies  d’Or  de  Mas'oûdî,  où  ces 
vers  sont  cités  (t.  II,  p.  116)  avec  quelques  variantes  insignifiantes.  Cf. 
également  Livre  de  V avertissement ,  p.  59. 
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Puis  régna Minoûtchir,fils  de  Manichkhwarfnar]1 ,1e  dixième 
des  fils  d’Iradj,  à  fi  époque  correspondant  à  celle  de  Moïse. 
Certaines  personnes  ont  prétendu  que  ce  fut  de  son  temps 
que  Moïse  reçut  sa  mission  en  Egypte.  Les  Persans  disent 


qu’il  régna  cent  vingt  ans.  Afrâsiyâb  le  Turc,  de  la  race  de 
Toudj,  se  révolta  contre  lui,  réclamant  les  meurtriers  de 
son  père,  et  l’assiéga  pendant  plusieurs  années.  Enfin  ils 
s’accordèrent,  à  cette  condition  qu’Afràsiyâb  lui  laisserait, 
de  son  territoire,  la  quantité  d’un  jet  de  flèche.  On  ordonna 

/V 

à  un  homme,  appelé  Aricli2,  de  lancer  une  flèche;  c’était 
un  archer  vigoureux  et  adroit.  Il  s'appuya  sur  son  arc  et 
tira  la  corde  de  toutes  ses  forces  ;  il  envoya  sa  flèche, 
partie  du  Tabaristan,  tomber  au  plus  haut  du  Tokharistan, 
et  il  mourut  sur  place.  Plus  tard,  on  donna  plusieurs  expli¬ 
cations  de  ce  fait  extraordinaire  ;  on  prétendit  que  Dieu 
envoya  un  vent  qui  saisit  la  flèche  et  la  fit  tomber  là  où  on 
la  trouva,  tandis  que  d’autres  prétendent  que  ce  fut  un  ange 
qui  la  transporta  au  lieu  qu’elle  atteignit.  Or,  puisqu’il 
n’est  pas  question  de  prophétie  en  cette  histoire,  cela  veut 
dire  (mais  Dieu  sait  seul  la  vérité)  que  les  deux  adversaires 
luttèrent  à  qui  jetterait  la  flèche  le  plus  loin,  et  que  celui  qui 
l’emporta  dans  ce  pari  gagna  le  pays  situé  entre  le  Tabaris¬ 
tan  et  le  Tokharistan,  si  toutefois  cette  histoire  est  vraie  (car 
Dieu  le  sait  mieux  que  nous  et  est  le  plus  sage!). 


RÈGNE  d’aFRÂSIYÂB  LE  TURC 

Afrâsiyâb  sema  le  trouble  et  le  désordre,  il  ruina  le  pays 
et  fit  boucheries  sources  :  certains  disent  qu’alors  régnèrent 

1.  D’après  le  Bouncléhich.  Cf.  Fr.  Spiegel,  Erclnische  Alterthuins- 
kundc,  t.  I,  p.  549;  Tabarî,  I,  430,  note. 

2.  Erekhcha.  Comparer  Noldeke,  Gcschiehte  dcr  Penser  und  Araber , 
p.  271;  Zeitschrift  dcr  deutsch.  morgenl.  Gescllschaft.  1881,  p.  445  et 
suivantes;  le  Moudjmal  et-Tàcârîkh  dans  le  Journ .  A  suit .,  1813,  I, 
414;  J.  Darmesteter,  Études  iraniennes,  t.  II,  p.  220. 
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ceux  qui  essayèrent  cle  faire  périr  les  créatures  pour  qu’il 
se  produisît  une  nouvelle  création;  mais  leur  attente  au¬ 
rait  été  bien  longue.  On  dit  que  les  hommes  et  les  ani¬ 
maux  furent  privés  de  pluie1.  Vint  ensuite  le  règne  d’un 
homme  qui  n’était  pas  de  la  famille  royale  et  qu’on  appelait 
Zar2,  fils  de  Tahmâsp  ;  il  chassa  Afrâsiyâb  et  le  renvoya 
dans  son  pays. 

Puis  régnèrent  Kaï-Qobâd,  descendant  d’Afrêdhoûn, 
pendant  cent  ans,  et  Kaï-Kâoûs,  fils  de  Kâyoûna,  fils  de 
Kaï-Qobâd  ;  c’est  celui-ci  qui  dirigea  une  expédition  contre 
les  Himyarites,  qui  le  firent  prisonnier  et  le  déposèrent  dans 
un  puits  sur  l’orifice  duquel  ils  appliquèrent  une  pierre 
percée  d’un  trou  par  lequel  on  lui  jetait  chaque  jour  un 
peu  de  nourriture.  So'dâ3,  fille  du  roi  des  Himyarites,  le 
traitait  avec  douceur  et  lui  apportait  de  quoi  manger, 
jusqu’au  jour  où  Rustem  sortit  du  Sidjistan4  pour  lui  porter 
secours  et  le  délivra.  On  rapporte  des  merveilles  de  ce 
personnage. 


HISTOIRE  DE  RUSTEM,  ET  COMMENT  IL  DÉLIVRA  KAÏ-KÂOÛS 

DES  CHAÎNES  DES  HIMYARITES 

On  prétend  que  Kaï-Kâoûs  était  toujours  victorieux  et 
l’objet  des  faveurs  de  Dieu  en  toute  circonstance.  Or,  il  lui 
passa  dans  l’idée  de  monter  au  ciel,  par  suite  de  la  confiance 
qu’il  avait  dans  la  puissance  et  la  force  que  Dieu  lui  avait 
données  ;  pensée  funeste  !  Il  construisit  l’acropole 5  qui  est  à 

1.  Cf.  le  grand  Boundéhich,  cité  par  J.  Darmesteter,  Avestci,  t.  II, 
p.  400. 

2.  Dans  Firdausi  ( Cliâh-Nâmè ,  éd.  Mohl,  t.  I,  p.  434),  Zab,  dans 
l’Avesta  Uzava;  Mas'oûdi  ( Prairies  d’Or,  t.  II,  p.  118),  Zou  (lisez 
Zaw),  fils  de  Behasf. 

3.  La  Soudâbè  de  Firdausi,  t.  II,  p.  174. 

4.  Mas'oûdî,  II,  119;  le  grand  Boundéhich  dans  Darmesteter,  Ave$tar 
t.  II,  p.  401. 

5.  Ci-dessus,  page  47,  note  1, 
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Babylone  et  y  monta.  Dieu  se  mit  en  colère  contre  lui  et  b  aban¬ 
donna;  sa  grandeur  diminua  et  sa  puissance  s’appauvrit.  Dieu 
envoya  un  ange  qui  frappa  la  construction  avec  un  fouet  en¬ 
flammé,  la  brisa  et  la  démolit.  Les  rois  se  coalisèrent  contre 
Kaï-Kâoûs;  celui-ci  marcha  contre  le  roi  du  Yémen  et  le 
combattit  :  la  fortune  lui  fut  contraire,  il  fut  pris  et  emmené 
captif,  et  Ton  s’assura  de  sa  personne,  comme  nous  venons 
de  le  dire.  Cette  histoire  ressemble  à  celle  de  Nemrod,  telle 
qu’on  la  raconte. 

Rustem  sortit  alors,  dit-on,  du  Sidjistan  à  la  tête  d’une 
armée  considérable  et  demanda  au  phénix1  de  l’accompagner. 
«  Voici,  dit  loiseau,  une  plume  démon  aile;  si  tu  as  besoin 
de  moi,  expose-la  à  la  fumée,  et  je  viendrai  te  trouver  sur- 
le-champ.  »  Rustem  se  mit  en  route  et  arriva  au  Yémen, 
dont  il  combattit  vigoureusement  les  habitants.  Le  roi  des 
Himyarites  était,  dit-on,  magicien;  par  le  moyen  de  ses 
formules  secrètes,  il  enleva  sa  capitale  dans  les  airs  et  la 
suspendit  entre  le  ciel  et  la  terre.  Rustem  exposa  à  la  fumée 
la  plume  du  phénix,  qui  se  présenta  immédiatement,  prit  le 
héros  sur  son  dos,  sa  monture  entre  ses  griffes  et  s’envola 
dans  les  airs  ;  il  ne  s’arrêta  qu’en  face  de  la  ville  suspendue, 
et  s’abattit,  en  faisant  un  bruit  d’ailes,  au  milieu  d’eux. 
Rustem  en  tua  un  grand  nombre,  fit  sortir  Kaï-Kâoûs  du 
puits,  emmena  Socdâ  et  les  conduisit  à  Babylone. 

On  raconte  qu’il  se  produisit  plus  tard,  entre  So'dâ  et 
Siyâwouch,  fils  de  Kaï-Kâoûs,  une  situation  analogue  à  celle 
où  se  trouvèrent  Joseph  et  Zalikha,  cette  dernière  deman¬ 
dant  au  premier  de  céder  à  ses  invitations;  on  dit  en  effet 
que  So'dâ  devint  éperdument  amoureuse  de  ce  prince  et 
rusa  pour  se  l’attirer,  bien  qu’il  ne  voulût  pas  répondre  à 
ses  avances  ;  alors  elle  le  dénonça  à  son  père  qui  le  fît  em¬ 
prisonner  et  songea  à  le  mettre  à  mort.  Rustem,  l’ayant 
appris,  reconnut  une  ruse  de  So'dâ;  il  vint,  la  fît  sortir  de 


1.  Sur  cet  oiseau  fabuleux,  voir  Damîri,  Hai/ât  el-haïwân,t.  II,  p.  192* 
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sa  maison  et  lui  coupa  la  tête.  Syâwouch  fut  tué  ensuite  sur 
le  territoire  des  Turcs.  A  ce  moment,  Kaï-Kâoûs  avait 
régné  cent  cinquante  ans.  Il  n’y  a  dans  ce  récit  rien  que  de 
vraisemblable,  rien  d’impossible,  si  ce  n’est  l’épisode  du 
phénix,  et  pourtant  l’on  dit  qu’il  y  a  dans  le  Sud  un  oiseau 
qui  peut  emporter  des  bêtes  de  somme,  telles  que  des  élé¬ 
phants,  et  même  de  plus  grandes.  L’histoire  d’une  jeune  hile 
qu’un  phénix  aurait  enlevée  dans  les  airs,  du  temps  de  Sa¬ 
lomon,  est  mentionnée  dans  le  chapitre  de  l’arrêt  et  du 
décret  divins  (des  recueils  de  hadîth);  mais  Dieu  sait 
mieux  la  vérité  ! 

Après  Kaï-Kâoûs  régna  Kaï-Khosrau,  fils  de  Syâwouch, 
fils  de  Kaï-Kâoûs,  pendant  soixante  ans  ;  puis  Kaï-Lohrasp 
le  tyran  pendant  cent  vingt  ans;  c’est  lui  qui  ruina  Jéru¬ 
salem  et  dispersa  les  Juifs  qui  s’y  trouvaient;  il  fonda  aussi 
Balkh  la  belle1. 

Son  hls  Gouchtasp  lui  succéda  :  c’est  de  son  temps  qu’ap¬ 
parut  Zoroastre,  le  prophète  des  Mazdéens,  qui  invita  le 
peuple  à  embrasser  la  religion  mazdéenne;  le  roi  répondit 
aussi  à  son  invitation  et  lui  obéit;  puis  il  établit  un  pyrée, 
lui  préposa  des  hîrbèds 2  et  ht  mettre  à  mort  tous  les  oppo¬ 
sants.  C’est  ce  roi  qui  est  surnommé  Behrân3  et  qui  est 
f ancêtre  de  Behrâm  Tchoûbînè,  à  Réï,  à  cause  de  sa  haute 
dignité.  Vint  ensuite  le  règne  de  Bahman,  hls  d’Isfendiyâr, 
hls  de  Gouchtasp;  puis  Houmâï,  hile  de  Bahman,  succéda 
à  son  père  et  fut  remplacée  par  Dârâ,  hls  de  Bahman,  qui 
est  le  grand  Dârâ. 


HISTOIRE  DE  HOUMAÏ  ET  DE  DARÂ 

On  prétend  que  Houmâï  était  enceinte  des  œuvres  de  son 
père  Bahman  lorsqu’il  mourut.  A  l’accouchement,  elle  ht 

1.  Comparez  Ch.  Schefer,  Chrestomathie  persane,  t.  I,  p.  57. 

2.  Aêthra-paiti,  prêtre  du  feu. 

3.  Verethraghna. 
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déposer  le  nouveau-né  dans  un  berceau  et  le  mit  en  nour¬ 
rice  chez  des  gens  à  qui  elle  donna  des  présents  considé¬ 
rables  et  qu’elle  envoya  hors  de  sa  capitale.  Ces  gens  em¬ 
menèrent  son  fils  et  s’embarquèrent  dans  un  navire  [qui 
descendit  le  Tigre].  Arrivés  à  la  hauteur  d’El-Madhâr1,  ils 
rencontrèrent  un  vent  terrible  ;  le  navire  fut  submergé,  son 
équipage  noyé;  le  berceau  surnagea  à  la  surface  de  l’eau 
jusqu’à  ce  qu’il  fut  trouvé  par  un  foulon  qui  lavait  ses 
vêtements  au  bord  du  Tigre.  Cet  ouvrier  prit  le  berceau  et 
y  trouva  un  enfant  à  côté  de  qui  était  déposée  une  corbeille 
renfermant  une  masse  incalculable  de  pierres  précieuses 
et  de  rubis.  L’homme  emporta  l’enfant  à  sa  demeure  et  le 
confia  à  sa  femme  qui  l’allaita  jusqu’à  ce  qu’il  grandit  et 
crût  avec  leurs  propres  enfants;  puis  ils  le  mirent  à  l’école2, 
où  il  reçut  son  éducation.  C’était  un  garçon  intelligent  et 
propre  que  ses  goûts  poussèrent  vers  l’équitation.  Le  foulon 
ayant  reconnu  la  vocation  de  l’enfant,  le  mit  entre  les 
mains  des  cavaliers;  le  jeune  homme  consacra  quelque 
temps  à  cette  étude,  dans  laquelle  il  se  montra  habile  et  ne 
tarda  pas  à  dépasser  ses  maîtres.  Devenu  adulte,  il  se  com¬ 
para  aux  enfants  du  foulon  et  n’en  trouva  aucun  qui  lui 
ressemblât  ;  cela  lui  ht  une  fâcheuse  impression,  il  conçut 
de  la  répulsion  à  leur  endroit  et  dit  au  foulon  :  «  Je  ne  vous 
ressemble  pas,  et  vous  ne  me  ressemblez  nullement  ;  dites- 
moi  la  vérité,  sur  ce  qui  me  concerne  et  à  votre  endroit.  » 
On  le  croyait,  en  effet,  généralement  son  fils.  L’ouvrier  lui 
raconta  son  histoire  telle  qu’elle  était. 

Le  jeune  homme  se  prépara,  prit  ses  armes,  monta  à 
cheval  et  se  rendit  à  la  cour  de  la  reine  Houmâï,  qui  était 
alors  dans  ses  quartiers  d  été  du  Mâsabadhân.  Elle  avait 
disposé  une  lice  pour  les  cavaliers,  qui  y  jouaient  au  mail  et 

1.  Bourgade  de  la  Mésène,  entre  Wâsit  et  Baçra,  où  se  trouve  le  tom¬ 
beau  d’c Abdallah,  fils  d’cAli. 

2.  ^j$\:  comparez  le  persan  o- 

•  • 
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s’exercaient  au  tir  de  la  flèche  pendant  que  la  reine  les 
regardait  du  haut  d’un  pavillon1.  Ceux  qui  atteignaient  le 
but  et  brillaient  dans  ces  exercices,  elle  les  comblait  de 
dignités  et  d’honneurs.  Ce  garçon  entra  dans  la  lice,  mais 
on  lui  dit:  «  Qui  es-tu?  »  —  «  Vous  n’avez  pas  le  droit, 
répondit-il,  de  m’interroger  sur  mon  origine  jusqu’à  ce  que 
mes  œuvres  m’aient  fait  connaître,  »  et  cette  réponse,  il 
la  donna  parce  qu’il  aurait  été  honteux  qu’on  attribuât 
son  origine  au  foulon.  Il  leur  enleva  vivement  la  balle  des 
mains  et  l’envoya  dans  l’endroit  le  plus  reculé,  tout  en 
courant,  et  la  reprit;  puis  il  s’empara  de  l’arc  et  delà  flèche, 
et  tira  mieux  que  ses  compétiteurs;  de  la  lance,  et  il  les 
surpassa;  il  les  défia  à  la  course  et  les  devança.  Houmâï, 
dans  son  belvédère,  qui  les  regardait,  l’admira  tout  en 
s’étonnant  de  son  beau  visage,  de  sa  jeunesse  ainsi  que  de 
son  extrême  ressemblance  avec  elle-même.  Il  s’écria  :  «  Si 
la  reine  veut  bien  me  pardonner  la  bassesse  de  ma  nature, 
moi  et  le  peuple  tout  entier  sommes  ses  esclaves .  »  A  ces 
mots  la  reine  se  troubla2,  et  elle  sentit  son  âme  s’émouvoir; 
elle  se  leva  de  sa  place  et  dit  au  chambellan  :  a  Fais-le 
entrer.  »  Quand  il  fut  en  sa  présence,  elle  lui  adressa  la 
parole  en  ces  termes  :  «  Dis-moi  la  vérité  sur  toi-même  ; 
car  je  renonce  à  te  comprendre.  »  Le  jeune  homme  lui 
raconta  ce  qu’il  tenait  de  la  bouche  du  foulon  :  elle  se 
précipita  sur  lui  et  l’embrassa  en  s’écriant:  «  Mon  fils,  par 
Dieu  !  »  puis  elle  convoqua  le  peuple,  lui  communiqua 
ce  qui  s’était  passé,  mit  la  couronne  sur  la  tête  du  jeune 
homme  en  disant:  «  Voilà  votre  roi!  » 

Elle  avait  alors  régné  trente  ans.  Le  jeune  roi,  qui  était 
brave  et  résolu,  se  saisit  des  rênes  de  l’État,  fit  la  guerre 
aux  Grecs,  massacra  leurs  guerriers,  enleva  leurs  enfants  et 
ramena  prisonnier  leur  roi,  qui  mourut  en  prison  de  mort 

1 .  Li  Ce  sens  ne  se  trouve  pas  dans  le  Supplément  de  Dozy. 

2,  Littéralement:  Elle  sentit  le  lait  monter  à  ses  mamelles. 
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naturelle,  après  qu’il  leur  eût  imposé  une  rançon.  Il  régna 
douze  ans.  Son  fils  Dârâ  le  Petit  lui  succéda:  c’est  lui  qui 
fonda  la  ville  de  Dârâ  sur  le  territoire  de  Naçîbîn  et  celle  de 
Dârâbdjird  dans  le  Fârs;  c’est  lui  qu’ Alexandre  mit  à  mort. 


HISTOIRE  DE  DARA  ET  D  ALEXANDRE 


On  dit  que  Dârâ  le  Grand  avait  tué  le  roi  des  Grecs  et 
leur  avait  imposé  une  rançon.  Lorsqu’il  mourut  et  que  le 
pouvoir  passa  aux  mains  de  son  fils  Dârâ  le  Petit,  celui-ci 
écrivit  à  Fîliqoûs,  père  d’Alexandre,  roi  du  territoire  grec, 
et  celui-ci  lui  envoya  le  tribut  ;  or,  le  pays  des  Grecs  était 
alors  divisé  en  petites  nations  qui  n’avaient  pas  de  roi  pour 
la  totalité.  A  la  mort  de  Filiqoûs,  Alexandre,  qui  lui  suc¬ 
céda,  rassembla  tout  le  royaume  des  Grecs  entre  ses  mains 
et  refusa  d’envoyer  à  Dârâ  le  tribut  payé  par  son  père. 
Dârâ  lui  écrivit  pour  le  blâmer  de  sa  mauvaise  action  et  lui 
reprocher  sa  jeunesse;  il  lui  envoyait  en  même  temps  un 
bâton  recourbé  et  une  balle  pour  jouer  au  mail  ainsi  qu’un 
boisseau  de  graine  de  sésame,  voulant  dire  parla:  «  Vous 
êtes  un  enfant  à  l’âge  des  jeux,  tandis  que  mon  armée  est 
aussi  nombreuse  que  ces  grains  de  sésame.  »  Alexandre, 
après  avoir  considéré  ces  objets,  lui  fit  des  excuses  et  jura 
qu’il  n’avait  pas  donné  d’ordres  à  son  endroit  et  n'était  pas 
venu  le  tuer,  mais  qu’il  réclamait  la  remise  du  tribut  que 
lui  payaient  ses  ancêtres.  Dârâ  lui  donna  en  mariage  sa  fille 
Rauchénék.  «  C’est  une  reine,  dit-il,  et  tu  es  un  roi  de 
rang  égal  ;  »  puis  il  lui  demanda  de  jeter  dans  les  fers 
ceux  qui  l’avaient  combattu,  de  ne  pas  démolir  les  pyrées 
et  de  ne  pas  inquiéter  les  hîrbèds. 

Néanmoins,  dit-on,  Alexandre,  qui  régna  quatorze  ans, 
démolit  les  pyrées,  mit  à  mort  les  hîrbèds  et  fit  brûler  le 
livre  de  leur  religion  apporté  par  Zoroastre.  Ce  livre  était, 
dit-on,  écrit  sur  douze  mille  peaux  de  boeuf;  on  y  trouvait 
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mentionné  tout  ce  qui  a  été  et  sera  jusqu’à  la  résurrection, 
et  même  la  mention  de  la  domination  arabe  et  de  sa  durée. 

Alexandre  conçut  le  projet  de  mettre  à  mort  les  rois  de 
l’Orient,  ayant  vu  leur  splendeur  et  considéré  leur  nombre; 
il  s’en  ouvrit  à  son  maître  Aristote,  qu’il  avait  laissé  en 
arrière  à  cause  de  son  grand  âge,  soit  pour  ménager  sa  vie, 
soit  par  pitié  pour  lui  ;  il  lui  écrivit  pour  lui  demander  des 
conseils  et  des  avis.  Le  philosophe  lui  répondit:  «  Les  gens 
nobles  et  de  mérite  conseillent  mieux  les  rois  et  sont  plus 
fidèles  à  leurs  engagements  que  leurs  sujets  et  leurs  esclaves  ; 
négocier  avec  les  chefs  est  plus  aisé  qu’avec  les  gens  vils  ; 
mais  divise-les,  suscite  entre  eux  l’esprit  de  parti  et  fais-en 
des  peuplades  séparées.  »  En  conséquence  Alexandre  par¬ 
tagea  le  pays,  depuis  le  Ferghana  et  le  Kachmir  d’une  part, 
jusqu’à  la  Syrie  de  l’autre,  entre  soixante-dix  rois  dont 
aucun  n’avait  de  prédominance  sur  l’autre  ;  puis  il  gagna 
la  partie  haute  de  l’Asie,  conquit  l’Inde  et  vainquit  les 
Chinois.  Beaucoup  de  personnes  pensent  que  c’est  lui  qui 
est  Dhou’l-Qarnéïn. 

On  lui  avait  prédit  qu’il  mourrait  sur  le  territoire  de 
Babylone,  sur  un  sol  de  fer  et  sous  un  ciel  d’or.  Lors  donc 
que  son  pouvoir  fut  fermement  établi  et  qu’il  eut  les  affaires 
entre  les  mains,  il  voulut  traverser  le  désert  pour  se  rendre 
à  Alexandrie,  parce  qu’il  augurait  mal  d’entrer  à  Babylone, 
et  espérait  ainsi  échapper  au  destin;  il  arriva  dans  la  région 
de  l’Iraq  où  le  sommeil  le  surprit;  la  servante  jeta  sous 
lui  une  cotte  de  mailles  sur  laquelle  il  se  coucha,  et  il 
l’ombragea  d’un  rideau  de  litière  d’or.  En  se  réveillant,  il 
vit  sa  situation  et  comprit  qu’il  allait  mourir.  Il  ordonna  de 
déposer  son  corps  dans  un  cercueil  de  verre  et  de  le  trans¬ 
porter  à  Alexandrie;  puis  il  écrivit  à  sa  mère  une  lettre 
renfermant  son  testament  et  ses  consolations;  il  en  fit  un 
rouleau  dont  voici  le  texte  :  «  Lorsque  cette  lettre  te  parvien¬ 
dra,  prépare  un  banquet  et  invites-y  le  peuple,  mais  ne 
permets  à  personne  d’y  toucher,  à  moins  qu’il  n’ait  eu  à 
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pleurer  ni  père,  ni  mère,  ni  frère,  ni  sœur,  ni  fils,  ni  fille, 
ni  proche  parent,  ni  ami.  Puis  ouvre  la  lettre  ci-incluse, 
agis  cfiaprès  son  contenu,  et  honore  Dieu.  Salut.  » 

Sa  mère  suivit  ses  ordres,  et  personne  ne  toucha  à  aucun 
mets  ;  puis  elle  brisa  le  cachet  de  la  lettre  et  la  lut,  sans 
qu'elle  versât  des  pleurs  sur  sa  douleur  et  sans  qu'on  la  vît 
changer,  à  cause  de  la  beauté  des  recommandations  et  des 
bons  conseils  de  son  fils  défunt. 

On  dit  que  lorsqu'on  déposa  Alexandre  dans  son  cercueil, 
les  sages  qui  l'accompagnaient  et  le  suivaient  partout  se 
levèrent,  et  chacun  d'eux  prononça  un  éloquent  discours. 

Les  chefs  des  satrapies  restèrent  pendant  deux  cent 
soixante-six  ans  dans  l’état  prescrit  par  Alexandre,  ou  même 
quatre  cents  ans,  suivant  d'autres  ;  ils  honoraient  Aclik,  fils 
de  Dârâ,  et  l'appelaient  du  titre  de  roi:  il  possédait  le  pays 
depuis  Mossoul  jusqu'à  Réï  et  Ispahan. 


CHEFS  DES  SATRAPIES,  OU  ACIIGHANIENS 

Achk  l'Achghanien  régna  dix  ans  et  fut  remplacé  par 
Chàpoûr rAclighanien,  qui  resta  soixante  ans  sur  le  trône; 
c’est  pendant  ce  temps  que  Jésus  parut  en  Palestine,  et 
que  Titus,  fils  de  Vespasien,  roi  de  Rome,  pilla  Jérusalem 
après  l'ascension  de  Jésus;  il  tua  les  guerriers,  fit  leurs 
enfants  captifs  et  démolit  le  Temple  sans  laisser  pierre 
sur  pierre,  état  qui  dura  jusqu’à  l’islamisme,  lorsque  cOmar, 
fils  d’El-Khattâb,  fut  chargé  d’en  diriger  les  destinées  ;  car 
Dieu  a  dit  :  «  Qui  est  plus  injuste  que  celui  qui  empêche 
qu’on  mentionne  le  nom  de  Dieu  dans  ses  temples,  et  qui 
s’efforce  de  les  ruiner1  ?  )> 

Régnèrent  ensuite  :  Djoudharzin,  pendant  dix  ans,  Bîzen 
pendant  vingt-un  ans,  Djoudhar,  dix-neuf  ans,  Nersi  l’Ach- 
ghanien,  quarante  ans,  Hormuz,  dix-sept  ans,  Ardavân, 


1.  Qo/\,  ch.  II,  v.  108. 
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douze  ans;  Chosroès  l’Achghanien,  quarante-quatre  ans, 
Balâs,  vingt-quatre  ans,  Ardavân  le  Petit,  treize  ans1. 

Là  se  termine  le  pouvoir  des  chefs  des  satrapies,  qui 
passa  aux  mains  des  Sassanides,  dont  le  premier  fut  Ar- 
décliir,  fils  de  Bâbek,  fils  de  Sâsân,  surnommé  le  Collec¬ 
teur,  et  descendant  de  Dârâ.  Cette  période  embrasse  un 
espace  de  deux  cent  soixante-dix  ans . 


RÈGNE  d’aRDÉCHIR  LE  COLLECTEUR,  SURNOMMÉ 

CHÂHAN-CHÂH 

Ardéchir  était  un  homme  d’un  mérite  évident  par  sa  prévi¬ 
sion  et  sa  grande  intelligence,  jointes  à  son  courage,  à  sa  force 
corporelle  et  à  sa  bravoure.  Lorsqu’il  fut  revêtu  du  pouvoir 
suprême,  il  ordonna  aux  jurisconsultes  de  réunir  ce  qu’ils 
pourraient  des  livres  de  leur  religion  qui  avaient  été  brûlés, 
de  les  rassembler  et  de  les  transcrire;  car  (pensait-il)  il 
n’y  a  que  la  religion  pour  servir  de  trait  d’union  aux  cœurs 
ennemis  et  aux  passions  divergentes.  Ceux-ci  rassemblèrent 
tout  ce  qu’ils  purent  rencontrer,  et  c’est  ce  qui  est  aujour¬ 
d’hui  entre  leurs  mains.  Ensuite  il  tourna  sa  pensée  vers 
les  livres  de  médecine  et  d’astrologie,  les  renouvela  et  les 
rétablit;  puis  il  distribua  ces  livres  entre  ceux  qui  se  rap¬ 
prochèrent  de  lui  et  s’éloignèrent  des  autres  rois,  en  leur 
ordonnant  d’observer  les  préceptes  de  la  religion  et  des 
coutumes,  en  leur  faisant  craindre  de  lui  désobéir  et  de  le 
contrarier.  L’empire  lui  resta  pendant  quatorze  ans  et  six 
mois . 


1.  Notre  auteur  a  suivi,  pour  la  liste  des  Arsacides  et  la  durée  de  leur 
règne,  la  même  autorité  que  l’on  retrouve  dans  la  chronique  du  ma¬ 
thématicien  Abou’l-Faradj  Ibrahim  ben  Ahmed  ben  Khalaf  ez-Zend- 
jâni,  citée  par  Al-Birouni,  Chronologg ,  p.  119;  cet  ouvrage  doit  être  à 
peu  près  contemporain  du  Litre  de  la  Création ,  peut-être  un  peu  pos¬ 
térieur,  car  Al-Birouni  a  connu  cet  Abou’l-Faradj. 
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RÈGNE  DE  CHÂPOÛR,  FILS  d'ARDÉCHIR 

Châpoûr  fit  la  guerre  aux  Grecs  et  leur  enleva  de  nom¬ 
breux  prisonniers  qu'il  établit  dans  la  ville  de  Sâboûr,  pro¬ 
vince  du  Fars1 ,  ainsi  que  dans  celles  de  Djoundéï  Châpoûr  et 
de  Touchtèr,  dans  le  Khouzistan.  De  là  vient  que  la  méde¬ 
cine  fleurit  et  que  les  médecins  se  multiplièrent  dans  ces 
villes.  C'est  sous  son  règne  que  Dieu  frappa  les  Sabéens  de 
l'inondation  d’cArim  ;  ceux-ci  furent  dispersés  sur  la  terre, 
comme  Dieu  l'a  dit  :  «  Et  nous  les  avons  déchirés  en  tous 
sens2.  »  Sous  son  règne  également  parut  Manès  le  Zindîq; 
c'est  en  effet  la  première  fois  que  le  manichéisme  se  pro¬ 
duisit  sur  la  terre;  mais  cette  doctrine  reçut  des  noms  dif¬ 
férents,  à  telles  enseignes  qu’on  l'appelle  aujourd'hui  science 
du  sens  interne ,  et  ses  adeptes,  Bâtiniyya  (les  ésotériques). 
De  son  temps,  Zabbâ  tua  Djadhîma  le  lépreux  ;  c'est  lui 
également  qui  assiégea  Daïzan,  roi  d'El-Haçlr;  or,  Naçlîra, 
fille  de  Daïzan,  l'aperçut  et  s'éprit  d'amour  pour  lui  ;  il  lui 
écrivit  par  le  moyen  d'une  flèche  pour  lui  demander  l'indi¬ 
cation  du  défaut  de  la  forteresse  ;  elle  répondit  :  «  Par  la 
conduite  d'eau,  »  et  elle  expédia  la  flèche.  Il  coupa  la  con¬ 
duite  et  la  garnison  fut  tourmentée  par  la  soif;  ensuite  il 
les  admit  à  résipiscence  et  fit  mettre  à  mort  Nadîra  pour  la 
punir  de  sa  trahison  envers  son  père . 

C'est  lui  qu'on  a  surnommé  Châpoûr  des  troupes,  parce 
qu'il  en  avait  beaucoup,  et  à  cause  de  ses  expéditions  conti¬ 
nuelles  .  On  dit  aussi  qu'il  fit  attacher  Nadîra  par  les  che¬ 
veux  à  la  queue  d'un  poulain  indompté,  qu'on  frappa  à  la 
face.  cAdi  ben  Zéïd  a  dit  à  ce  sujet: 

«El  Hadr  a  éprouvé  une  violente  catastrophe,  dont  les  malheurs 
sont  immenses, 

1.  M.  Barbier  de  Meynard,  Dictionnaire  de  la  Perse ,  p.  293. 

2.  Qor.r  ch.  XXXIV,  v.  18. 
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))  C'est  une  jeune  fille  qui  n’a  pas  eu  de  pitié  pour  son  père,  à 
cause  de  son  amour,  et  parce  que  son  gardien  s’était  égaré. 

))  Mais  son  sort,  au  lever  de  l'aurore,  fut  le  sang  que  ses  tresses 
de  cheveux  aidaient  à  répandre1.  » 

Il  régna  trente  ans,  dit-on. 

RÈGNE  d’hORMUZ  LE  HÉROS 

Hormuz  le  héros  est  aussi  appelé  l'audacieux.  Manès 
vint  le  trouver  et  l'invita  à  embrasser  le  manichéisme. 
«  A  quoi  m’invites-tu?  »  dit  le  roi.  — «A  détruire  le  monde, 
répondit  Manès,  et  à  en  renvoyer  la  prospérité  à  la  vie  fu¬ 
ture.  ))  - —  «  C’est  ton  corps  que  je  détruirai,  »  dit  le  roi.  Il 
le  fit  mettre  à  mort,  puis  il  fit  écorcher  son  corps,  bourrer 
la  peau  de  paille  hachée  et  suspendre  à  la  porte  de  Djoundéï- 
Châpour  que  bon  appelle  encore  aujourd’hui  la  porte  de 
Manès;  mais  d’autres  prétendent  qu’on  le  crucifia  à  la  porte 
de  Nisapour  dans  le  Khorasân.  Ce  roi  régna  un  an  et  dix 
mois.  On  prétend  aussi  que  c’est  son  fils  Behrâm  qui  fit  tuer 
Manès,  et  qu’il  régna  trois  ans  trois  mois  et  trois  jours. 

Son  fils  Behrâm  lui  succéda;  c’est  lui  qui  porta  le  surnom 
de  stupide.  Il  était  inhumain  et  grossier.  Il  méprisait 
le  peuple  et  le  tenait  pour  peu  de  chose.  Ses  sujets 
eurent  recours  au  grand  Mobed,  qui  leur  dit  :  «  Au 
matin,  restez  dans  vos  maisons  et  vos  demeures,  et  que  per¬ 
sonne  n’en  sorte  sous  aucun  prétexte,  quand  même  on 
verrait  le  roi  debout  à  la  porte.  »  Le  pontife  ordonna  éga¬ 
lement  aux  pages  et  aux  serviteurs  de  ne  pas  l’entourer  et 
de  ne  pas  lui  répondre  s’il  appelait,  de  ne  pas  obéir  à  ses 
ordres.  C’est  ainsi  qu’on  agit.  Le  lendemain,  Behrâm,  selon 
sa  coutume,  vint  s’asseoir  sur  son  trône  et  n’aperçut  autour 
de  lui  aucun  page,  aucun  satrape;  il  jeta  un  regard  vers  la 

1.  Mas'oûcli,  Prairies  d'Or ,  t.  IV,  p.  86,  a  les  mêmes  vers,  plus  un, 
avec  des  variantes  importantes. 
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salle  où  se  tenaient  les  ministres  et  les  secrétaires,  et  n’y  vit 
personne.  Il  appela  son  chambellan,  ses  pages,  qui  ne  lui 
répondirent  pas.  Cette  situation  l'effraya  et  le  remplit  de 
terreur:  il  n’en  savait  pas  la  cause,  et  pendant  que,  tout 
étonné,  il  réfléchissait  à  son  sort,  le  grand  Mobed  entra,  ce 
qui  provoqua  la  joie  du  roi  et  dissipa  sa  terreur;  il  inter¬ 
rogea  le  grand-prêtre  :  «  Vous  savez,  lui  répondit  celui-ci, 
que  vous  êtes  un  roi  à  quion  n’obéit  pas,  et  à  qui  on  n’obéira 
pas  sans  qu’il  montre  de  la  bienveillance.  »  Behrâm  réfléchit 
aces  paroles,  rentra  en  lui-même,  et  renonça  à  l’inhumanité 
pour  adopter  la  bienveillance. 

Behrâm,  son  fils,  régna  quatre  mois;  ensuite  régnèrent 
Narsî,  fils  de  Behrâm,  neuf  ans,  et  Hormuz,  fils  de  Narsi, 
sept  ans  et  cinq  mois,  puis  le  fils  de  celui-ci,  Chapon r,  sur¬ 
no  m m é  le  disloqueur  d’épaules. 


HISTOIRE  DE  CHÂPOLJR  LE  DISLOQUEUR  D’ÉPAULES 

Hormuz  était  mort  sans  enfants,  mais  une  de  ses  femmes 
était  enceinte,  et  on  l’interrogea.  «  D’après  la  fraîcheur  de 
mon  teint  et  le  mouvement  du  fœtus  dans  la  moitié  droite, 
j’ai  lieu  cl’espérer  que  le  dire  des  astrologues  sera  confirmé.  » 
Alors  on  posa  la  couronne  sur  le  ventre  de  la  femmç,  et 
lorsqu’elle  accoucha,  on  nomma  l’enfant  Châh-Châpoûr.  Les 
ministres  réglèrent  les  affaires  pendant  que  l’ennemi  at¬ 
taquait  l’Empire  de  tous  côtés. 

Lorsque  l’enfant  parvint  à  la  maturité  et  grandit,  il  en¬ 
tendit  les  cris  du  peuple,  sa  voix  et  son  tumulte;  il  demanda 
ce  que  c’était  :  «  C’est  la  foule  qui  se  presse  sur  le  pont,  » 
lui  répondit-on.  —  «  Que  n’avez -vous  construit  deux 
ponts,  dit-il,  l’un  pour  les  allants,  l’autre  pour  les  venants? 
Il  n’y  aurait  pas  d’encombrement.  »  Les  assistants  furent 
étonnés  de  son  discours  et  de  sa  belle  intelligence,  malgré 
sa  grande  jeunesse.  On  dit  que  ce  jour-là  le  soleil  ne  se 
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coucha  pas  sans  que  Ton  eût  construit  un  second  pont  de 
bateaux. 

Quand  il  eut  atteint  l’âge  de  quinze  ans  et  qu’il  put 
monter  à  cheval  et  porter  les  armes,  il  partit  pour  com¬ 
battre  les  Arabes  qui  s’avancaient  par  la  plaine  de  Kâzhima1 
dans  le  Bahréïn,  faisaient  des  incursions  dans  son  rovaume 
et  y  commettaient  des  dégâts  considérables;  il  se  mit  à  les 
massacrer,  à  leur  disloquer  les  épaules,  à  les  poursuivre 
dans  leurs  déserts  et  leurs  régions .  C’est  ainsi  qu’il  anéantit 
particulièrement  la  tribu  d’Iyâd,  à  l’exception  de  ceux  de 
ses  membres  qui  se  trouvaient  sur  le  territoire  grec.  On 
rapporte  que  Mo'âwiya,  lorsqu’il  écrivit  à  la  tribu  de  Témîm 
pour  l’exciter  contre  cAli,etlui  ordonna  de  marcher  contre 
le  khalife,  celui-ci  prononça  un  discours  dans  lequel  il  cita 
ces  vers  : 

«  Il  est  une  certaine  tribu  qui  considère  qu’il  est  bien  de  faire  le 
mal  et  qui  trouve  dans  l’égarement  son  guide  vers  la  misère. 

))  Certes,  elle  est  près  de  la  destruction,  car  c’est  ainsi  que 
Châpoûr  détruisit  Iyâd  dans  le  Sawâd.  » 

Châpoûr  ne  cessa  de  les  massacrer  jusqu’à  ce  qu’une 
vieille  femme  s’assit  sur  son  chemin  et  l’appela  par  ses 
cris  ;  or,  c’était  la  coutume  des  rois  de  s’arrêter  quand  on 
les  appelait  par  des  cris.  Elle  lui  dit  :  «  Si  tu  cherches  une 
vengeance,  tu  l’as  obtenue,  et  si  tu  tues  par  gaspillage,  sache 
qu’il  y  a  un  talion  pour  le  punir.  Donc  cesse  de  tuer.  » 
J’ai  entendu  plus  d’un  savant  prétendre  que  la  vieille 
femme,  dans  ce  discours,  avait  fait  allusion  au  Prophète 
et  à  la  vengeance  qu’il  tira  des  Persans  en  faveur  des 
Arabes. 

Châpoûr  entra  ensuite  sur  le  territoire  grec,  déguisé,  pour 
espionner  les  Romains  et  découvrir  le  défaut  de  leur  cuirasse. 
Il  se  présenta  à  un  festin  donné  par  l’empereur  et  y  entra,  sous 
l'apparence  d’un  mendiant,  pour  examiner  ce  qui  s’y  passait. 

1.  Plaine  à  deux  relais  de  distance  de  Baçra,  sur  le  bord  de  la  mer. 
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Pendant  qu’il  était  debout  à  considérer  les  assistants,  on 
apporta  un  vase  sur  lequel  était  gravé  le  portrait  de  Châ- 
poûr.  Un  de  leurs  sages  s’écria  :  «  Ce  portrait  ressemble  à 
la  figure  de  ce  mendiant.  »  On  le  saisit,  on  le  pressa  de 
questions,  et  on  l’effraya  par  des  menaces  de  mort  jusqu’à 
ce  qu’il  avouât;  puis  on  le  plaça  dans  une  peau  de  vache  et 
l’on  écrivit  aux  grands  de  Perse  :  «  Nous  nous  sommes 
emparés  de  votre  roi.  Nous  pouvons  le  mettre  à  mort  ou 
vous  le  rendre  contre  rançon.  »  Les  grands  leur  envoyèrent 
leurs  richesses  et  leurs  trésors,  ainsi  que  leurs  esclaves; 
mais  les  Grecs  prirent  l’argent  et  ne  rendirent  pas  le  pri¬ 
sonnier.  L’empereur  partit  pour  la  Perse,  tua  les  guerriers, 
détruisit  les  villes,  abattit  les  palmiers,  tandis  que  Châpoûr 
le  suivait  partout,  enfermé  dans  un  coffre.  Ils  arrivèrent 
ainsi  à  Djoundéï-Châpour,  ville  devant  laquelle  l’empereur 
campa.  Les  habitants  s’en  étaient  fortifiés  et  soutinrent  un 
siège  de  plusieurs  mois.  La  nuit  de  la  fête  des  Grecs,  les 
gardiens  de  Châpour  se  négligèrent  et  s’endormirent.  Le 
roi  aperçut  des  prisonniers  qui  avaient  des  outres  d’huile. 
Il  dit  à  certains  d’entre  eux  :  «  Versez  de  l’huile  sur  moi,  » 
ce  qu’ils  firent;  la  peau  de  bœuf  se  ramollit  et  se  détacha 
de  lui,  et  il  se  mit  à  se  traîner  à  quatre  pattes  comme  les 
quadrupèdes  jusqu’à  ce  qu’il  pénétra  dans  les  murs  de  la 
ville  en  criant  :  «  Je  suis  le  roi  Châpoûr!  »  On  se  réunit 
autour  de  lui,  et  l’on  se  félicita  de  sa  délivrance.  Il  fit  une 
sortie  cette  même  nuit  pendant  que  l’ennemi  était  occupé 
à  célébrer  sa  fête;  il  en  fit  un  massacre  général  et  mit  leurs 
richesses  au  pillage.  L’empereur  fut  fait  prisonnier  :  «  Je  te 
réclamerai,  dit  Châpoûr,  la  perception  d’un  tribut  comme 
tu  m’y  avais  obligé,  »  et  il  le  força  en  punition  à  rendre 
tout  l’argent  qui  avait  été  pris,  à  réparer  les  villes  détruites 
depuis  le  centre  de  son  Empire,  et  à  planter  un  olivier  à  la 
place  de  chaque  palmier  abattu  ;  or,  l’olivier  était  alors 
inconnu  dans  l’ffrâq.  On  apporta  de  l’argile  du  territoire 
grec  dans  des  navires  et  sur  des  voitures  pour  que  les  pri- 
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sonniers  réparassent  ce  qui  avait  été  détruit  de  leurs  propres 
mains.  Ensuite  il  lui  fit  coudre  les  souliers,  lui  coupa  le 
tendon  d’Achille  et  le  laissa  libre.  C’est  à  ce  propos  que  le 
poète  a  dit  : 

«  C’est  eux  qui  ont  régné  sur  le  genre  humain  tout  entier,  qui 
ont  cousu  Héraclius1  dans  le  Sawâd  ; 

»  Qui  ont  tué  le  père  de  Qâbous  dans  leur  colère,  et  ont  nettoyé 
de  la  tribu  d’Iyâd  la  plaine  tout  entière2.  » 

Il  régna  soixante-douze  ans  ;  sous  son  règne,  Imrou-oul- 
Qaïs  Ier  s’empara  deHîra.  Son  frère  Ardéchir,  fils  d’Hormuz, 
lui  succéda  et  régna  onze  ans. 


HISTOIRE  DE  YEZDEGIRD  LE  PÉCHEUR 


Yezdegird  le  Pécheur,  ou  le  Sévère,  était  fils  de  Behrâm, 
fils  de  Châpoûr  le  Disloqueur  d’épaules.  C’était  un  roi 
grossier  et  cruel,  que  le  peuple  craignait,  qui  aimait  à 
verser  le  sang  et  qui  commettait  des  crimes.  On  s’en  plai¬ 
gnit  à  Dieu  et  l’on  invoqua  contre  lui  la  colère  céleste.  Or, 
un  cheval  d’une  beauté  incomparable  et  d’une  taille  parfaite 
vint  une  fois  et  se  tint  devant  sa  porte  ;  quand  le  roi  sortit 
pour  le  voir,  le  cheval  lui  décocha  une  ruade  qui  le  cloua 
sur  place,  puis  il  partit  ventre  à  terre  :  on  ne  put  pas 
l’atteindre,  et  les  Persans  prétendirent  que  c’était  un  ange 
qui  était  venu  les  délivrer  de  leur  oppresseur3.  Il  avait  un 
fils,  nommé  Behrâm,  qui  avait  été  élevé  dans  le  giron  de  la 
famille  de  Moundhir,  sur  le  territoire  arabe. 

1.  Nom  générique  des  empereurs  romains.  Comparez  les  remarques 
de  Nôldeke,  Geschichte  dcr  Pcrscr,  p.  234,  note  2. 

2.  Cf.  Mas'oûdî,  Prairies  d' Or ,  t.  II,  p.  184. 

3.  Voir  la  même  anecdote  dans  Nizâm-oul-Moulk,  Siassàt-Namèh, 
trad.  Schefer,  p.  59.  L’origine  en  remonte  à  Ibn-Moqafîac,  auquel 
Tabarî  et  les  autres  historiens  l’avaient  empruntée.  Cf.  Noldeke, 
id.  op.,  p.  77,  note. 
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HISTOIRE  DE  BEHRÂM-GOÛR 


Ce  fils,  Behrâm-Goûr,  lui  succéda,  eut  de  bonnes  mœurs 
et  rendit  la  vie  au  peuple.  Le  khâqân,  roi  des  Khazars1, 
vint  l'attaquer  par  les  Portes  Caspiennes  à  la  tête  de  cent 
mille  hommes.  Beliràm  se  porta  à  sa  rencontre,  à  la 
façon  d'un  chasseur,  accompagné  de  sa  garde  particulière. 
Le  khâqân  reçut  la  nouvelle  que  Behrâm  s'était  enfui  et 
avait  abandonné  ses  Etats,  effrayé  parla  masse  des  troupes 
khazares  ;  trompé  par  ce  renseignement,  il  se  montra  né¬ 
gligent  et  irrésolu.  Behrâm  fondit  sur  lui  du  haut  des 
montagnes  de  l'Adherbaïdjan  et  massacra  complètement  les 
Khazars,  en  emportant  la  tête  du  khâqân.  C'est  â  cause  de 
lui  que  le  poète  a  dit2  : 


((  Je  lui  dis,  lorsque  tu  dispersas  ses  troupes:  Il  semble  que  tu 
n’as  jamais  entendu  parler  des  attaques  de  Behrâm. 

»  Or  moi,  je  protège  le  royaume  de  herse  tout  entier;  malheur 
à  un  État  qui  n’a  pas  de  protecteur  !  » 


Il  ordonna  de  faire  le  relevé  du  butin  conquis,  et  il  se 
trouva  qu'il  équivalait  à  l’impôt  de  l'Empire  pendant  trois 
ans;  le  roi  abaissa  en  proportion  les  impôts  qui  pesaient 
sur  le  peuple,  â  qui  il  ordonna  de  s’amuser  et  de  jouir  de  la 
vie. 


Un  jour  Behrâm  sortit  â  la  chasse,  emmenant  en  croupe 
une  chanteuse  de  ses  esclaves.  Un  troupeau  de  gazelles  se 
présenta  :  «  Où  veux-tu  que  je  décoche  ma  flèche?  »  lui  dit-il. 
—  a  Je  désire,  répondit-elle,  que  tu  rendes  les  mâles  pareils 
aux  femelles  et  les  femelles  semblables  aux  mâles.  »  Il  lança 
une  flèche  à  deux  pointes  sur  un  mâle  du  troupeau,  et  lui 


1.  Cette  indication  est  meilleure  que  celle  de  Tabarî,  qui  voit  des 
Turcs  dans  le  peuple  du  Khâqân.  Comparez  la  note  de  Noldeke, 
id.  op.,  p.  99. 

2.  Cf.  Mas'oûdi,  Prairies  d'Or,  t.  II,  p.  192. 
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enleva  les  deux  cornes  ;  puis  il  lança  sur  une  femelle  deux 
flèches  qui  s’enfoncèrent  sur  l’emplacement  des  cornes. 
«  Je  veux  encore,  dit  la  jeune  femme,  que  le  sabot  d’une 
gazelle  rejoigne  son  oreille.  »  Le  roi  lança  sur  une  gazelle 
une  balle  de  fronde  ;  l’animal  étendit  un  de  ses  pieds  pour 
se  gratter  l’oreille  ;  alors  Behrâm  lui  lança  une  flèche  de 
telle  sorte  que  le  sabot  fut  réuni  à  l’oreille.  Puis  il  jeta 
l’esclave  par  terre  et  lui  dit:  «  C’est  trop  fort,  ce  que  tu 
m’as  demandé;  tu  as  dépassé  les  bornes,  tu  as  voulu  me 
convaincre  d’incapacité,  »  et  il  la  tua.  Tout  cela  paraît 
certes  impossible,  à  moins  que  cela  ne  soit  arrivé  par 
hasard . 

Behrâm  connaissait  plusieurs  langues  ;  quand  il  était  en 
colère,  il  parlait  arabe;  dans  le  combat,  il  s’exprimait  en 
turc;  dans  l’assemblée  du  peuple,  il  se  servait  de  la 
langue  dérie1,  et  avec  les  femmes,  il  conversait  en  langue  de 
Hérât.  Il  avait  fait  graver  sur  son  cachet:  «  C’est  par  les 
actes  que  les  dignités  deviennent  hautes2.  )>  Il  aimait  le  jeu, 
le  chant  et  la  chasse.  Il  ne  combattait  que  ceux  qui  l’atta¬ 
quaient  et  laissait  tranquilles  ceux  qui  ne  s’opposaient  pas 
à  lui.  C’est  pour  lui  que  Nohnân,  fils  de  Moundhir,  cons¬ 
truisit  les  châteaux  de  Khawarnaq  et  de  Sadîr3,  et  sous 
son  règne  que  le  même  potentat  arabe  se  fit  ermite;  c’est 
alors  que  Behrâm  donna  la  royauté  de  Hîra  à  son  fils  Moun¬ 
dhir,  fils  de  No'mân. 

Sous  son  règne  également  les  Qoréïchites  se  mirent  en 
mouvement,  par  suite  de  la  volonté  de  Dieu  ;  Kilâb  ben 


1.  Langue  de  la  cour;  c’était  le  pehlevi  du  temps  des  Sassanides;  plus 
tard,  ce  nom  a  désigné  le  persan  classique.  Cf.  Cl.  Huart,  Le  dèrî  au 
temps  de  Timoûr,  dans  la  Zeitschrift  der  deutsch.  morqenl.  Gesellsch., 
t.  LII,  1898,  p.  196. 

2.  Cf.  Mas'oûdî,  endroit  cité. 

3.  Sur  ces  célèbres  palais  de  Hîra,  voir  Gustav  Rothstein,  die  Dy¬ 
nastie  der  Lahmiden  in  al-Hîra,  Berlin,  1899,  p.  15  et  144  ;  comparez 
Noldeke,  Geschichte  der  Perser ,  p.  79,  note  3. 
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Morra  épousa  Fâtima,  fille  de  Sacd,  de  la  tribu  d’Azd,  qui 
lui  donna  pour  enfants  Qoçayy  et  Zohra1. 

Son  règne  dura  vingt-trois  ans,  puis  Dieu  fit  monter  sur 
le  trône  Yezdegird,  fils  deBehrâm,  qui  régna  dix-huit  ans 
quatre  mois  et  dix-huit  jours.  A  sa  mort,  ses  deux  fils, 
Firoûz  et  Hormuz,  se  disputèrent  le  trône.  Sous  le  règne 
du  premier,  on  eut  à  souffrir,  pendant]  sept  ans,  d’une 
disette  telle  que  la  plus  grande  partie  des  animaux  périt  ; 
puis  Dieu  secourut  le  peuple  en  lui  envoyant  delà  pluie;  la 
terre  fit  pousser  des  plantes,  les  champs  se  couvrirent  de 
productions,  et  chaque  grain  en  donna  sept  cents.  J’ai  en¬ 
tendu  certains  commentateurs  prétendre  que  ce  passage  du 
Qor’ân  :  «  C’est  comme  le  grain  qui  a  produit  sept  épis 
dont  chacun  contient  cent  grains2,  »  s’explique  par  ce  qui 
est  arrivé  sous  le  règne  de  Firoûz  ;  mais  Dieu  sait  mieux 
ce  qu’il  en  est  !  Pendant  cette  famine,  Firoûz  écrivit,  dit-on, 
aux  gouverneurs,  aux  préfets,  aux  intendants  et  aux  acca¬ 
pareurs,  en  leur  donnant  l’ordre  de  distribuer  au  peuple  les 
grains  conservés  dans  les  greniers  publics,  et  de  veiller  à 
sa  subsistance  de  la  manière  la  meilleure;  il  ne  mourut, 
dans  cette  période,  qu’un  seul  homme  à  Ardachîr-Khorrè3. 

Firoûz  fit  ensuite  campagne  contre  les  Huns  Ephtalites, 
peuplade  qui  se  trouvait  dans  la  contrée  de  Balkh  et  le 
Tokhâristân  ;  leur  roi  s’appelait  Achnuwâr4.  A  la  nouvelle 
de  la  marche  de  Firoûz,  la  crainte  des  Huns  redoubla,  et  ils 
eurent  recours  à  la  ruse.  Voici  comment  :  l’un  d’eux  vendit 
sa  vie  au  roi,  à  condition  que  celui-ci  se  chargerait  d’entre¬ 
tenir  sa  famille  et  ses  enfants  après  sa  mort  ;  il  était  d’ail¬ 
leurs  arrivé  à  un  âge  avancé  et  ne  pouvait  espérer  jouir 


1.  Cf.  Ibn-Hichâm,  éd.  Wüstenfeld,  p.  68. 

2.  Qor.,  ch.  II,  v.  263. 

3.  Cf.  Tabarî,  I,  874;  Nôideke,  Gesclüchte  der  Perser,  p.  122. 

4.  Sur  les  diverses  formes  de  ce  nom,  Akhchounwâr  (Tabarî,  incer¬ 
tain),  Ivhochnuwâz  (Firdausî),  Koéyxaç  (Priscus),  voir  la  note  que  lui 
a  consacrée  Nôideke,  id.  op.,  p.  123,  note  4. 
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longtemps  de  la  vie.  On  lui  coupa  les  deux  mains  et  les 
deux  pieds  et  on  le  jeta  tout  mutilé  sur  le  chemin  que  sui¬ 
vait  Fîroûz.  Lorsque  la  cavalerie  fut  arrivée  à  l’endroit  où 
il  se  tenait,  on  l’interrogea,  et  il  prétendit  qu’Achnuwâr 
s’était  mis  en  colère  contre  lui  pour  avoir  pris  le  parti  de 
Fîroûz,  et  l’avait  mis  dans  l’état  où  ils  le  voyaient.  «  Vous 
convient-il,  ajouta-t-il,  que  je  vous  conduise  par  un  chemin 
qui  vous  permettra  de  tomber  à  l’improviste  sur  Achnuwâr 
et  ses  troupes  ?  »  Ils  acceptèrent  et  l’emportèrent  avec  eux  ; 
mais  il  les  guida  par  un  chemin  sans  eau  et  plein  de  périls  ; 
ils  marchèrent  pour  trouver  de  l’eau  à  boire  et  s’égarèrent 
dans  leur  recherche.  Alors  cet  homme  leur  dit  la  vérité  et 
leur  expliqua  la  ruse  qu’il  avait  employée  ;  chacun  se  dirigea 
d’un  côté  différent  dans  l’espoir  de  se  sauver  [et  périt],  sauf 
Fîroûz  qui,  à  la  tête  d’une  petite  troupe,  échappa  à  la  mort 
à  son  dernier  souffle  et  fut  fait  prisonnier  par  Achnuwâr 
qui  massacra  l’armée.  Les  Huns  firent  la  paix  avec  Fîroûz,  à 
la  condition  qu’il  cesserait  de  leur  faire  la  guerre,  et  il  fut 
remis  en  liberté. 

Fîroûz  régna  vingt-neuf  ans.  Ensuite  ses  deux  fils  Qobâdh 
et  Balâch  se  disputèrent  le  trône  :  Qobâdh  s’enfuit  chez  les 
Turcs  pour  leur  demander  secours  ;  Balâch  étant  mort  au 
bout  de  quatre  ans  de  règne,  Qobâdh  revint  et  monta  sur 
le  trône;  c’est  pendant  son  règne  que  les  partisans  de  Mazdak 
se  montrèrent. 


HISTOIRE  DE  QOBÂDH  ET  DE  MAZDAK 

Qobâdh,  fils  de  Fîroûz,  était  un  homme  dissimulé,  â  la 
démarche  lourde,  qui  détestait  de  verser  le  sang  et  de 
châtier.  De  son  temps,  les  passions  se  développèrent  et  le 
peuple  se  partagea  en  plusieurs  sectes  religieuses.  Mazdak 
parut  ;  c’était  un  fauteur  de  troubles  ;  il  agit  sur  le  peuple 
et  prétendit  que  Dieu  avait  mis  les  vivres  sur  la  terre  pour 
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que  les  hommes  se  les  partagent  également  entre  eux,  de 
sorte  que  personne  ne  soit  supérieur  à  son  voisin;  mais  les 
hommes  commirent  des  injustices  et  des  violences,  et 
chacun  revendiqua  pour  soi  la  part  qu’il  voulut.  Il  était 
donc  indispensable  de  prendre  aux  riches  l’excédent  de 
leurs  richesses  et  de  le  rendre  aux  pauvres,  afin  qu’ils  fussent 
égaux.  La  populace  le  suivit  sur  ce  terrain,  transforma  ses 
paroles  en  obligation  stricte,  et  s’introduisit  de  force  chez 
de  simples  particuliers,  en  s’emparant  de  leurs  familles,  de 
leurs  biens,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  esclaves.  La  puis¬ 
sance  de  la  secte  s’accrut,  les  malheurs  causés  par  eux 
augmentèrent  et  le  roi  fut  impuissant  à  leur  résister;  or, 
ils  tuaient  tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas  pactiser  avec  eux. 
Puis  ils  s’attaquèrent  à  Qobâdh,  le  déposèrent,  l’emprison¬ 
nèrent  et  élevèrent  à  sa  place  son  frère  Djâmasp.  Les  moyens 
d’existence  du  peuple  furent  anéantis  ;  les  généalogies 
furent  mélangées  (par  suite  de  la  communauté  des  femmes), 
de  sorte  que  l’enfant  ne  savait  plus  qui  était  son  père  ;  le 
fort  ne  s’abstenait  pas  d’opprimer  le  faible. 

Alors  se  leva  Zarmihr,  fils  de  Soukhrâ,  à  la  tête  de  mau¬ 
vais  sujets  et  de  volontaires  qui  le  suivirent  et  massacrèrent 
nombre  de  Mazdékites  ;  puis  il  rendit  le  pouvoir  à  Qobâdh, 
qui  fut  délivré  de  cette  secte;  on  prétend  qu’il  lui  avait 
prêté  serment. 

Sous  son  règne,  naquit  cAbd-el-Mottalib  (grand-père  de 
Mahomet),  qui  fut  transporté  à  la  Mecque.  El-Hârith,  fils 
d’cAmr  El-Ma'çoûb  ben  Hodjr,  surnommé  le  Mangeur  de 
morar\  vint  trouver  le  roi  de  Perse  et  adopta  la  religion 
des  Mazdékites  ;  il  fut  nommé  roi  de  tous  les  Arabes. 
Lorsque  le  pouvoir  passa  à  Khosrau  Anôchè-Réwân,  l’em¬ 
pire  de  l’Arabie  fut  restitué  à  Moundhir,  fils  d’Imrou-oul- 
Qaïs. 

Le  règne  de  Qobâdh  dura  quarante-deux  ans;  c’est  à 

1.  Plante  amère.  On  ignore  la  véritable  origine  de  ce  surnom. 
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cette  même  époque  que  les  Grecs  et  les  Abyssins  s'empa¬ 
rèrent  du  Yémen.  Après  lui  régna  son  bis  Khosrau  Anôchè- 
Rèwân,  pendant  quarante-sept  ans  et  sept  mois.  Il  bt 
mettre  à  mort  quatre-vingt  mille  Mazdékites  en  un  seul 
jour,  et  réunit  tout  le  peuple  dans  la  même  religion  ;  il 
acheva  les  murailles  de  Bàb  el-Abwâb  et  bt  campagne 
contre  les  Grecs;  il  s’empara  d’Antioche  et  construisit  à 
Ctésiphon,  sur  le  modèle  de. celle-ci,  une  ville  qu’il  nomma 
Er-Roûmiyya  (la  Grecque) 1  ;  il  s’allia  par  mariage  avec  le 
Khâqân,  roi  des  Turcs,  qui  lui  prêta  secours  contre  les 
Huns  Ephtalites,  de  sorte  qu’il  vengea  sur  ceux-ci  la  défaite 
de  Fîroûz  ;  son  Empire  s’étendit  jusqu’au  Kachmir  et  à 
Ceylan.  C’est  lui  qui  envoya  Wahriz  au  Yémen  et  en  chassa 
les  Abyssins.  Vers  la  quarantième  année  de  son  règne,  le 
Prophète  naquit,  selon  la  tradition  conservée  par  certaines 
personnes.  C’était  un  prince  de  bonnes  mœurs,  d’une  inti¬ 
mité  agréable,  compatissant  à  l’égard  de  ses  sujets,  sachant 
discerner  les  ruses. 

Son  bis  Hormuz,  qui  lui  succéda,  se  montra  injuste  et 
oppresseur;  des  armées  étrangères  vinrent  l’attaquer  de 
quatre  côtés,  savoir  les  Grecs,  les  Turcs,  les  Khazars  et 
les  Yéménites.  11  envoya  Behrâm  Choûbîné,  ispahbadh  de 
Réï,  à  leur  rencontre;  celui-ci  les  tua  et  leur  bt  des  prison¬ 
niers;  puis  il  désobéit,  s’empara  du  Khorasan  et  des  pays 
adjacents,  et  écrivit  aux  généraux  et  aux  satrapes  en  les 
excitant  contre  le  roi;  ils  se  soulevèrent,  lui  crevèrent  les 
yeux,  le  jetèrent  en  prison  et  brent  monter  sur  le  trône 
son  bis  Parwîz.  Le  règne  d’ Hormuz  avait  duré  onze  ans  et 
sept  mois. 

Parwîz  lui  succéda.  Behrâm  Choûbîné  s’étant  avancé,  le 
combattit  sur  le  canal  de  Nahréwân  et  le  mit  en  fuite.  Ce 

1.  Sur  la  nouvelle  Antioche,  dont  le  nom  officiel  paraît  avoir  été 
Bèh  èz  Andiô  khosrau  (ville  de  Chosroès,  plus  belle  qu’Antioche), 
voir  Nôldeke,  op.  laud.,  p.  165,  note  4;  Fr.  Spiegel,  Erân.  Altertliums- 
kunde,  t.  III,  p.  463. 
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jour-là,  Parwîz  était  monté  sur  son  cheval  Chab-diz;  comme 
le  vainqueur  le  serrait  cle  près,  il  dit  à  No'mân,  fils  de 
Moundhir,  qui  courait  devant  lui  :  «  Donne-moi  Yah- 
moûm  ;  »  c'était  un  cheval  célèbre  qui  lui  appartenait  et 
au  sujet  duquel  el-Acchâ  a  dit  : 

«  Il  ordonnait  à  Yahmoûm,  chaque  soir,  du  sainfoin  et  du 
fourrage  abondant;  le  cheval  gagnait  toujours  la  course.  » 

L’Arabe  ne  lui  donna  pas  Yahmoûm;  ce  que  voyant, 
Hassan  ben  Hanzhala,  de  la  tribu  de  Tâï,  descendit  de  son 
cheval  Dabîb  et  dit  :  «  Monte,  ô  roi  !  car  ta  vie  est  plus 
précieuse,  pour  le  peuple,  que  la  mienne.  »  Parwîz  accepta 
et  se  rendit  auprès  de  Maurice,  empereur  de  Constantinople, 
pour  lui  demander  secours;  l’empereur  lui  donna  en  mariage 
sa  fille  Marie1  et  lui  fournit  de  l’argent  et  des  troupes  qui 
lui  servirent  à  combattre  Behrâm.  Celui-ci,  vaincu,  s'enfuit 
chez  les  Turcs;  Parwîz  régna  sans  conteste  et  ne  cessa 
d'intriguer  contre  Behrâm,  jusqu'à  ce  que  celui  fut  tué 
en  exil. 

Parwîz  régna  trente-huit  ans;  c’est  sous  son  règne  que 
Mahomet  reçut  la  mission  prophétique  et  lui  envoya  'Abd¬ 
allah  ben  Hodhâfa  es-Sahmî  pour  l'inviter  à  embrasser 
l’islamisme;  mais  le  roi  de  Perse  déchira  sa  lettre  et  la 
méprisa  :  il  écrivit  à  Bâdhân,  roi  du  Yémen,  dans  ces 
termes  :  a  Un  de  mes  esclaves  m'a  écrit  pour  m'inviter  à 
embrasser  sa  religion.  Envoie-lui  deux  hommes  solides  qui 
me  l'amènent  pieds  et  poings  liés  ;  s'il  leur  résiste,  qu'ils 
lui  coupent  le  cou.  »  Le  récit  de  cette  aventure  serait  dé¬ 
placé  ici .  Lorsque  le  Prophète  apprit  qu’il  avait  déchiré  sa 
lettre,  il  s'écria  :  «  Il  a  déchiré  ma  lettre  ;  que  Dieu  déchire 
son  royaume!  »  Dieu  a  dit  :  «  A.  L.  M.  Les  Grecs  ont  été 
vaincus  dans  un  pays  très  rapproché  du  nôtre  ;  mais  après 
leur  défaite,  ils  vaincront  à  leur  tour,  dans  l'espace  de 


1.  Cf.  Noldeke,  id.  op p.  283,  note  2. 
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quelques  années1.  »  On  raconte  en  effet  qu’un  gouverneur 
de  Parwîz,  appelé  Chehrâbarâz  et  originaire  du  Fars,  vain¬ 
quit  les  Grecs  et  les  pilla,  à  un  moment  où  ceux-ci  s’étaient 
révoltés  contre  l’empereur  Maurice  et  l’avaient  assassiné  ; 
c’est  alors  que  Parwîz  envoya  contre  eux  Chehrâbarâz,  qui 
leur  fit  un  mal  extrême,  une  année  avant  l’hégire;  ensuite 
les  Grecs  revinrent  à  la  charge  contre  Parwîz,  que  son  fils 
tua  plus  tard.  Khâlid  el-Fayyâd  a  dit  de  Parwîz  : 


((  Chosroès,  roi  des  rois,  clans  son  âge  mûr,  est  poursuivi  par  une 
flèche  garnie  de  plumes  empruntées  à  l'aile  de  la  mort, 

»  Même  s’il  jouit  de  sa  monture  Chab-dîz,  des  grâces  de  Chîrîn, 
des  vêtements  de  brocart  et  des  parfums. 

»  Il  prêta  serment  par  le  feu,  —  oh  !  que  ses  liens  sont  solides  ! 
—  que  le  premier  qui  lui  annoncerait  la  mort  de  Chab-dîz  serait 
crucifié 2. 


»  Lorsqu’un  certain  matin,  Chab-dîz,  dont  le  pareil  n’existait 
pas  au  monde,  fut  trouvé  sans  vie,  étendu  par  terre, 

»  Quatre  instruments  à  cordes  déplorèrent  sa  perte,  en  accom 
pagnant  un  chant  funèbre  en  langue  persane. 

))  Le  prêtre,  dans  son  jargon,  chanta  au  son  des  instruments, 
et  un  feu  ardent  s’enflamma  sous  la  magie  de  sa  main  gauche. 

»  Le  roi  s'écria:  Il  est  mort!  On  répondit:  C'est  toi  qui  l'as  dit. 
Et  la  faute  se  trouva  commise  par  lui,  qui  lui  était  attaché. 

»  Sans  les  prêtres  et  les  instruments  à  cordes  qui  pleuraient  sa 
perte,  jamais  les  satrapes  n’auraient  pu  annoncer  sa  mort. 

»  Le  temps  était  long  pour  eux,  il  leur  devenait  pesant;  mais 
l’on  n'a  vu  d’eux  que  les  instruments  de  musique3.  )) 


Parwîz  est  ce  roi  qui  ordonna  de  faire  sculpter  son  effigie, 


1.  Qor.,  ch.  XXX,  v.  1-3. 

2.  Pour  le  mètre,  il  faut  lire  bi-ncCi  au  lieu  de  bi-ncfitjyi. 

3.  Ces  vers  ont  été  élégamment  traduits  en  anglais  par  M.  Edw. 
G.  Browne,  A  literanj  history  of  Persia,  p.  17,  où  cette  anecdote  est 
rapportée  tout  au  long.  Le  texte  en  est  donné  par  Yâcjoût,  t.  III,  p.  252, 
et  Qazwînî,  Cosmographie ,  t.  Il,  p.  231,  avec  des  leçons  différentes. 

Au  3e  vers,  est  meilleur  que  (pour  )  de  notre  texte. 
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celle  de  sa  monture  Chab-dîz  et  de  sa  concubine  Chîrîn  à 
Qarmîsîn',  pour  servir  de  monument  à  son  règne2. 

Après  lui,  régna  son  fils  Chiroûyé,  dont  la  mère,  Marie, 
était  la  fille  de  l’empereur  grec  Maurice.  La  peste  éclata 
dans  le  pays  et  enleva  les  neuf  dixièmes  des  hommes; 
Chiroûyé  en  fut  victime,  après  huit  mois  de  règne.  Il  ma¬ 
china  l’assassinat  de  son  père  pour  s’emparer  du  royaume  ; 
un  poète,  qui  n’est  autre  que  cAdî  ben  Zéïcl,  a  dit  : 

(Souviens-toi  de)  Chosroès,  lorsque  ses  fils  le  coupèrent  en  mor¬ 
ceaux,  à  coups  de  sabre,  comme  le  boucher  fait  de  la  viande; 

Les  destins  lui  ont  préparé  un  jour  qui  est  enfin  venu,  car  il 
n’est  femme  enceinte  qui  n’accouche. 

Bâdhân,  le  vice-roi  du  Yémen,  avait  envoyé  deux  hommes 
à  Médine  sur  l’ordre  de  Parwiz,  pour  lui  amener  le  pro¬ 
phète  ;  pendant  qu’ils  se  trouvaient  auprès  de  Mahomet, 
celui-ci  leur  dit  :  «  Mon  Seigneur  vient  de  me  faire  savoir 
que  le  fils  de  Chosroès  a  tué  son  père  cette  nuit,  à  telle 
heure.  »  Ces  deux  hommes  partirent  et  trouvèrent  l’événe¬ 
ment  tel  que  l’avait  révélé  le  Prophète*. 

Cheliràbarâz  le  Persan,  qui  se  trouvait  dans  la  région  des 
Grecs,  se  révolta  et  régna  vingt  jours  :  puis  Bouran-Dokht, 
fille  de  Parwiz,  réussit  à  le  tuer  par  ruse  et  régna  une 
année  et  demie;  c’était  une  princesse  de  bonnes  moeurs  et 
juste  pour  ses  sujets;  elle  ne  leva  pas  d’impôts  et  partagea 

M.  de  Goeje  me  fait  remarquer  que  la  leçon  a  A  au  6e  vers  aura  été 

«  °  •  x 

suggérée  par  la  difficulté  de  lire  JuLJb  mais  celle-ci  est  bien  à  sa  place 

*  ♦ 

« 

au  vers  8,  au  lieu  de  JL  ,À\  de  notre  texte. 

1.  Nom  arabe  de  Kirmancliâhân.  Cf.  Barbier  de  Meynard,  Dict.  de 
la  Perse ,  p.  438. 

2.  C'est  le  monument  connu  sous  le  nom  de  Tâq-i  Bostân,  sur  lequel 
on  peut  voir  Ker-Porter,  Travels ,  t.  II,  p.  147  ;  Flandin  et  Coste, 
Perse  ancienne,  t.  I,  pl.  1-14,  et  Voyage,  t.  I,  ch.  xxvi  et  xxvn  ; 
Curzon,  Persia ,  t.  I,  p.  560;  M.  Dieulafoy,  l’Art  antique  de  la  Perse, 
part.  Y,  p.  95-103.  Toute  cette  histoire  est  dans  Yâqoût.  Cf.  Barbier 
de  Meynard,  Dict.  de  la  Perse ,  p.  345  et  suivantes. 

3.  Comparez  Masffiûdî,  Livre  de  l’Avertissement,  p.  343. 
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ses  biens  entre  les  chevaliers  et  les  généraux;  c’est  d’elle 
que  le  poète  a  dit  : 

«  Une  princesse  devant  qui  les  rois  se  prosternent,  et  pour  qui 
l’impôt  est  perçu  dans  des  sacs.  » 

Quand  le  prophète  entendit  parler  d’elle,  il  s’écria  :  «  Un 
peuple  gouverné  par  une  femme  ne  prospérera  pas.  »  Sous 
son  règne,  eut  lieu  la  bataille  de  Dhou-Qâr;  le  prophète  dit  : 

«  Aujourd’hui  les  Arabes  se  sont  vengés  des  Persans  ;  par 
moi  ils  sont  vainqueurs.  »  Ensuite  régna  Azaroumîdh-Dokht1 , 
fille  de  Parwîz,  pendant  quatre  mois  ;  elle  mourut  empoi¬ 
sonnée.  Un  homme  appelé  Farroukh2 3  monta  sur  le  trône 
et  fut  tué  au  bout  d’un  mois  ;  et  l’on  se  mit  à  la  re¬ 
cherche  de  Yezdegird,  fils  de  Chahriyâr,  fils  de  Parwîz,  qui 
n’était  encore  qu’un  jeune  garçon;  on  le  fît  roi,  et  il  resta 
vingt  ans  à  la  tête  des  Persans,  pendant  que  l’Empire  était 
séparé  en  fragments  et  les  affaires  troublées,  jusqu’à  ce 
qu’il  fut  tué  par  Mâhoûya,  dihqân  de  Merv,  dans  le  village 
de  Zarqb  vingt  et  un  ans  après  la  mort  du  Prophète,  sous 
le  khalifat  d’cOthmân,  fils  de  cAfîân,  pendant  qu’cAbdallah, 
fils  d’ Amir,  fils  de  Koréïz,  se  trouvait  dans  la  région  des 
deux  Tabès.  Ainsi  se  termina  le  royaume  des  Perses,  Dieu 
rendit  sa  religion  victorieuse  et  tint  sa  promesse.  Ibn-el- 
Djahm4  a  dit  à  ce  sujet  : 

((  Les  Perses  et  les  Grecs  ont  de  belles  journées  que  la  religion 
de  l’Islam  empêche  d’admirer  inconsidérément.  » 

Mas'oûdî  dit  aussi,  à  la  fin  de  son  ode  en  langue  persane  : 

((  La  gloire  des  Chosroès  prit  fin  après  qu’ils  eurent  bien  joui  du 
monde.  » 

1.  Plus  exactement  Âzarmî-Dokht;  cf.  Nôldeke,  op.  laud p.  393, 
note  2. 

2.  Probablement  le  même  que  Farroukhzâd-Khosrau,  cité  par 
Tabarî,  I,  p.  1066;  cf.  op.  cit .,  p.  397. 

3.  Cf.  Mèrâcid ,  s.  h.  y. 

4.  Cf.  Agliânî ,  t.  IX,  p.104;  Ibn-Khallikân,  t.  II,  p.  294;  C.  Broc- 
kelmann,  Geschichte  der  arab.  Littérature  t.  I,  p.  79;  Cl.Huart,  Litté¬ 
rature  arabe ,  p.  80. 


177  — 


HISTOIRE  DES  ROIS  ARABES 


Les  rois  arabes  ont  régné  sur  trois  contrées,  l’Iraq,  la 
Syrie  et  le  Yémen.  On  dit  que  le  premier  qui  régna  clans 
cette  dernière  région,  après  que  s’y  fut  établi  Qahtân,  fils 
de  cAbir,  fils  de  Châlekh,  fils  d’Arphaxad,  fils  de  Sem,  fils 
de  Noé,  fut  son  fils  Ya'rob,  lequel  parla  le  premier  en  langue 
arabe  et  fut  le  premier  salué  par  son  fils  de  la  formule  : 
«  Puisses-tu  échapper  à  la  malédiction!  »  et  de  celle-ci  : 
«  Matin  favorable 1  !  » 


On  ne  sait  pas  quels  furent  ses  successeurs  jusqu’au  règne 
d’Himyar,  fils  de  Saba,  fils  de  Yachdjob,  fils  de  Ya'rob, 
dont  les  descendants  continuèrent  à  posséder  le  pays  pen¬ 
dant  plusieurs  siècles  et  générations.  Au  bout  de  cinq  de 
ces  générations,  le  trône  passa  à  El-Hârith  er-Râïch. 
Parmi  les  rois  du  Yémen  est  Far'  Yanhob,  fils  d’Aïman, 
fils  de  Dhou-Tardjam,  fils  de  Wâthil,  fils  d’El-Ghauth,  fils 
de  Qatn,  fils  d’eArîb,  fils  de  Zohéïr,  fils  d’El-Haméïsa',  fils 
d’Himyar,  qui  expulsa  les  Amalécites  du  Yémen  au  temps 
du  roi  Dahhâk  et  devint  l’allié  d’Afrêdhoûn,  comme  nous 
l’avons  mentionné  plus  haut.  C’est  à  leur  occasion  que  le 
poète  a  dit  ces  vers  : 


«  J’ai  vu  les  rois  des  peuples  dans  chaque  contrée,  mais  je  n’en 
ai  jamais  rencontré  de  pareils  à  ceux  d’Himyar.  » 

Parmi  eux  fut  Cliamir  Dhou  ’l-Djanàh2;  c’est  sous  son 
règne  que  Moïse  parut  en  Syrie,  à  la  même  époque  où  Mi- 
noutchihr  était  à  Babylone.  On  compte  encore  parmi  eux 


1.  Cf.  Caussin  de  Perceval,  Essai ,  t.  I,  p.  50. 

2.  Appelé  aussi  Your'ich.  Cf.  Tabarl,  I,  850,  910;  Caussin  de  Per¬ 
ceval,  Essai ,  t.  I,  p.  80. 
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Ghoumdân  Yabân  :  c’est  lui  qui  construisit  Ghoumdân1  ; 
Chamir  Youhan'is,  Dhou-Yaqra',  Dhou-Morâbih2. 

Quant  aux  rois  du  Yémen,  celui  dont  la  mention  seule 
est  sûre,  c’est  El-Hârith  er-Râïch,  dont  on  dit  qu’il  fut  le 
premier  d’entre  eux  qui  fit  des  expéditions  guerrières  et 
s’empara  du  butin,  ce  pour  quoi  il  fut  surnommé  Er-Râïch, 
«  celui  qui  donne  l’abondance  et  des  vêtements  à  son 
peuple  )).  C’est  de  son  temps  que  mourut  Loqmân,  l’homme 
aux  vautours.  On  lui  attribue  une  poésie  dans  laquelle  il 
parle  de  notre  prophète  Mohammed,  ainsi  que  de  rois  qui 
devaient  précéder  celui-ci,  et  il  dit  : 

«  Après  ces  rois,  il  régnera  un  grand  homme,  un  prophète,  qui 
ne  tolérera  pas  les  choses  illicites; 

))  On  l’appellera  Ahmed;  plût  à  Dieu  que  je  vécusse  encore  un 
an  après  sa  mission!  » 

On  dit  qu’il  régna  cent  vingt-cinq  ans  ;  puis  Abraha 
Dliou  ’l-Manâr  lui  succéda .  On  lui  avait  donné  ce  surnom 
parce  qu’il  fit  des  incursions  dans  le  pays  des  Nesnâs,  et 
avait  amené  de  ces  gens,  avec  leur  visage  au  milieu  de  la 
poitrine,  ce  qui  effraya  beaucoup  le  peuple  ;  il  régna  vingt- 
cinq  ans.  Ensuite  Hodâd,  fils  de  Chorâhil,  fils  d’cAmr,  fils 
d’El-Hârith  er-Râïch,  monta  sur  le  trône,  mais  il  n’y 
séjourna  que  peu  et  mourut.  Il  était  le  père  de  Bilqîs,  qui 
régna  après  lui  pendant  quarante  ans,  et  qui  eut  avec  Salo¬ 
mon  l’aventure  racontée  dans  le  Qor’ân3. 

Le  successeur  de  Bilqîs  fut  Nâchir4  en-Nieam  (celui  qui 

1.  Château-fort  ou  acropole  de  Çancâ,  où  résidaient  les  rois,  et  qui  fut 
détruit  par  le  khalife  'Omar.  Cf.  Müller,  Burgcn  und  Schlossen  Süd- 
arabicns ,  I,  p.  53;  CJ.S.,  IV,  t.  Pr,  p.  3.  On  en  trouve  encore  quelques 
ruines  devant  la  grande  mosquée,  qui  paraît,  d’après  Glaser,  avoir  été 
bâtie  avec  les  pierres  provenant  de  sa  démolition.  Voir  également 
Tabarî,  I,  928. 

2.  La  lecture  de  ces  noms  est  tout  à  fait  conjecturale. 

3.  Chap.  XXVII,  v.  24  et  suivants. 

4.  Mas'oûdî,  Prairies  d'Or,  t.  III,  p.  154,  l’appelle  Yâsir  ;  de  même 
Tabarî,  I,  084  :  Yâsir  An'am.  Cf.  Caussin  de  Perceval,  op.  laud 
t.  1,  p.  77;  Youhan'im  dans  l’inscription  de  Yakâr,  C.I.S .,  IV,  p.  78. 
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déploie  ses  richesses),  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  générosité 
sans  bornes  ;  on  dit  que  clans  ses  expéditions  guerrières  il 
atteignit  le  Wâdi  ’r-Raml  el-Himari,  et  ordonna  de  fabriquer 
une  idole  de  cuivre  sur  laquelle  il  fit  tracer  ces  mots  :  «  Il 
n’y  a  point  de  route  au  delà  de  moi.  ))  Il  régna  quatre-vingt- 
cinq  ans. 

Ensuite  régna  Chamir,  fils  d’Afriqis,  1  ils  deDhou  TManâr, 
fils  d’er-Ràïch  ;  c’est  lui  que  Ton  appelle  Chamir,  fils  de 
Ra'ch1,  à  cause  d’une  terreur  ( rcichci )  qui  l’atteignit;  il  fit 
des  incursions  en  Chine,  conquit  la  totalité  du  Fars,  du 
Sidjistân  et  du  Khorasan,  et  dévasta  Samarqand,  qui  fut 
appelée  [de  son  nom]  Chamir-Kend  (ville  de  Chamir).  Il 
régna  cent  trente-sept  ans,  et  Ibn  el-Djahm  a  dit  de  lui  : 

Dans  le  Yémen,  ont  paru  les  Tobba',  Chamir  Your'ich  et  les 
rois  alliés. 

Son  fils  El-Aqran  lui  succéda  et  fit  des  incursions  en 
territoire  grec  avant  l’apparition  de  Jésus;  cette  contrée 
était  habitée  par  des  idolâtres;  il  mourut  dans  un  canton 
de  ce  pays,  qu’on  appelle  W adi  ’l-Yâqoût  (la  Vallée  des 
Rubis),  après  avoir  régné  cinquante-trois  ans.  Son  fils  Tobba', 
qu’on  appelle  le  Grand,  le  remplaça;  il  resta  quelques  années 
sans  faire  la  guerre,  et  les  Himyarites  le  nommèrent  Mau- 
thabcin ,  c’est-à-dire,  en  leur  langue,  celui  qui  reste  assis.  Ce 
sobriquet  le  mit  en  colère,  et  il  partit  pour  des  expéditions, 
qui  le  menèrent  jusqu’en  Chine;  il  laissa  dans  le  Tibet  une 
colonie  militaire  dont  les  descendants  y  subsistent  encore 
aujourd’hui.  D’après  la  tradition,  il  a  composé  ces  vers  : 

((lia  coupé  le  séjour  par  le  centre  du  soleil  et  par  son  lever,  du 
côté  où  il  ne  se  trouve  pas  le  soir. 

»  A  son  lever,  il  est  blanc,  à  son  coucher  jaune  comme  la  tein¬ 
ture  tirée  delà  plante  icars  (curcuma); 

»  Il  court,  sur  le  cœur  du  ciel,  à  la  façon  dont  courent  dans 
l’âme  les  affres  de  la  mort. 


1,  Tabarî,  I,  910  :  j  ;  Youhar'ich  dans  l’inscription  de  Yakâr, 

-J  ** 
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»  Aujourd'hui,  il  considère  ce  qu'il  nous  apporte,  puis  il  s’en  va, 
trouvant  excellent  son  jugement  d'hier  !  » 

Il  régna  cent  soixante-trois  ans  et  laissa  la  place  à  son 
successeur  Malikéï  Karib,  fils  de  Tobba\  qui  l'occupa  trente- 
cinq  ans.  Ensuite  vint  son  fils,  Tobba'  le  Moyen,  qui  s’ap¬ 
pelait  Ascad  Abou-Karib,  et  se  dirigeait,  dans  ses  expédi¬ 
tions,  au  moyen  des  étoiles,  ce  qui  lui  permit  d’atteindre 
l’Inde  et  l’Asie-Mineure.  C’est  lui  que  le  Tâyyite  a  désigné 
par  ce  vers  : 

a  Que  de  femmes  au  visage  pudique  ont  vu  l’envie  de  dormir 
fatiguer  leurs  efforts,  et  ont  détourné  leur  visage  d’Abou-Karib  !  » 

On  dit  que  son  règne  fut  très  long,  sa  domination  impé¬ 
rieuse,  et  que  les  Himyarites  furent  fatigués  de  ses  nom¬ 
breuses  expéditions  guerrières;  c’est  lui  qui,  prétend-on, 
aurait  composé  les  vers  suivants  : 

«  Je  témoigne,  en  faveur  d’Ahmed  (Mahomet),  qu’il  est  un  en¬ 
voyé  de  Dieu,  le  Créateur  des  hommes. 

»  Si  ma  vie  était  prolongée  jusqu’à  l’époque  où  il  vivra,  je  serais 
son  ministre  et  son  cousin.  » 

C’est  lui  qui  massacra  les  Juifs  de  Yathrib  et  voulut 
détruire  cette  ville;  mais  on  l’informa  qu’elle  était  destinée 
à  devenir  le  lieu  d’émigration  d’un  prophète;  il  crut  en 
celui-ci  et  laissa  subsister  la  ville,  à  ce  qu’on  prétend.  11 
régna  trois  cent  vingt  ans.  Puis  son  fils  Hassan  lui  succéda, 
après  que  les  Himyarites  se  furent  soulevés  contre  son  père 
et  l’eurent  tué;  cet  Hassan  était  surnommé  Dhou-Djéïchân  ; 
il  détruisit  la  tribu  de  Djadis,  comme  cela  a  déjà  été  ra¬ 
conté/et  il  se  mit  à  chercher  de  faux  prétextes  pour  tuer 
(les  Himyarites)  qu’il  fit  exécuter  un  à  un,  jusqu’à  ce 
qu’ils  prêtèrent  serment  à  son  frère  cAmr  ben  Tobba',  à  la 
condition  qu’il  le  tuerait,  ce  qu’il  fit  en  effet;  mais  dès 
ce  moment  il  perdit  le  sommeil,  et  interrogea  ses  pages  sur 
le  motif  de  ce  phénomène  :  «  C’est,  répondirent-ils,  parce 
que  tu  as  tué  injustement  ton  frère;  tu  ne  pourras  dormir 
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que  si  tu  mets  à  mort  ceux  qui  t’ont  conseillé  de  le  faire 
disparaître.  »  Alors  il  fît  mettre  à  mort  tous  les  Himya- 
rites,  à  l’exception  de  Dhou-Ro'aïn,  qui  avait  cherché  à  le 
détourner  de  cet  acte.  C’est  lui  qui  a  dit,  pendant  ses  veilles  : 

((  Allons,  toi  qui  achètes  la  veille  au  prix  de  ton  sommeil, 
n’est-ce  pas  qu’il  est  heureux,  celui  qui  passe  la  nuit  satisfait 
(littéralement  avec  les  yeux  rafraîchis)  ? 

»  S'il  est  vrai  que  les  Ilimyarites  ont  trompé  et  trahi,  que  le 
pardon  de  Dieu  toutefois  soit  accordé  à  Dhou-Ro'aïn  ! 

»  En  notre  faveur  a  eu  lieu  l’ascension  d’un  empire,  là  où 
nous  étions,  que  les  chefs  tenaient  des  deux  mains. 

))  Nous  avons  régné  quelque  temps,  après  notre  tobbcf,  et  nous 
avons  réduit  en  esclavage  les  rois  des  deux  Orients. 

))  Nous  avons  tracé  à  Zhafàr  des  inscriptions  glorieuses,  desti¬ 
nées  à  être  lues  par  l’Orient  et  l’Occident. 

»  Nous  sommes  ceux  qui  restent  tranquilles  en  plein  repos, 
lorsque  les  chefs  s’écrient  :  Où  sont-ils?  où  sont-ils?1  » 

On  dit  que  ces  événements  se  passaient  du  temps  des 
Arsacides,  après  Alexandre.  Sous  son  règne,  'Amr,  fils  de 
Hodjr  El-Kindî,  grand-père  du  poète  Imrououl-Qaïs,  épousa 
la  fille  de  Hassan  ben  Tobbac,  frère  dKAmr  ben  Tobbac,  et  eut 
d’elle  El-Hârith  ben  'Amr;  c’est  sous  son  règne  également 

A 

qu’eAmr  ben  eAmir  sentit  la  catastrophe  prochaine  du 
torrent  d’cArim,  et  quitta  le  territoire  de  Saba  avec  ceux 
qui  le  suivirent  ;  il  fut  l’ancêtre  des  rois  de  Hira,  de  Syrie 
et  de  l’Oman,  et  régna  soixante-trois  ans. 

Puis  vint  cAbd  Kolâl  ben  Mothawwib 2,  qui  régna 
soixante-quatorze  ans  et  crut  en  Jésus.  Il  eut  pour  succes¬ 
seur  Tobbac  le  Petit,  qui  est  Tobba'  ben  Hassan,  dont  le 
règne  dura  soixante-dix-huit  ans,  et  qui,  suivant  la  version 
la  plus  sure,  massacra  les  Juifs  de  Yathrib.  Voici  le  récit 
de  cet  événement,  d’après  Mohammed  ben  Ishaq.  Les  tribus 
d’Aus  et  de  Khazradj  étaient  faibles  et  soumises  aux  exac- 

1.  Ces  vers  font  partie  d'une  longue  pièce  que  donne  Tabarî,  I,  916, 
avec  des  leçons  différentes. 

2.  Cf.  Tabarî,  I,  881. 


—  182  — 


tions  des  Juifs,  dont  le  roi  Qaïtoûn  usait  du  droit  du  sei¬ 
gneur  à  l’égard  des  nouvelles  mariées.  Lorsque  Malik  ben 
'Adjlân  el-Khazradjî  épousa  sa  sœur,  il  la  conduisit  à 
Qaïtoûn,  se  déguisa  en  femme,  revêtit  les  vêtements  de  ce 
sexe,  entra  au  milieu  des  femmes  et  se  cacha  dans  une 
partie  de  sa  maison.  Lorsque  Qaïtoûn  voulut  abuser  de  sa 
sœur,  Malik  l’attaqua  et  le  tua;  puis  il  s’enfuit  vers  Tobba' 
et  lui  demanda  secours.  Celui-ci  se  mit  en  campagne  et 
massacra  trois  cent  cinquante  chefs  et  notables  juifs,  dans 
une  embuscade,  à  Dhou-Horoçl  1 ,  localité  près  de  Médine. 
Une  Juive  prononça  cette  élégie  funèbre  : 


«  Sur  ma  famille  est  tombé  un  malheur,  qui  n’a  servi  à  rien  à 
Dhou-IIorod  que  les  vents  font  s  ’entrechoquer. 

))  Ce  sont  des  jeunes  gens  de  la  tribu  de  Qoraïzha,  détruits  par 
les  sabres  et  les  lances  des  Khazradjites. 

»  S’ils  avaient  été  intelligents  dans  leur  affaire,  il  se  serait 
interposé  là-bas  une  jeune  fille  aux  hanches  larges2.  » 


On  dit  aussi  que  cette  aventure  est  arrivée  au  roi  de  Syrie, 


El-Hârith  le  Boiteux;  mais  Dieu  sait  mieux  la  vérité!  Tobba' 


songea  à  détruire  Médine,  mais  les  Juifs  lui  représentèrent 
que  ce  n’était  pas  possible  et  qu’il  n’y  réussirait  pas. 
«  Pourquoi?  demanda  le  roi.  »  —  «  Parce  que,  répon¬ 
dirent-ils,  cette  ville  est  destinée  à  être  le  lieu  d’émigra¬ 
tion  d’un  prophète  qui  paraîtra  à  la  Mecque.  »  Tobba' 
adopta  le  judaïsme  comme  religion,  et  emmena  deux  rabbins 
au  Yémen.  En  passant  auprès  de  la  Maison  sainte  de  la 
Mecque,  il  la  revêtit  de  son  voile,  et  fut  même  le  premier 
qui  adopta  cette  coutume  ;  c’est  en  effet  de  lui  que  les  poètes 
du  Yémen  ont  dit  : 


((  Nous  avons  revêtu  la  Maison  honorée  par  Dieu  de  vêtements 
rayés  en  long  et  de  couvertures3.  » 


1.  Cf.  El-Bekrî,  Gcograph.  Wôrterbucli.p.TiQ. 

2.  Leçons  différentes  dans  ÏAghchii ,  XIX,  p.  96,  et  Yâqoût,  IV, 
p.  465  ;  cf.  Th.  Nôldeke,  Beitrâge  zur  Kenntniss  der  Poesie  der  alten 
Araber,  p.  53. 

3.  Ce  vers  est  cité  par  Mas'oûdî,  Prairies  d’Or,  t.  I,  p.  133,  ett.  III, 
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Lorsque  Y  expédition  revint  au  Yémen,  les  habitants  de 
ce  pays  lui  firent  de  Topposition,  parce  qu’il  avait  adopté 
le  judaïsme.  Or,  ils  possédaient  un  feu  qui  sortait  d’une 
montagne,  et  dont  ils  se  servaient  pour  juger  entre  eux, 
prétendant  qu’il  atteignait  l’oppresseur  et  ne  touchait  pas 
la  victime  ;  mais  Dieu  sait  mieux  si  c’est  vrai  !  Il  semblerait 
que  cette  légende  est  née  de  l’idée  d’effrayer  les  criminels 
par  cette  ordalie.  Ils  s’adressèrent  donc  à  ce  feu  pour  juger 
le  cas  ;  il  sortit,  dévora  les  idolâtres  et  laissa  indemnes  les 
deux  rabbins  et  ceux  qui  les  suivaient;  alors  de  nombreux 
Yéménites  se  convertirent  au  judaïsme.  Mais  malgré  cette 
conversion,  ce  roi  fit  brûler  des  gens,  comme  Dieu  l’a  dit1  : 
((  Que  soient  tués  les  gens  de  la  fosse  —  pleine  d’un  feu 
entretenu  constamment  —  quand  ils  étaient  assis  tout 
autour.  )) 

Après  lui  régna  Marthad  ben  cAbd-Kolâl,  pendant  qua- 
rante-un  ans  ;  puis  l’Empire  des  Himyarites  se  fractionna,  et 
ils  ne  possédèrent  plus  jamais  le  Yémen.  Cela  eut  lieu  du 
temps  d’Ardéchir  le  Collecteur;  c’est  alors  que  régnèrent 
Dhou-Fâïch,  Dhou-Midjann,  Dhou-Nowâs,  Dliou  51-Kalàc, 
Dhou-Rocaïn  et  Dhou-cOkéïlân.  Walffa,  fils  de  Marthad, 
occupa  le  trône  pendant  trente-sept  ans;  c’est  de  son  temps 
que  Dieu  envoya  contre  Saba,  qui  fut  détruit,  le  torrent 
d’cArim.  Après  lui  vinrent  Abralia,  fils  de  Çabbâh,  qui 
régna  soixante-treize  ans,  Hayyân  ben  cAmr,  cinquante-sept 
ans,  puis  Dhou-Clianâtir,  qui  n’était  pas  de  la  maison 
royale,  mais  fils  d’un  simple  chef  de  tribu;  dès  qu’il  en¬ 
tendait  parler  d’un  fils  de  chef  qui  devenait  grand,  il  le 
faisait  venir  et  le  déshonorait,  jusqu’à  ce  que  Dhou-Nowâs 
le  tuât.  Et  en  voici  le  récit  :  il  avait  appris  que  Dliou- 

p.  226,  et  par  Ibn-Khaldoûn,  t.  II,  p.  51  ;  les  deux  ont  *j>-  au  premier 

hémistiche,  et  le  second  LvâxU  «  empilés  »  au  deuxième;  ceci  est  une 
correction  maladroite,  visiblement  moderne. 

1.  Qor.,  ch.  LXXXV,  v.  4-6. 
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Nowâs  était  un  beau  et  gracieux  jeune  homme;  il  le  fit  donc 
venir.  Ce  Dhou-Nowâs  avait  deux  boucles  de  cheveux  qui 
pendaient  sur  ses  épaules,  et  suivait  la  religion  juive;  c’est 
lui  le  maître  de  la  fosse.  Or,  il  avait  caché  un  petit  poignard 
sous  ses  vêtements  :  lorsque  le  roi  voulut  l’entretenir  en 
particulier  d’actions  déshonnêtes,  il  se  précipita  sur  lui,  lui 
perça  le  ventre  et  le  tua.  Les  Himyarites  approuvèrent  sa 
conduite  et  le  choisirent  pour  roi. 


HISTOIRE  DES  GENS  DE  LA  FOSSE 

Mohammed  ben  Ishaq,  d’après  Wahb,  raconte  qu’un 
homme,  l’un  des  derniers  survivants  d’une  communauté 
chrétienne,  et  qui  s’appelait  Euphémion1 ,  quitta  la  Syrie  avec 
des  voyageurs  arabes  qui  s’emparèrent  de  lui  et  le  ven¬ 
dirent  aux  habitants  de  Necljrân.  Ceux-ci  adoraient  un 
palmier  qui  croissait  dans  leur  pays.  Euphémion  leur  dit  : 
«  Ce  palmier  ne  peut  ni  vous  faire  du  mal,  ni  vous  être 
utile.  Pourquoi  l’adorez-vous  ?  Si  j’invoquais  le  Dieu  que  je 
sers,  il  le  détruirait.  »  —  «  Fais-le  donc,  »  dirent  les  gens  de 
Necljrân.  Euphémion  ayant  invoqué  le  Seigneur,  il  vint  un 
vent  qui  déracina  l’arbre;  alors  les  gens  de  Nedjrân  le 
suivirent  et  crurent  en  Jésus.  Quand  Dhou-Nowâs  apprit 
cette  nouvelle,  il  partit  avec  ses  troupes  et  vint  les  assié¬ 
ger  quelque  temps  ;  puis  il  leur  accorda  leur  pardon  et 
prit  l’engagement  de  ne  pas  les  trahir,  s’ils  descendaient 
de  la  forteresse.  Quand  ils  en  furent  descendus,  il  fit  tracer 
une  fosse  dans  laquelle  il  alluma  du  feu,  puis  on  les  amena 
troupe  par  troupe,  et  on  les  mit  en  demeure  de  choisir 
entre  le  judaïsme  et  le  feu;  ceux  qui  refusèrent  d’abjurer 
furent  précipités  dans  le  brasier.  Cela  dura,  dit-on,  jusqu’à 

1.  Lecture  proposée  par  M.  Zotenberg  dans  sa  traduction  du  Tabarî 
persan  et  adoptée  par  M.  Noldeke,  Geschichte  dcr  Perser,  p.  177,  note  3, 
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ce  qu  on  amenât  une  femme  qui  allaitait  un  enfant  ;  quand 
elle  aperçut  le  feu,  elle  eut  peur  et  fut  sur  le  point  d’apos- 
tasier;  mais  l’enfant  lui  cria  :  «  Non  point!  ma  mère,  reste 
dans  ta  religion,  car  il  n’y  a  point  de  feu  au-delà  de 
celui-ci.  »  On  les  jeta  tous  les  deux  dans  les  flammes.  Cer¬ 
tains  disent  que  Dieu  leur  rendit  le  feu  comme  une  fraîcheur 
et  un  salut.  Après  cela,  Dhou-Nowâs  renonça  à  son  entre¬ 
prise. 

Un  Yéménite  nommé  Dhou-Tho'lobân,  qui  emportait 
avec  lui  des  feuilles  brûlées  de  l’Évangile,  passa  chez  le  roi 
des  Abyssins  pour  lui  demander  secours  ;  celui-ci  envoya 
des  troupes  dans  le  Yémen,  et  Dhou-Nowâs  s’enfuit  devant 
elles  ;  il  se  précipita  dans  la  mer  avec  son  cheval  et  s’y  noya. 
C’est  de  lui  qu’a  parlé  'Amr,  fils  de  Ma'dî-Karib  \  quand  il 
a  dit  : 

«  Est-ce  toi  qui  me  menaces,  comme  si  tu  étais  Dhou-Ro'aïn 
dans  sa  vie  délicieuse,  ou  Dhou-Nowâs  ? 

»  Combien  y  eut-il  avant  toi  de  délices  et  d’empires  stables 
parmi  les  hommes  établis  solidement? 

A 

»  Son  temps  est  ancien,  il  date  de  l’époque  d  cAd  ;  il  est  grand, 
puissant  et  dur. 

»  Un  beau  jour  son  peuple  a  été  détruit,  et  il  a  vagabondé  de 
tribu  en  tribu.  » 

Ainsi  se  termina  l’Empire  du  Yémen,  vaincu  par  les  Abys¬ 
sins.  Il  s’était  écoulé  mille  six  cent  soixante  ans  entre  le 
règne  d’El-Hârith  er-Râïch  et  la  mort  de  Dhou-Nowâs. 
Quant  à  l’histoire  de  la  fosse,  on  en  donne  encore  d’autres 
versions  que  nous  avons  mentionnées  dans  le  Livre  des 
Significations. 

Donc  les  Abyssins  régnèrent  après  eux,  et  cela,  du  temps 
des  rois  sassanides  Qobâd  et  Anôchè-Réwân.  On  raconte 
que  lorsque  Dhou-Nowâs  massacra  les  habitants  deNedjrân 
et  les  détruisit  par  le  feu,  et  que  leur  délégué  se  rendit  au- 


1.  Poète  yéménite  du  temps  du  khalife  cOmar. 
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près  du  Négus,  roi  d'Abyssinie,  pour  lui  demander  secours, 
celui-ci  lui  répondit  :  «  J'ai  des  hommes,  mais  non  des 
navires,  »  et  qu'il  écrivit  à  César,  roi  des  Grecs,  en  lui  en¬ 
voyant  les  feuilles  brûlées  de  l’Evangile,  pour  exciter  son 
ressentiment  et  sa  colère,  et  en  lui  demandant  de  lui  fournir 
les  moyens  de  passage  en  vue  de  tirer  vengeance  de  l'insulte 
faite  à  leur  religion.  César  lui  ayant  envoyé  de  nombreux 
navires,  le  Négus  transporta  par  ce  moyen  dans  le  Yémen 
une  armée  considérable.  Quand  Dliou-Nowâs  apprit  cette 
expédition,  il  fit  fabriquer  un  grand  nombre  de  clefs  et  alla 
à  la  rencontre  de  Tannée  envahissante  en  lui  disant  :  «  Voici 
les  clefs  des  trésors  du  Yémen  ;  prenez-les  et  laissez  la  vie 
sauve  aux  hommes  et  aux  enfants.  »  Les  Abyssins  accep¬ 
tèrent.  Puis  il  les  distribua,  après  leur  avoir  remis  ces 
clefs,  dans  les  villages  et  les  bourgs,  en  écrivant  à  chaque 
chef  de  canton  :  «  A  tel  jour,  égorgez  tous  les  taureaux 
noirs  qui  sont  chez  vous.  »  Ils  comprirent  l'avertissement  et 
massacrèrent  le  même  jour  tous  ces  Abyssins,  dont  il  ne 
réchappa  que  les  vagabonds.  A  la  nouvelle  de  ce  désastre, 
le  Négus  envoya  soixante-dix  mille  combattants  avec  Tordre 
de  mettre  à  mort  tout  homme  qu'ils  rencontreraient,  et  de 
détruire  tout  édifice  qu'ils  verraient.  Dhou-Nowâs  comprit 
qu'il  n’était  pas  de  force  à  leur  résister  ;  il  aperçut  la  mer 
en  face  de  lui  et  s’y  précipita  follement  :  ce  fut  sa  fin. 

Les  Abyssins,  à  leur  arrivée,  s'emparèrent  du  Yémen  ;  ils 
avaient  pour  chef  Abraha  el-Achram 1  ;  ils  détruisirent 
les  villes,  massacrèrent  les  hommes,  emmenèrent  en  capti¬ 
vité  les  femmes  et  les  enfants,  sans  envoyer  cependant  au 
Négus  la  moindre  part  du  butin.  Celui-ci  expédia  alors  une 
armée  innombrable,  sous  les  ordres  d'Aryât2,  pour  se  porter 
à  la  rencontre  d’ Abraha  ;  celui-ci  accepta  la  fixation  d'un 

1.  Au  nez  coupé.  La  raison  de  ce  surnom  est  donnée  par  Tabarî,  apud 
Nôldeke,  op.  laud.,  p.  196. 

2.  Sur  ce  nom  et  ce  personnage,  voir  les  remarques  de  Noldeke,  id. 
op .,  p.  190,  note  3. 
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jour  donné  pour  la  bataille,  et  ils  s’arrêtèrent  ;  mais  Abraha 
trahit  Aryât  et  le  tua.  A  cette  nouvelle,  le  Négus  fut  agité 
et  jura  par  le  Messie  qu’il  n’aurait  pas  de  cesse  tant  qu’il 
n’aurait  pas  versé  le  sang  d’Abraha,  coupé  ses  boucles 
de  cheveux  et  foulé  sa  terre.  Abraha,  effrayé  et  rempli  de 
terreur,  lui  envoya  des  présents  et  des  richesses  en  réclamant 
son  appui,  en  cherchant  à  se  le  concilier  et  en  s’excusant 
de  son  crime  à  l’égard  d’ Aryât  ;  en  même  temps  il  lui  en¬ 
voyait  une  fiole  remplie  de  son  sang,  une  bourse  de  cuir 
pleine  de  terre  du  pays  et  une  de  ses  boucles  de  cheveux, 
en  faisant  dire  :  «  Que  le  roi  foule  la  terre  aux  pieds,  qu’il 
verse  le  sang,  et  qu’il  coupe  les  cheveux  :  il  aura  ainsi 
accompli  son  serment.  ))  Le  Négus  accepta  cette  solution  et 
lui  pardonna.  Abraha  fut  roi  du  Yémen  tout  entier  ;  il  bâtit 
une  église  dont  on  n’avait  jamais  vu  la  pareille  :  noble,  belle, 
couverte  d’ornements  d’or,  d’argent,  de  verre,  de  mosaïques, 
de  couleurs  et  de  peintures,  et  de  joyaux  de  toute  nature  ;  il 
l’appela  El-Qoléïs 1  et  ordonna  d’y  faire  le  pèlerinage  au  lieu 
de  se  rendre  à  la  Mecque  dans  ce  but.  Or,  il  vint  un  nâsi 
qui  salit  l’église2.  Abraha  se  mit  en  colère  et  songea  à 
diriger  une  expédition  contre  les  Qoréïchites,  et  il  alluma 
du  feu  pour  faire  cuire  la  nourriture  de  ses  troupes;  quand 
elles  se  mirent  en  route,  il  s’éleva  un  vent  violent  qui  ranima 
le  feu  et  incendia  El-Qoléïs.  C’est  à  ce  moment  qu’El-Achram 
partit  avec  l’éléphant  pour  la  Mecque,  afin  de  détruire  la 
Maison  sainte. 


1  .  Ou  Qalîs,  èx-/.ÀV)tfca.  Cf.  Nôldeke,  ici.  op.,  p.  201,  note  1.  On  voit 
encore,  à  Sanaâ  (Çancâ),  l’endroit  appelé  Ghourqat  el-Qalis  ( C.l.S, , 
IV,  t.  I,  p.  4  et  planche  1). 

2.  Ce  passage  est  inintelligible  dans  le  manuscrit,  mais  ce  sens 
ressort  de  Tabarî,  I,  934,  et  Ibn-el-Athîr,  I,  320.  Voir  également 
Damîrî,  Hcujclt  el-haiwàn,  t.  I,  p.  272.  Les  nâsi  étaient  des  gens  qui, 
au  temps  du  paganisme,  retardaient  ou  différaient  les  mois  par  rapport 
aux  autres,  par  exemple  rejetaient  à  un  mois  plus  tard  tel  ou  tel  mois 
défendu.  Voyez  Ibn-Hicliàm,  p.  29  ;  Béïdâwî,  éd.  Fleischer,  t.  I, 
p.  386,  commentaire  sur  Qo/\,  ch.  ix,  v.  37. 
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HISTOIRE  DES  COMPAGNONS  DE  L’ÉLÉPHANT 

Il  partit  donc,  avec  ses  cavaliers  et  ses  fantassins  précédés 
de  l'éléphant;  tout  territoire  dont  il  foulait  le  sol  était  voué 
au  pillage  et  au  massacre.  Nofaïl  ben  Habib  el-Khath'ami 
vint  le  combattre,  mais  Abraha  mit  en  déroute  ses  troupes, 
le  fît  prisonnier  et  allait  le  mettre  à  mort,  lorsque  Nofaïl  lui 
dit  :  a  Je  suis  un  guide  expérimenté,  connaissant  bien  les 
déserts  ;  laisse-moi  la  vie,  cela  te  sera  avantageux.  »  En 
effet,  Abraha  lui  accorda  la  vie  sauve  pour  qu’il  le  guidât, 
et  il  se  mit  en  route.  Les  Qoréïcliites  ayant  appris  son 
approche  se  fortifièrent  dans  les  fentes  des  montagnes  et 
sur  les  sommets  ;  il  ne  resta  à  la  Mecque  qu’e  Abd  el-Motta- 
leb,  grand-père  paternel  du  Prophète,  et  'Amr  ben 
Aidh  ben  'Imrân  ben  Makhzoûm,  son  aïeul  maternel. 
Abraha  vint  camper  à  'Arafat  et  envoya  rassembler  les  trou¬ 
peaux  des  Qoréïcliites,  qu’il  emmena.  Il  s’empara  de  deux 
cents  chamelles  appartenant  à  'Abd  el-Mottaleb  qui  vint 
réclamer  son  troupeau  et  demanda  l’autorisation  d’entrer 
auprès  d’ Abraha,  qui  le  lui  permit.  A  son  entrée,  celui-ci 
lui  adressa  des  souhaits  de  bienvenue,  le  traita  avec  égards 
et  lui  demanda  ce  qu’il  voulait.  «  Mes  chameaux,  »  répondit 
'Abd-el-Mottaleb.  «  Je  désirais  te  voir,  répondit  Abraha  ; 
j’aurais  voulu  que  tu  ne  me  demandasses  pas  tes  chameaux 
et  que  tu  abandonnes  ta  maison,  qui  est  toute  ta  religion. 
—  Je  suis  le  maître  de  ces  chameaux,  répondit  le  Qoréï- 
chite,  et  la  Maison  sainte  a  un  maître  qui  la  défendra,  s’il 
le  veut.  » 

Au  matin,  on  rangea  l’armée  et  on  dirigea  l’éléphant  vers 
la  Ka'ba.  Quand  celui-ci  fut  arrivé  à  la  limite  sacrée,  il 
s’agenouilla,  puis  tourna  le  dos,  s’en  retournant  au  Yémen. 
Puis  Dieu  envoya  contre  eux  «  les  oiseaux  Abâbîl  qui  leur 
lançaient  des  pierres  sigillées  )q  comme  Dieu  l’a  mentionné 
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dans  le  Qorân1,  de  sorte  qu’il  les  lit  périr;  la  déman¬ 
geaison  se  mit  au  corps  d’Abraha  qui  fut  transporté  au 
Yémen  et  y  mourut. 

Cette  histoire  a  différentes  versions,  tant  au  sujet  de  l’ar¬ 
rivée  de  ces  oiseaux  et  du  nombre  des  éléphants  qu’à  celui 
de  la  question  de  savoir  s’il  peut  se  produire  des  miracles 
hors  de  l’époque  d’un  prophète  chargé  de  mission  ;  nous 
les  avons  énumérées  dans  le  Livre  des  Significations .  Il  n’y 
a  pas  lieu  de  s’arrêter  à  l’opinion  de  ceux  qui  nient  cette 
histoire  et  prétendent  que  ces  gens  ont  été  brûlés  par  les 
fruits  du  Yémen,  empestés  par  son  climat,  de  sorte  qu’ils 
sont  morts  victimes  de  la  rougeole  ou  de  la  variole.  Cette 
explication  est  trop  répandue  et  divulguée  parmi  les 
Arabes  pour  qu’il  y  ait  quelque  raison  de  la  cacher. 

Les  Arabes  ont,  sur  cet  événement,  des  vers  qui  ne  sup¬ 
portent  pas  le  moindre  doute  au  sujet  de  leur  authenticité, 
tels,  par  exemple,  que  ceux  d’cAbdallah  ben  ez-Ziba'ra  : 

«  Ils  se  sont  détournés  de  la  partie  centrale  de  la  Mecque,  car 
c’est  là  son  sanctuaire,  fréquenté  de  toute  antiquité. 

»  Demande  au  chef  de  l’armée  ce  qu’il  a  vu  d’elle,  et  bientôt 
l’intelligent  d’entre  elle  écartera  les  ignorants. 

»  Soixante  mille  qui  ne  sont  pas  revenus  dans  leur  patrie,  et 
dont  les  malades  n’ont  pas  survécu  au  retour2.  )) 

Un  autre3  a  dit  de  même  : 

((  L’homme  au  nez  coupé  lui  fit  la  guerre,  celui  qui  vint  avec 
l’éléphant  et  qui  fut  mis  en  déroute  ainsi  que  son  armée. 

»  Les  oiseaux  firent  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  pierres,  comme 
s’ils  étaient  lapidés.  )) 


1.  Chap.  CV,  v.  3-4. 

2.  Comparez  ces  mêmes  vers  dans  Ibn-Hichâm.  éd.  Wüstenfeld, 
p.  38,  où  est  donnée  en  outre  la  fdiation  de  l’auteur  (cf.  Aghclni ,  t.  XIV, 

p.  11). 

3.  D’après  Ibn-Hichâm,  p.  41,  cet  autre  est  'Obéïdallah  ben  Qaïs  er- 
Roqayyât,  sur  lequel  on  peut  voir  YAghâni ,  t.  IV,  p.  155,  notre 
Littérature  arabe?  p.  46,  et  l'édition  du  Dr  N.  Rhodokanakis  (1902). 
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C’est  dans  Tannée  de  l’Éléphant  que  naquit  le  Prophète 
de  Dieu  ;  Anôchè-Rèwân  était  roi  [de  Perse],  etEn-No'mân 
ben  el-Moundliir  commandait  à  Dira.  Après  la  mort 
d’Abraha,  son  fils  Yaksoûm,  étant  monté  sur  le  trône,  en¬ 
leva  Réïhâna,  fille  de  Dhou-Djadan  et  épouse  de  Dhou-Yazan, 
surnommé  Abou-Morra  el-Fayyâçl  ;  elle  était  la  mère  de  Séïf, 
bis  de  Dhou-Yazan;  puis  elle  eut  des  enfants  d’Abraha.  Or, 
Dhou-Yazan  s’était  rendu  à  la  cour  de  Chosroès  Anôchè- 
Rèwân  pour  lui  demander  son  appui  et  des  secours  contre  les 
Abyssins;  il  lui  adressa  un  panégyrique  en  langue  himya- 
rique,  qui  plut  à  Chosroès  quand  il  lui  fut  traduit  ;  le  roi  le 
gratifia  de  présents  et  de  récompenses  et  lui  promit  de 
s’occuper  de  son  affaire.  Mais  Dhou-Yazan  resta  à  la  cour 
comme  un  esclave,  jusqu’à  ce  qu'il  mourut.  Cependant 
[Séïf],  son  Dis,  grandit  et  devint  adolescent,  s’imaginant 
qu’il  était  fils  d’Abraha.  Un  jour,  Masroûq  lui  ayant  dit  : 
«  Que  Dieu  te  maudisse  ainsi  que  ton  père!  ))  Séïf  revint 
auprès  de  sa  mère  et  lui  dit  :  a  Qui  est  mon  père  ?  —  C’est 
Abralia,  répondit  Réïhâna.  — Non,  par  Dieu,  s’écria  le  jeune 
homme,  si  Abraha  était  mon  père,  Masroûq  ne  m’aurait  pas 
injurié  ainsi  que  lui.  ))  Alors  sa  mère  lui  confirma  que  c’était 
vrai,  lui  raconta  que  son  père  s’était  rendu  auprès  de  Chos¬ 
roès,  et  qu’il  n’en  avait  point  d’autre  que  lui.  Le  jeune  homme 
fit  ses  préparatifs  de  départ,  se  rendit  auprès  de  l’empereur 
romain  de  Constantinople  et  se  plaignit  àlui,  mais  il  ne  fut  pas 
écouté,  et  il  se  rendit  alors  auprès  du  roi  de  Dira,  En-Nohnân 
ben  el-Moundliir,  qu’il  consulta  sur  la  convenance  qu’il  y 
aurait  à  se  rendre  auprès  de  Chosroès.  «  Chaque  année,  lui  dit 
En-Nocmân,  j’ai  le  droit  d’aller  le  trouver  une  fois  ;  reste 
donc  ici  pour  attendre  cette  occasion.  »  C’est  ce  que  fit 
Séïf,  et  quand  le  moment  fut  venu,  il  l’accompagna  à  la 
cour  de  Chosroès.  Séïf  le  rencontra  pendant  qu’il  était  en 
marche,  et  lui  cria:  «  O  roi,  j’ai  un  héritage  à  te  réclamer,  )) 
et  il  ajouta:  «  Je  suis  le  fils  de  ce  vieillard  qui  était  venu 
réclamer  ton  appui  et  auquel  tu  l’avais  promis.  »„•  Chosroès 
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reconnut  que  c'était  vrai,  et  il  continua  de  marcher  jusqu  a 
ce  qu'il  entra  dans  son  palais  et  s'assit  dans  la  salle  d'au¬ 
dience^  sous  sa  tiare  qui  était  comme  une  gigantesque  coupe 
de  métal  suspendue  par  des  chaînes  d’or  ;  chacun,  dès  qu'il 
apercevait  cet  insigne  de  la  royauté,  s'agenouillait  par 
respect.  En-Nocmân  ben  el-Moundhir  ayant  demandé  pour 
Séïf  ben  Dhou-Yazan,  l'autorisation  d’entrer,  elle  lui  fut 
accordée  ;  quand  il  aperçut  Chosroès,  il  se  prosterna  par 
respect,  puis  lui  dit  :  «Les  corbeaux1  nous  ont  vaincus  dans 
notre  propre  pays  ;  je  suis  venu  à  toi  pour  quetum'aides,  etla 
pleine  propriété  de  mon  pays  t’appartiendra.  —  Ton  pays  est 
bien  loin,  répondit  le  roi,  et  n’est  pas  très  bon  ;  je  n'ai  pas 
l'intention  d'y  faire  détruire  une  armée  perse.  »  Cependant 
il  s'adoucit  lorsque  le  jeune  homme  lui  eut  narré  l'histoire 
de  son  père  et  de  son  long  séjour  à  la  cour  jusqu'à  sa  mort  ; 
il  ordonna  de  lui  remettre  dix  mille  dirhems,  de  somptueux 
vêtements  d'honneur  et  des  montures,  et  il  ajouta  :  «  Rejoins 
ton  pays  ;  tu  y  seras  toujours  néanmoins  le  plus  riche  de  ta 
tribu.  )) 

Séïf,  après  l'audience,  se  mit  à  distribuer  cet  argent  au 
peuple  et  laissa  les  gens  piller  ce  qu’il  venait  de  recevoir. 
Chosroès  le  rappela  et  lui  reprocha  de  prodiguer  ses  dons 
et  de  laisser  piller  ses  cadeaux.  «  Je  ne  suis  point  venu  vers 
toi,  ô  roi,  répondit  le  jeune  homme,  pour  de  l’argent,  mais 
pour  que  tu  me  donnes  des  soldats;  car  le  sol  de  mon  pays 
est  tout  entier  de  ce  métal  »  (il  disait  cela  pour  exciter  sa 
convoitise  à  l'endroit  de  ce  pays).  A  cette  réponse,  Chosroès, 
ayant  trouvé  bien  ce  qu'il  avait  fait,  réunit  les  marzobâns 
et  les  mobeds  et  les  consulta  sur  la  proposition  de  l'Arabe. 
«  O  roi,  répondirent-ils,  tes  prisons  sont  pleines  de  gens 
emprisonnés  pour  meurtre,  qui  sont  des  hommes  vigoureux, 
violents  et  impétueux.  Il  serait  à  propos,  d'après  nous,  de 
les  envoyer  en  expédition  avec  cet  Arabe  ;  s'ils  réussissent, 


1.  Ce  mot,  qui  manque  au  texte,  a  été  suppléé  d’après  le  passage 
analogue  de  Tabarî,  I,  947. 
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le  pays  sera  à  toi,  et,  s’ils  périssent,  c’est  justement  ce  que 
tu  voulais.  » 

Le  roi  ayant  ordonné  de  rassembler  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  en  prison,  leur  nombre  s’éleva  à  huit  cents 
hommes.  Il  y  avait,  parmi  eux,  un  chevalier  nommé  Wah¬ 
riz1,  que  l’on  considérait  comme  valant  dix  mille  chevaliers, 
tellement  il  était  redoutable  par  sa  force  et  ses  ruses;  le  roi 
le  leur  donna  pour  chef  et  fit  transporter  ces  troupes  dans 
des  navires  qui  abordèrent  sur  le  rivage  du  Hadramaut. 

Séïf ,  fils  de  Dhou-Yazan ,  s’étant  mis  en  route,  prit  le  chemin 
de  la  terre  et  rassembla  des  gens  de  sa  tribu  qu’il  força  à  obéir 
àWahriz.  Yaksoûm  était  mort  et  avait  été  remplacé  par  son 
frère  Masroûq,  fils  d’Abraha,  qui  marcha  à  la  rencontre  des 
envahisseurs  à  la  tête  de  cent  mille  hommes,  Abyssins, 
Himyarites  et  Arabes  du  désert;  il  envoya  un  messager  à 
Wahriz  pour  lui  dire  :  «  Vous  vous  êtes  trahis  vous- 
mêmes  en  venant  attaquer  notre  pays  avec  une  aussi  petite 
troupe;  si  vous  le  voulez,  je  vous  permettrai  de  rentrer 
chez  vous,  et  si  vous  le  désirez,  je  vous  donnerai  un  délai 
pour  réfléchir.  »  Wahriz  lui  répondit  :  «  Fixons  plutôt 
entre  nous  un  terme  jusqu’à  l’expiration  duquel  nul  d’entre 
nous  n’entreprendra  contre  l’autre.  »  Ce  qui  fut  admis. 

On  raconte  qu’un  fils  de  Wahriz  se  promenait  sur  son 
cheval  aux  environs  de  leur  armée;  or,  son  cheval  eut  peur 
et  le  fit  tomber2  ;  les  Abyssins  se  précipitèrent  et  le 
tuèrent.  Wahriz  envoya  leur  dire  :  «  Vous  avez  rompu 
l’engagement  et  n’y  avez  pas  été  fidèles.  »  Puis,  il  ordonna 
de  jeter  le  corps  de  son  fils  dans  une  tombe,  pendant  qu’il 
regardait,  lui  et  ses  compagnons,  pour  les  diriger,  et  il  ne 

1.  Sur  ce  nom,  qui  est  probablement  un  titre  de  noblesse  hérédi¬ 
taire,  il  faut  voir  la  note  de  Nôldeke,  op.  Ictud.,  p.  223;  Mas'oûdî,  Livre 
de  avertis  se  ment ,  p.  344.  La  leçon  Wahrous  de  notre  manuscrit  pro¬ 
vient  d’une  étymologie  populaire  (=  Bèh-roûz). 

2.  Ce  passage  est  évidemment  corrompu  dans  le  texte,  et  il  ne  m’a 

pas  été  possible  de  le  rétablir.  Je  lis  pour 
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fit  voir  ni  tristesse,  ni  regrets.  Quand  le  terme  fixé  fut 
expiré,  Wahriz  se  rendit  auprès  des  navires  qui  l’avaient 
amené  et  les  incendia;  puis  il  réunit  tous  les  crieurs  de  son 
armée  et  fit  annoncer  qu’on  eût  à  manger;  ensuite  il  fit 
réunir  les  provisions  qui  restaient  et  les  fit  jeter  dans  la  mer. 
Il  se  dirigea  vers  leurs  etïets  de  campement  et  leurs  bagages, 
et  les  fit  détruire  par  le  feu  ;  enfin  il  prononça  rallocution 
suivante  :  «  Si  j’ai  incendié  vos  navires,  c’est  pour  vous 
faire  savoir  qu’il  n’y  a  plus  moyen  de  retourner  dans  votre 
pays;  si  l’un  d’entre  vous  peut  naviguer  sur  mer  sans  navire, 
qu’il  s’en  aille!  Quant  aux  provisions  que  j’ai  fait  jeter  dans 
la  mer,  c’est  parce  que  je  ne  voulais  pas  qu’aucun  d’entre 
vous  emportât  de  quoi  se  nourrir  un  seul  jour,  car  cela 
suffirait  pour  qu’il  se  sauvât  avec  cette  provision,  par  amour 
de  la  vie.  Les  vêtements,  les  effets  de  campement,  les 
bagages  que  j’ai  fait  brûler,  c’est  parce  que,  si  la  fortune 
tourne  contre  vous,  cela  m’aurait  mis  en  colère  de  penser 
que  les  Abyssins  s’en  serviraient  après  vous  ;  si  vous  êtes 
victorieux,  vous  n’en  manquerez  pas  de  pareils,  et  si  vous 
mourez,  les  morts  n’ont  pas  besoin  de  richesses,  de  lits  et  de 
matelas.  » 

Puis  il  ajouta  :  «  Dites-moi  la  vérité,  ô  peuple,  au  sujet 
de  vous-mêmes;  car  si  vous  vous  proposez  de  prendre  la 
fuite,  apprenez-le-moi,  pour  que  je  m’appuie  sur  mon  sabre 
et  ne  supporte  pas  la  honte  du  siècle.  »  Ils  répondirent  à 
l’unanimité  :  «  Nous  t’appartenons  ainsi  que  nos  âmes,  à 
toi  de  nous  appeler.  » 

Alors  il  prépara  son  armée  et  la  rangea  en  bataille,  et  il 
dit  :  ((  Bandez  vos  arcs.  »  On  n’avait  pas  auparavant  vu 
de  flèches  dans  le  Yémen.  De  son  côté,  Masroûq  s’avança, 
monté  sur  un  de  ses  éléphants,  coiffé  de  la  tiare  et  portant 
sur  le  front,  entre  les  deux  yeux,  un  rubis.  Wahriz  était 
un  vieillard  très  âgé,  presque  centenaire;  la  décrépitude 
avait  émoussé  son  regard,  et  ses  sourcils  lui  retombaient 
sur  les  yeux;  malgré  cela,  il  lui  restait  assez  de  force  pour 
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être  le  seul  à  pouvoir  bander  son  arc.  Il  se  fit  attacher  les 
deux  sourcils  au  moyen  d’un  bandeau,  mit  la  corde  à  l’arc  et 
s’écria  :  «  Où  est  leur  roi?  »  —  «  Sur  un  éléphant,  »  lui 
répondit-on.  «  C’est  vraiment  une  monture  royale,  »  dit-il. 
Puis  on  l’avertit  que  le  roi  était  descendu  de  son  éléphant 
et  avait  enfourché  un  cheval.  «  Il  a  quitté  une  partie  de  son 
empire,  »  ditWahriz.  Enfin  on  lui  fit  savoir  que  le  roi 
était  descendu  de  cheval  et  était  monté  sur  un  mulet;  il 
s’écria  en  persan  :  In  kôdhak-i  khar-ast ,  c’est-à-dire  : 
((C’est  le  petit  d’un  âne,  son  empire  a  disparu.  »  Ensuite 
il  dit  à  son  page  :  «  Tire  une  flèche  du  carquois.  »  Or,  c ‘était 
la  coutume  des  Perses  d’écrire  sur  une  flèche  le  nom  de  son 
propriétaire,  sur  une  autre  le  nom  de  son  père,  sur  une 
troisième  le  nom  du  roi,  sur  une  quatrième  le  nom  de  la 
femme  ;  ils  s’en  servaient  pour  tirer  de  bons  et  de  mauvais 
présages.  Le  page  ayant  extrait  une  flèche  du  carquois, 
Wahriz  lui  demanda  ce  qui  y  était  écrit.  «  Le  nom  de 
ta  femme,  »  dit  le  page.  «  Remets-la  et  sors-en  une  autre.  » 
Le  page  l’ayant  fait,  tira  une  autre  flèche  sur  laquelle  était 
de  nouveau  écrit  le  nom  de  la  femme  de  Wahriz.  «  C’est 
toi  qui  es  la  femme,  s’écria  le  chef  perse,  et  c’est  sur  toi 
qu’est  l’oiseau  de  malheur!  Tu  as  quitté  ton  pays  et  tu  ne 
penses  qu’aux  femmes  !  Remets-la  et  sors-en  une  autre.  » 
Le  page  ayant  répété  l’opération  une  troisième  fois,  ce  fut 
encore  une  fois  la  flèche  de  la  femme  qui  sortit;  alors 
Wahriz  la  considéra  comme  de  bon  augure,  tandis  que 
la  plupart  du  temps  on  lui  attribuait  une  mauvaise  influence. 
Il  s’écria  :  «  Zanân!  Zanân!  (ce  sont  des  femmes1!).  Nous 
les  battrons,  nous  les  battrons.  »  Puis  il  ajouta  :  «  Lorsque 
je  tirerai,  si  j’atteins  leur  roi,  faites  des  futteredjân  (le 
futteredjân2  consiste  à  lancer  cinq  flèches  à  la  fois),  et  si  je 

1.  Ou  bien  s  an  du  «  frappe  cela  ».  Il  y  a  un  jeu  cle  mots  en  persan. 
Ce  passage  paraît  emprunté  à  Ibn-Qotéïba,  cOrjoân  el-Akhbcir ,  cité  par 
Nôldeke,  op.  laucL,  p.  226,  note  2. 

♦  _,j 

2.  Mot  formé  de  0  .>  comme  ^juso  de  cO • 
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le  manque,  que  personne  ne  tire  avant  que  je  le  lui 
ordonne.  )) 

Il  tendit  son  arc  jusqu'à  ce  qu'il  l’eût  courbé  en  s’appuyant 
dessus,  puis  il  y  plaça  la  flèche  qui  partit  avec  la  vitesse 
d'un  petit  de  gazelle  et  vint  frapper  avec  force  le  rubis 
placé  entre  les  deux  yeux  de  Masroûq,  qui  se  brisa  en  mille 
éclats.  Ces  fragments  lui  fendirent  le  front,  pénétrèrent  dans 
sa  tête  et  sortirent  par  la  nuque.  A  cette  vue,  les  Abyssins 
fléchirent  et  leurs  rangs  se  rompirent.  Alors  les  Perses  leur 
lancèrent  des  salves  de  cinq  flèches  qui  les  mirent  en  déroute, 
et  ils  les  massacrèrent;  un  seul  chevalier  poussait  devant 
lui  un  troupeau  de  cent,  deux  cents,  trois  cents  prisonniers. 

On  rapporte  qu’un  homme  courut  pendant  trois  jours 
sur  un  chameau  qui  lui  appartenait;  ayant  alors  jeté  les 
yeux  sur  l’arrière  de  la  selle,  il  y  trouva  une  flèche  et 
s’écria  :  «  Comment!  après  trois  jours  de  marche!  Puisses- 
tu  n’avoir  pas  de  mère  !  »  Il  croyait,  en  effet,  que  cette 
flèche  l’avait  atteint  à  la  distance  de  trois  jours  de  marché. 

Le  Yémen  resta  en  la  possession  exclusive  de  Waliriz 
pendant  six  ans;  il  avait  conquis  cette  province  l’année  41 
du  règne  de  [Chosroès  Ier]  Anôchè-Réwân,  à  une  époque  où 
le  Prophète  de  Dieu  avait  un  an  ou  deux,  ou  peut-être 
davantage;  cependant  on  a  dit  aussi  que  cette  expédition 
avait  eu  lieu  sous  le  règne  d'Hormuz,  fils  d’ Anôchè-Réwân  ; 
Dieu  sait  mieux  la  vérité!  C’est  sur  ces  événements 
qu’Omayya  ben  Abi’ç-Çalt  a  composé  les  vers  suivants1  : 

a  Que  les  pareils  du  fils  de  Dhou-Yazan  réclament  la  vengeance^ 
puisqu’il  cherche  dans  la  guerre  des  vicissitudes  pour  ses  ennemis! 

»  Il  demanda  son  concours  à  César2,  quand  ce  fut  le  temps  de 
son  voyage,  mais  il  ne  trouva  pas  auprès  de  lui  d’accueil  satis¬ 
faisant. 

1.  Ces  vers  sont  attribués  par  Mascoûdi,  Prairies  d’Or ,  t.  III,  p.  171; 
à  Abou-Zam'a,  grand-père  d’Omayya;  par  Tabarl,  I,  956,  à  Abou’ç- 
Çalt,  son  père;  par  Ibn-Hichâm,  p.  44,  à  lui-même  ou  à  son  père. 

2.  Ancienne  variante  déjà  signalée  par  Nôldeke*  o/n  cit^  p.  235; 
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»  Il  ramena,  en  les  précédant,  les  fils  des  nobles1;  allons,  par 
ma  vie!  tu  presses  la  marche  rapide  de  ton  chameau. 

»  Qu’ils  sont  beaux  ces  cavaliers,  quand  ils  sortent  !  Je  ne  leur 
connais  pas  de  semblables  parmi  les  hommes. 

»  Les  satrapes  sont  blancs;  les  chevaliers  sont  puissants;  ils  ont 
comme  des  lionceaux  été  élevés  au  milieu  des  incursions  de 
pillage. 

»  Ils  lancent  de  leurs  grands  arcs  courbes  qui  semblent  des 
arceaux  de  palanquin,  une  flèche  légère  qui  hâte  la  mort  du 
blessé. 

»  Tu  as  envoyé  des  lions  contre  les  chiens  noirs  (les  Abyssins), 
dont  les  fuyards  se  trouvèrent  au  matin  dispersés  dans  le  pays. 

»  Bois  en  toute  sûreté,  car  leur  autruche  a  levé  la  queue  (ils 
sont  en  désordre^,  et  laisse  traîner  fièrement  les  pans  de  tes  deux 
manteaux. 

))  Ces  nobles  qualités  ne  sont  point  comme  deux  bols  de  lait  qui 
ont  été  mélangés  d’eau  et,  une  fois  bus,  se  sont  changés  en  urine.  » 

On  dit  que  Séïf,  fils  de  Dhou-Yazan,  resta  roi  du  pays, 
vassal  de  Chosroès,  jusqu’à  ce  qu’il  fut  tué,  et  que  Waliriz 
lui  servit  de  conseil  et  d’auxiliaire.  Voici  quelle  fut  la  cause 
de  sa  mort  :  Il  avait  attaché  à  sa  personne  des  domestiques 
abyssins  qui  le  trouvèrent  isolé  un  jour  sur  son  terrain  de 
chasse  et  le  mirent  à  mort.  Lorsque  Wahriz  eut,  à  son 
tour,  quitté  ce  monde,  il  fut  remplacé  par  son  fils  Bindjân*; 
après  celui-ci,  Chosroès  envoya  Bâdhân  gouverner  le 
Yémen;  il  y  resta  jusqu’à  la  mission  de  notre  Prophète 
Mohammed;  il  le  suivit  et  crut  en  lui. 

1.  Épithète  des  Perses;  cf.  Mas'oûdi,  id.  op.,  t.  III,  p.  178,  et  le 

persan  >ljl  ( âscitan  dans  l’inscription  de  Sapor  Ior  à  Hâdji-Abâd,  oi 

è)vS-j6cpot  dans  Josèphe,  Antiq.  jud.,  XIV,  xm,  5). 

2.  Rapproché  de  Biyyâvrj;,  nom  d’un  chef  contemporain  cité  dans 
l’historien  byzantin  Ménandre,  par  Nôldeke,  op.  laud .,  p.  237,  note  2, 
et  Tabarî,  I,  958,  note  d.  La  leçon  de  notre  manuscrit  vient  confirmer 
la  conjecture  du  savant  professeur;  seulement,  dans  Tabarî,  Bindjân  est 
le  petit-fils,  non  le  fils  de  Wahriz. 


—  197 


ROIS  DE  HÎRA  ET  DE  SYRIE 

Ils  sont  clo  la  race  de  Saba,  dont  Dieu  a  dit  :  «  Nous  les 
avons  dispersés  \  »  On  prétend  que  quand  £Amr  ben  cÂmir 
sentit  bapproche  du  torrent  d’cArim,  il  dit  :  «  Je  sais  que 
vous  allez  être  dispersés;  que  ceux  d’entre  vous  qui  ont  des 
pensées  à  longue  échéance,  un  chameau  robuste  et  une  outre 
neuve,  se  retirent  à  Kâcli  ou  à  Koroûdh  (ce  fut  Wâdi'aben 

Amr  qui  adopta  ce  parti).  Que  ceux  qui  sont . se  retirent 

dans  le  territoire  de  Seth  (et  £Auf  ben  cAmir  agit  ainsi).  Que 
ceux  d’entre  vous  qui  désirent  une  vie  commode  et  un  ter¬ 
ritoire  sûr,  qu’ils  rejoignent  les  Azd  (c’est-à-dire  la  Mecque, 
et  ce  fut  le  tour  de  Khozâ£a).  Que  ceux  qui  veulent  des 
plantations  assises  solidement  dans  la  boue,  qui  nourrissent 
en  cas  de  disette,  qu’ils  se  rendent  à  Yathrib,  la  ville  des 
palmiers  (c’est  ce  que  firent  les  tribus  d’Aus  et  de  Khazradj). 
Enfin,  que  ceux  qui  veulent  du  vin  et  du  pain  levé,  de  l’or 
et  de  la  soie,  le  pouvoir  et  la  principauté,  qu’ils  partent 
pour  Koufa  et  Bosra1 2. 

La  famille  de  Ghassan,  les  fils  de  Djafna,  furent  les  rois 
de  l’Iraq  et  de  la  Syrie  :  le  premier  d’entre  eux  qui  régna  à 
Hîra  fut  Malek  ben  Fahm  ben  Ghanm  ben  Daus  el-Azdî, 
l’un  de  ceux  qui  partirent  de  Saba  ‘avec  Mozaïqiyâ  'Amr  ben 
£Amir3,  sous  le  règne  d’Ardéchir  le  Collecteur  ou  peu  après; 
les  livres  des  Musulmans  disent  que  cet  événement  eut  lieu 
dans  l’intervalle  entre  Jésus  et  Mohammed;  mais  Dieu  sait 

1.  Qor.,  ch.  XXXIV,  v.  18. 

2.  Comparez  Mas'oûdi,  Prairies  d’Or ,  t.  III,  p.  386  et  suivantes; 
Ibn-Badroûn,  p.  102;  mais  la  version  qui  y  est  donnée  est  assez  diffé¬ 
rente  pour  qu’il  ne  m’ait  pas  été  possible  de  rétablir  entièrement  un 
texte  corrompu.  J’ai  transcrit  tels  quels  les  noms  que  je  n’ai  pas  pu 
identifier. 

3.  Sur  les  étymologies  du  surnom  de  ce  personnage,  voir  Ibn- 
Badroûn,  p.  98. 
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mieux  la  vérité!  Ce  roi  régna  vingt  ans  et  fut  remplacé  par 
son  fils  Djadhîma  ben  Malek  el-Abrach,  appelé  aussi  El- 
Wadçlâh  (l’éclatant  de  blancheur),  à  cause  d’une  lèpre  dont 
il  était  atteint;  c’est  Ardéchir  qui  l’avait  investi  du  pou¬ 
voir;  il  régna  soixante  ans. 


HISTOIRE  DE  DJADHÎMA  EL-ABRACH 

On  prétend  que  le  siège  du  gouvernement  de  Djadhîma 
était  Ambar  et  Hira.  Il  n’admettait  jamais  personne  à  sa 
table,  croyant  que  cette  familiarité  porterait  son  commensal 
à  se  croire  son  égal;  mais  il  agréait  comme  commensaux 
les  deux  premières  étoiles  de  la  Grande-Ourse,  car  lorsqu’il 
buvait,  il  faisait  la  libation  d’une  coupe  à  la  première  et  d’une 
autre  à  la  seconde 1 . 

Il  avait  une  sœur,  qui  jouissait  d’une  grande  autorité 
auprès  de  lui  et  qui  se  nommait  Raqâcli,  mère  d’eAmr. 
Son  serviteur  favori  appartenait  à  la  tribu  de  Lakhm 
et  s’appelait  cAdî,  fils  de  Naçr  et  petit-fils  d’Es-Sâti- 
roun,  roi  des  Syriens,  qui  régnait  à  Hatra,  en  Méso¬ 
potamie2.  Raqâch,  sœur  de  Djadhîma,  s’éprit  de  lui 
et  devint  enceinte  de  ses  œuvres.  Quand  elle  craignit 
que  sa  honte  ne  fût  découverte,  elle  dit  à  cAdî  : 
«  Demande-moi  en  mariage  au  roi  quand  il  sera  ivre.  » 
Ayant  agi  ainsi,  il  obtint  la  permission  du  roi  et  l’épousa. 
Quand  Djadhîma  revint  à  lui,  il  se  repentit  de  ce  qu’il  avait 
fait  et  ordonna  de  trancher  la  tête  d’cAclî.  De  l’autre  côté, 
la  situation  de  Raqâch  ne  tarda  pas  à  paraître  au  jour  et 
Djadhîma  lui  dit  :  «  Parle-moi  franchement,  Raqâch,  ne 
mens  pas  ;  est-ce  d’un  homme  libre,  d’un  fils  cEesclave  ou 

1.  Comparez  Ibn-Badroûn,  p.  92;  P.  Jensen,  Die  Kosmoloyic  dcr 
Babylonier ,  page  22,  note  2. 

2.  Voir  Caussin  cle  Perceval,  Essai ,  t.  Il,  p.  40;  Mas'oùdi,  Prairies 
cl’ Or,  t/IV,  p/81. 
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d'un  être  vil!  car  tu  serais  digne  de  celui-ci1.  —  C'est 
de  celui  que  tu  m'as  donné  pour  mari,  répondit-elle.  »  Peu 
de  temps  après,  elle  mit  au  monde  cAmr,  fils  d’cAdî. 
Djadhîma  le  traita  généreusement  et  eut  de  l'affection  pour 
lui.  Quand  il  fut  grand,  les  génies  lui  enlevèrent  sa  raison, 
et  il  vagabonda  sur  le  territoire.  Djadhîma  décida  qu'il  don¬ 
nerait  à  qui  le  ramènerait  le  droit  de  choisir  sa  récompense. 
Deux  hommes,  Mâlik  et  cAqîl,  partirent  à  sa  recherche  et 
ne  discontinuèrent  pas  de  le  chercher  jusqu'à  ce  qu'ils 
keurent  ramené;  Djadhîma  leur  dit  alors  :  ((Choisissez!  » 
—  «  Nous  serons  tes  commensaux  tant  que  tu  vivras,  » 
répondirent-ils.  En  effet,  ils  lui  tinrent  compagnie  pendant 
quarante  ans  encore.  C'est  à  ce  propos  que  Motammim  ben 
Nowaïra2  a  dit  : 


((  Unis  pendant  longtemps  d'une  amitié  aussi  étroite  que  celle  des 
deux  familiers  de  Djadhîma,  on  disait  de  nous  :  ((  Rien  ne  peut  les 
séparer3.  )) 

Un  autre  poète  a  dit  : 

((Ne  sais-tu  pas  qu’avant  nous  s’étaient  déjà  séparés  les  deux 
compagnons  fidèles,  Mâlik  et  cAqîl 4  ?  » 

cAmr  avait  un  collier  d'or  qui  avait  été  façonné  pour  lui 
dans  son  enfance  ;  quand  on  le  ramena,  sa  mère  voulut  lui 
remettre  le  collier,  mais  Djadhîma  s'écria  :  «  cAmr  est  trop 
grand  pour  avoir  un  collier,  »  phrase  qui  est  devenue  pro¬ 
verbe. 


1.  Ce  discours  est  en  vers  dans  Mas'oûdi,  Prairies  d’Or,  t.  III, 
p.  185. 

2.  El-Yarboû'î,  contemporain  du  prophète.  Cf.  Aghâni,  XIV,  66; 
Brockelmann,  Gesch.d.  arab.  Litt .,  t.  I,  p.  39;  Cl.  Huart,  Lût.  ar. , 
p.  43. 

3.  Traduction  de  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Courteille 
(Mas'oûdî,  Prairies  d’Or ,  t.  III,  p.  188,  où  ce  vers  est  accompagné 
d’un  autre). 

4.  Ce  vers  est  aussi  dans  Mas'oûdi,  t.  III,  p.  189;  il  y  est  attribué  à 

Abou-Khirâch  le  Hodhéilite,  avec  une  seule  variante:  >1.14-  pour  \zX . 

♦♦ 
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Il  y  avait  alors  en  Mésopotamie  une  reine,  vassale  des 
Romains,  que  l’on  appelait  Zabbâ  ;  Djadhîma  la  demanda 
en  mariage  et  l'épousa,  malgré  l'opposition  d’un  de  ses 
esclaves  nommé  Qaçîr 1  ;  il  dit  :  «  Un  roi  n’épouse  qu’une 
reine  »  (proverbe).  Quand  le  mariage  fut  consommé,  elle 
le  trahit  et  le  tua;  son  esclave  dit  alors  :  «  On  n’obéit  en 
rien  à  Qaçîr  ;  »  et  ces  mots  devinrent  proverbiaux. 

cAmr  ben  cAdî,  fils  de  la  sœur  de  Djadhîma,  succéda  à 
celui-ci  ;  Qaçîr  employa  toutes  sortes  de  ruses  pour  tirer 
vengeance  du  meurtre  de  son  maître,  mais  cAmr  ordonna  de 
le  mutiler  et  de  lui  couper  le  nez  et  les  oreilles  ;  alors  il 
s’enfuit  auprès  de  Zabbâ  pour  se  plaindre  d"Amr  et  en 
affirmant  qu’il  l’avait  soupçonné  d’avoir  tué  son  oncle.  La 
reine  le  prit  à  son  service  et  le  chargea  de  divers  emplois. 
Plus  tard,  il  lui  demanda  de  l’envoyer  à  Hadjar  pour  lui 
apporter  des  marchandises  que  le  commerce  concentrait 
dans  cette  ville  ;  la  reine,  sûre  de  lui  et  tranquille  à  son 
égard,  l’y  envoya  avec  une  somme  d’argent.  Qaçîr  vint  sur 
les  chameaux  et  conçut  un  projet  audacieux.  Il  cacha  dans 
des  coffres  des  hommes  armés  jusqu’aux  dents  et  chargea 
les  coffres  sur  les  chameaux;  ensuite,  il  partit  avec  la 
caravane.  Or,  Zabbâ  regardait  du  haut  de  son  palais,  et 
l’on  dit  qu’elle  était  devineresse;  elle  s’écria  : 

((  Pourquoi  ces  chameaux  ont-ils  une  allure  si  lente  ?  Portent-ils 
donc  des  pierres  ou  du  fer, 

De  lourdes  masses  de  plomb,  ou  bien  des  hommes  ramassés  sur 
eux-mêmes  et  accroupis2  ?  )) 

Lorsque  les  chameaux  furent  entrés  dans  le  palais,  les 
hommes  sortirent  de  leurs  cachettes,  le  sabre  à  la  main  ; 
Zabbâ  s’enfuit  vers  le  passage  souterrain  qu’elle  s’était 
ménagé  en  vue  des  événements,  mais  elle  rencontra  cAmr 

1.  Sur  la  lecture  de  ce  nom,  voir  Yaqoût,  t.  I,  p.  702;  Ibn-Badroûn, 
p.  92;  Alfred  von  Kremer,  Die  hîmjarisclie  Kasideh ,  vers  114. 

2.  Traduction  de  B.  de  Meynard  et  P.  de  Courteille,  Prairies  d'Or , 
t.  III,  p.  197.  Cf.  Caussin  de  Perceval,  Essai ,  t.  II,  p.  37. 
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ben  'Adî,  qui  s’était  embusqué  au  débouché  du  passage; 
sûre  d’être  tuée,  elle  porta  à  sa  bouche  sa  bague  qui  conte¬ 
nait  du  poison  et  s’écria  :  «  Mon  destin  est  dans  ma  main  !  » 
phrase  qui  passa  en  proverbe1.  Ed-Doréïdi  a  composé  à  ce 
sujet  le  vers  suivant  : 

«Il  agit  avec  violence  à  l’égard  de  cette  Zabbâ,  qui  planait  dans 
les  airs  au-dessus  du  vol  de  l’aigle.  » 

Les  descendants  d’cAmr  ben  'Adî  ne  cessèrent  de  régner 
sur  Hîra  jusqu’au  temps  de  Qobâdh,  fils  de  Fîroûz,  fils 
d’Yezdegird  le  Pécheur.  A  cette  époque,  El-Hârith,  fils 
d’cAmr,  fils  de  Hodjr,  de  la  tribu  de  Kinda,  surnommé 
le  Mangeur  de  la  plante  amère  morâr ,  se  présenta  et  se 
convertit  à  la  religion  de  Mazdak  ;  Qobâdh  l’investit  du 
gouvernement  de  Hîra;  il  s’y  installa,  mit  à  mort  El- 
Moundhir  ben  Ma  es-Sémâ  et  envoya  son  fils  Hojdr  ben  el- 
Hârith,  le  père  du  poète  Imrou  oul-Qaïs,  contre  les  Banou- 
Asad.  Quand  Anôchè-Réwan  monta  sur  le  trône,  il  rendit 
l’empire  des  Arabes  à  El-Moundhir,  fils  d’cImrou  oul-Qaïs, 
fils  d’cAmr  ben  cAdî  ;  puis  régna  Imrou  oul-Qaïs,  [fils 
du  précédent  et  descendant  d’J'Amr  ben  'Adi,  et  ensuite 
son  fils  En-Nocmân,  surnommé  le  Grand,  qui  construi¬ 
sit  les  châteaux  de  Khawarnaq  et  de  Sadir  du  temps  de 
Behrâm-Goûr,  dont  il  était  le  familier;  ensuite  il  partit 
en  pèlerinage.  On  rapporte  qu’un  jour  il  était  monté,  au 
printemps,  sur  la  terrasse  qui  surmontait  le  château  de  Kha¬ 
warnaq,  et  qu’il  jeta  les  yeux  vers  l’Orient,  tellement  que 
son  regard  fut  fatigué  de  regarder  jusqu’où  s’étendaient  ses 
chevaux  et  ses  troupeaux:  «  A  qui  est  cela?  »  s’écria-t-il, 
et  on  lui  répondit  :  «  C’est  à  toi,  que  la  malédiction  ne 
t’atteigne  pas  !  »  Puis  il  regarda  vers  l’Occident,  vit  la  blan¬ 
cheur  des  canaux  d’eau  courante  et  les  jardins  florissants  : 
«  A  qui  est-ce?  »  demanda-t-il  de  nouveau,  et  on  lui  répondit 

1.  Cette  version  est  aussi  donnée  parMas'oûdi,  mais  le  proverbe  cité 
est  différent  (t.  III,  p.  198). 
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encore  :  «  C’est  à  toi,  sois-tu  protégé  contre  la  malédiction!  » 
Alors  il  dit  :  «  Quelqu’un  a-t-il  jamais  eu  quelque  chose 
de  pareil  ?  »  Un  homme  d’entre  les  râbidta,  c’est-à-dire  de 
ce  reste  d’hommes  de  science  dont  la  terre  n’est  jamais 
vide,  lui  dit  :  «  Puisses-tu  échapper  à  la  malédiction  !  Ce 
qui  te  plaît,  ce  sont  des  biens  périssables  et  sans  aucune 
durée.  »  —  «  Comment  faire?  »  dit  le  roi.  —  «  S’occuper 
d’adorer  Dieu  et  renoncer  au  monde.  »  —  «  Et  si  je  le  fais, 
qu’en  résultera-t-il  ?  »  demanda  En-Nohnân. —  «  Un  empire 
éternel  et  qui  ne  cessera  jamais,  une  station  qu’on  ne  quitte 
plus,  une  vie  qui  ne  finit  pas.  »  —  «  Quand  ce  sera  l’aube, 
dit  le  roi,  viens  frapper  à  ma  porte.  »  L’homme  vint  à 
l’heure  fixée  ;  le  roi  avait  versé  de  l’eau  sur  lui  pour  se 
préparer  au  voyage  ;  ils  partirent  ensemble  et  voyagèrent 
jusqu’au  terme  fixé  par  Dieu  à  leur  vie.  cAclî  ben  Zéïd  le 
mentionne  dans  sa  longue  qaçîda  : 

a  Contemple  le  maître  de  Khawarnaq  lorsqu'il  monta  un  jour 
sur  le  toit  de  son  palais,  pensant  à  la  bonne  direction. 

»  Cela  le  réjouit,  tout  ce  qu’il  vit,  ses  propriétés  considérables, 
le  fleuve  large,  le  château  de  Sadîr. 

»  Mais  son  cœur  se  remplit  d’idées  d’abstinence,  et  il  dit  : 
Quelle  peut  être  la  joie  d’un  être  vivant  qui  va  toujours  vers  la 
mort  ? 

))  Et  le  maître  de  Hatra,  lorsqu’il  la  construisit  et  lorsqu’il  dé¬ 
tourna  vers  elle  les  eaux  du  Tigre  et  du  Khâbour  ! 

))  Il  l’avait  pourtant  bâtie  de  marbre  et  couverte  de  chaux  ;  mais 
aujourd’hui  les  oiseaux  font  leurs  nids  sur  son  faîte. 

))  Les  calamités  du  temps  ne  lui  ont  pas  pardonné  ;  son  em¬ 
pire  a  péri  et  sa  cour  est  abandonnée. 

»  Où  est  Chosroès,  le  grand  roi,  Anôchè-Réwan,  où  est  son  pré¬ 
décesseur  Sapor  ? 

»  Les  Banoû  T-Açfar,  nobles  rois  grecs,  il  n’en  est  plus  que 
l’on  mentionne  aujourd’hui. 

»  O  toi  qui  te  réjouis  du  mal  et  blâmes  le  siècle,  est-ce  que  tu  te 
crois  affranchi  et  parfait  (parce  que  tu  es  vivant)? 
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»  As-tu  donc  par  devers  toi  un  pacte  ferme  avec  le  temps,  igno¬ 
rant  et  présomptueux  que  tu  es  ! 

»  As-tu  jamais  vu  que  le  destin  laisse  vivre  une  créature,  ou 
bien  qui  donc  a  un  défenseur  assez  fort  pour  qu’il  ne  soit  pas  lésé? 

»  Puis,  après  la  prospérité,  le  bien  et  le  bonheur,  les  tombeaux 
les  recouvrent  là-bas, 

»  Et  enfin  ils  deviennent  comme  des  feuilles  sèches  que  roulent 
les  vents  d’est  et  d’ouest1.  » 

Ensuite  vint  le  règne  (PEl-Moundhir,  fils  d’En-No'mân; 
sa  mère  s'appelait  Ma  es-Sémâ  (l’eau  du  ciel),  à  cause  de 
sa  beauté  parfaite;  Mozaïqiyâ  également  a  été  surnommé 
de  même,  parce  qu’il  recueillait  en  cas  de  disette  ce  qu’il 
possédait  et  que  ses  biens  remplaçaient  les  gouttes  de  pluie2. 
Cet  El-Moundhir  est,  dit-on,  le  même  qu’Abou-cAmir, 
nommé  pliylarque  par  Anôchè-Réwân,  après  que  son  père 
Qobâdh,  le  roi  de  Perse,  avait  nommé  El-Hârith  ben  cAmr 
ben  Hodjr  el-Macçoûb. 


HISTOIRE  DU  ROI  EL-MA'ÇOÛB,  DU  TEMPS  DE  QOBÂDH 


L’on  rapporte  que  lors  de  sa  nomination  par  Qobâdh  en 
qualité  de  chef  de  tous  les  Arabes,  il  chargea  son  fils  Hodjr 
ben  el-Hârith,  qui  fut  père  du  poète  Imrou  oul-Qaïs,  de 
gouverner  la  tribu  des  Banou-Asad  ;  chacun  de  ceux-ci  lui 
remettait  chaque  année  une  contribution  composée  de  la 
laine  tondue  d’un  mouton,  d’un  sac  de  cuir  rempli  de  fro¬ 
mage  desséché  et  d’une  outre  de  beurre  fondu.  Au  moment 
où  le  pouvoir  de  Qobâdh  s’affaiblit  et  où  les  Mazdékites  le 
déposèrent,  ces  Arabes  refusèrent  de  lui  payer  plus  long¬ 
temps  ce  tribut  ;  mais  il  fit  mourir  sous  le  bâton  quarante 

1 .  Ces  vers  sont  dans  YAghâni ,  t.  II,  p.  36,  mais  rangés  dans  un 
ordre  différent,  avec  quelques  variantes  en  petit  nombre. 

2.  Cette  explication  est  également  donnée  par  le  Lisân  el-'Arab, 
t.  XVII,  p.  443.  Comparez  G.  Rothstein,  Die  Lakhmiden ,  p.  75,  note  2. 
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des  plus  distingués  d’entre  eux,  et  on  les  appela  «  les  es¬ 
claves  du  bâton  ».  Puis  ils  l’attaquèrent  et  le  firent  périr. 
Précédemment,  il  avait  chassé  son  fils  Imrou  oul-Qa'is,à  cause 
de  sa  prédilection  pour  la  composition  des  vers  ;  celui-ci,  à  la 
mort  de  son  père,  se  rendit  auprès  de  l’empereur  de  Constan¬ 
tinople  pour  lui  demander  son  appui  contre  les  Banou-Asad.La 
fille  de  César  s’éprit  de  lui,  car  il  était  un  homme  de  grande 
taille  et  fort  beau  ;  on  dit  même  qu’il  allait  la  rejoindre  en 
secret.  César  le  congédia  et  lui  promit  que  les  troupes  le 
suivraient  ;  quand  il  eut  atteint  Angora,  relais  de  Syrie,  il 
lui  envoya  des  vêtements  empoisonnés  ;  dès  qu’Imrou  oul- 
Qaïs  les  eut  revêtus,  sa  chair  tomba  par  morceaux  ;  il  fut 
certain  cle  mourir  et  s’écria  :  «  Que  de  qaçîdas  qui  coulent 
comme  l’eau  —  que  de  discours  prolixes  —  restent  demain 
à  Angora  !  »  Et  il  composa  ces  vers  : 

((  O  ma  voisine  !  nous  sommes  tous  deux  étrangers  en  ce  lieu, 
et  l’étranger  est  toujours  le  parent  de  l’étranger. 

»  O  ma  voisine  !  Nous  resterons  ici,  j’y  séjournerai  tant  qu’cAsîb 
(nom  d’une  montagne)  restera  debout1.  » 

Puis  il  récita  son  ode  rimée  en  sîn,  dans  laquelle  il  dit  : 

«  Oh  !  si  ma  douleur  était  celle  d’une  vie  qui  s'éteint  d’une  ma¬ 
nière  uniforme  !  Mais,  hélas  !  c’est  une  vie  dont  une  portion  s’en 
va,  et  ensuite  une  autre 2  !  » 

Il  mourut  donc.  Or,  quand  il  avait  quitté  son  pays  pour 
se  rendre  à  Constantinople,  Imrou  oul-Qaïs  avait  laissé  en 
dépôt  à  Samaual  ben  cÂdiyâ,  le  Juif,  les  armes  nécessaires  à 
cent  combattants.  A  la  mort  du  poète,  El-Hârith  ben 
Djabala,  le  Ghassanide,  roi  de  Syrie,  vint  réclamer  ces 
armes  à  Samaual  ;  mais  celui-ci  refusa  d’en  rien  remettre 
sans  l’ordre  du  véritable  propriétaire,  et  il  se  renferma  dans 

1.  Comparer  Aghâni ,  t.  VIII,  p.  73;  Mac-Guckin  de  Slane,  le  Diwan 
df Amro’lkaïs,  p.  28. 

2.  Aghâni ,  ibid.  Leçons  différentes  dans  Ahlwardt,  Six  ancicnt  poets, 
p.  135,  11e  vers. 
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sa  forteresse.  Alors  T ennemi  s'empara  d’un  de  ses  fils  et  le 
mit  à  mort,  tandis  que  le  père  regardait  la  scène  du  haut 
du  palais,  sans  avoir  trahi  la  confiance  d’Imrou  oul-Qaïs. 
C’est  ce  qu’a  mentionné  El-Accha  dans  son  ode1  : 

((  Sois  comme  Samaual,  lorsque  le  brave  guerrier  alla  le  trouver 
à  la  tête  d’une  armée  aussi  pressée  que  les  ténèbres  de  la  nuit  et 
qui  traînait  de  nombreux  bagages. 

»  Il  lui  dit  :  ((  Trahison  ou  mort  de  ton  enfant  ;  choisis  entre  ces 
deux  moyens  !  »  Et  pourtant  ce  n’était  pas  là  un  lot  à  choisir! 

»  Il  hésita  quelque  temps,  puis  il  répondit  :  «  Égorge  ton  captif  ; 
quant  à  moi,  je  protège  mon  hôte!  » 

Après  lui  régna  cAmr  ben  el-Moundhir,  dont  la  mère 
était  Hincl,  fille  d’El-Hârith  ben  cAmr  el-Kindi  ;  on  l’appe¬ 
lait  'Amr,  fils  de  Hind,  et  l’on  disait  qu’il  faisait  craquer 
les  pierres,  à  cause  de  la  violence  de  sa  marche  et  de  l’in¬ 
sistance  qu’il  mettait  à  opprimer  les  gens  ;  on  l’appela  aussi 
le  brûleur,  parce  qu’il  fit  brûler  une  tribu2 . 


HISTOIRE  d’aMR,  FILS  DE  HIND 


On  dit  que  des  gens  appartenant  à  la  tribu  des  Banou- 
Dolam  avaient  massacré  un  de  ses  fils  par  erreur  ;  cAmr  jura 
de  brûler  cent  d’entre  eux  ;  il  en  fit  donc  mettre  à  mort  de 
cette  façon  quatre-vingt-dix-huit,  mais  il  ne  put  pas  en 
atteindre  d’autres,  et  il  compléta  le  nombre  de  cent  en 
adjoignant  à  ses  victimes  une  femme  de  la  tribu  de  Nahchal 
et  un  homme  des  Barâdjim  ;  c’est  pourquoi  on  a  dit  en 
proverbe  :  «  L’infortuné  est  celui  des  Barâdjim  qui  est 
survenu3.  » 


1.  Sur  les  vers  d’El-A'cha  destinés  à  louer  Samaual,  voir  S.  de  Sacy, 
Chrest.  arabe ,  t.  II,  p.  475.  Les  trois  vers  cités  ici  se  retrouvent, avec 
des  variantes,  parmi  les  onze  que  donne  YAyhânî ,  t.  VIII,  p.  82. 

2.  Sur  la  valeur  de  ce  surnom,  voir  les  remarques  de  G.  Rothstein, 
Dynastie  der  Lakhmidcn,  p.  46. 

3.  Cf.  Méïdânî,  éd.  de  Boulaq,  t.  I,  p.  8  et  346. 
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Ed-Doréïdi  l'a  mentionné  dans  l’ode  où  il  décrit  les 
différents  rois  et  où  il  dit  :  «  Un  tel,  puis  un  tel,  et  ensuite 
le  fils  de  Hind,  dont  les  feux  attaquèrent,  le  jour  d’Owâra, 
Témim  en  le  brûlant1.  >) 

C’est  ce  même  eAmr  qui  fit  mettre  à  mort  le  poète  Tarafa 
et  qui  laissa  échapper  Motélammis  ;  il  dit  : 

((  Celui  des  deux  qui  garda  la  lettre  attachée  a  péri,  tandis  que 
Motélammis  a  sauvé  sa  vie2.  » 


Après  lui  régna  En-Nocmân,  fils  d’El-Moundhir,  fils 
d’Imrou  oul-Qaïs,  surnommé  Abou-Qâboûs  et  protecteur  de 
Nâbigha  ;  c’est  lui  qui  fit  périr  les  poètes  cAbid  ben  el- 
Abraç  et  cAdî  ben  Zéïd  el-'Ibâdi,  et  qui  fut  exécuté  par 
l’ordre  de  Khosrau  Parwiz. 


HISTOIRE  d’eN-NCÛMÂN  ABOU-QÂBOÛS,  FILS  D’EL-MOUNDHIR 

Il  avait,  prétend-on,  deux  jours  :  un  jour  de  malheur 
dans  lequel  il  faisait  mettre  à  mort  toute  personne  qu’il 
voyait,  et  un  jour  de  bonheur  dans  lequel  il  faisait  des  pré¬ 
sents  à  quiconque  il  apercevait.  Or,  cAbid  ben  el-Abraç 
vint,  sans  en  rien  savoir,  le  visiter  un  jour  de  malheur  et  lui 
apporter  une  ode  qu’il  avait  composée  à  sa  louange.  Quand 
on  l’informa  du  mauvais  choix  qu’il  avait  fait  pour  rendre 
cette  visite,  il  ne  put  plus  articuler  une  parole.  Pendant 
qu’on  le  conduisait  au  lieu  du  supplice,  on  lui  dit  de  réciter 
son  poème  :  «  L’angoisse  empêche  la  poésie  de  sortir,  »  ce 
qui  passa  en  proverbe3,  et  on  lui  coupa  la  tête. 

1.  Fragment  d’un  vers,  mètre  ramai .  Owâra  est  un  point  d’eau,  sur 
le  territoire  des  Banou-Témîm,  où  eut  lieu  la  rencontre  précitée.  Cf. 
Méïdâni,  t.  II,  p.  331  ;  El-Bekrî,  p.  132. 

2.  Cf.  notre  Littérature  arabe,  p.  13;  M.  Italo  Pizzi,  Lettcratara 
araba ,  p.  35» 

3.  Autre  explication  dans  Méïdânî,  t.  I,  p.  169. 


Quand  à  cAdî  ben  Zéïd,  qui  était  interprète  de  Khosrau- 
Parwiz  et  son  secrétaire  pour  la  langue  arabe,  c'est  lui  qui 
avait  soutenu  En-No'mân  et  bavait  représenté  au  roi  de 
Perse  comme  un  homme  brave  et  riche,  de  sorte  que  celui-ci 
le  chargea  de  commander  les  territoires  arabes  ;  mais  En- 
No'mân  ne  voulut  pas  que  personne  eût  à  réclamer  de  lui  de 
la  reconnaissance  ou  des  bienfaits,  et  il  le  jeta  en  prison. 
Dans  sa  geôle,  cAdi  se  mit  à  composer  des  vers  et  des  allo¬ 
cutions  morales  par  lesquelles  il  cherchait  à  rentrer  en 
grâce,  car  c'était  un  sage,  de  ceux  qui  lisent  les  livres  ;  mais 
cette  manoeuvre  ne  lui  réussit  pas,  et  il  fut  en  dernier  lieu 
mis  à  mort.  Son  fils,  Zélcl  ben  cAdi  ben  Zéïd,  s'ingénia 
pour  parvenir  à  la  cour  de  Parwiz  et  y  obtint  la  place  de 
secrétaire-interprète  tenue  par  son  père.  Le  roi  de  Perse 
était  d'un  tempérament  amoureux  (j'ai  même  lu  dans  l'His¬ 
toire  du  Yémen  que  le  jour  où  il  fut  assassiné,  il  avait  dans 
son  palais  douze  mille  femmes  et  esclaves)  ;  Zéïd  en  profita 
pour  lui  décrire  la  beauté  et  la  perfection  des  femmes  de 
la  famille  d’El-Moundhir. 

Parwiz  lui  écrivit  alors  de  lui  envoyer  des  servantes 
arabes,  ou  plutôt,  comme  d'autres  le  rapportent,  il  demanda 
en  mariage  certaines  de  ses  femmes.  A  la  lecture  de  la  lettre 
du  roi,  En-Nocmân  s’écria  :  «  Que  veut-il  faire  de  femmes 
bédouines  avec  leurs  jarrets  à  découvert?  Que  ne  s'adresse- 
t-il  aux  femmes  ( mahâ )  de  Llrâq?  lia  là  toute  liberté.  ))  Et 
il  ht  répondre  dans  ce  sens  ;  mais  Zélcl  changea  les  termes 
de  la  lettre,  car  il  faut  savoir  que  les  Arabes  appellent  les 
femmes  mahâ  (antilopes),  comme  ils  les  appellent  vaches, 
gazelles  et  brebis  ;  de  sorte  que  la  réponse  signifiait  que 
le  roi  de  Perse  avait  toute  liberté  d’agir  auprès  des  vaches 
de  l'drâq.  Parwiz  se  mit  en  colère  et  ht  chercher  En-Nocmân 
qui  s'enfuit  après  avoir  confié  ses  armes  et  sa  famille  à 
Hâni  ben  Mas'oûd.  Les  troupes  envoyées  par  Parwiz  pour 
prendre  possession  de  ces  armes  essuyèrent  le  refus  de  Hâni, 
qui  les  combattit  et  les  mit  en  déroute  ;  cet  événement 
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s’appelle  la  journée  de  Dhou-Qâr1 .  Plus  tard,  En-No'mân  alla 
rejoindre  la  cour  de  Perse  et  y  rencontra  Zéïd  ben  'Adi 
qu’il  apostropha  en  ces  termes  :  «  Misérable  Zéïd  !  c’est  toi 
l’auteur  de  tout  cela  !  Par  Dieu!  si  je  vis,  je  te  ferai  boire 
la  même  coupe  qu’à  ton  père.  » —  «  Sauve-toi,  petit  No'mân, 
mais  je  t’ai  établi  une  attache  que  ne  pourrait  rompre  le 
poulain  qui  mord.  »  Sur  l’ordre  de  Parwîz,  En-No'mân  fut 
jeté  sous  les  pieds  des  éléphants  après  un  emprisonnement 
d’une  assez  longue  durée.  C’est  de  lui  que  le  poète  a  dit  : 

((  Entre  les  pieds  des  éléphants  de  l’Inde  qui  l’écrasaient,  ses 
flancs  saignaient.  » 

El-A'cha  a  dit  aussi  : 


«  C’est  lui  qui  a  introduit  En-No'mân  dans  une  maison  dont  le 
ciel  était  fait  de  gorges  d’éléphants,  après  une  demeure  couverte 
d’une  tente.  » 

Cette  histoire  a  déjà  été  mentionnée  ailleurs.  Ensuite  le 
pouvoir  sortit  des  mains  de  la  dynastie  d’El-Moundhir,  et 
Parwîz  chargea  de  cette  province  Iyâs  ben  Qabîça,  de  la  tribu 
de  Taî,  et  Chehrâm  le  Persan  ;  Iyâs  mourut  à  'Aïn  et-Tamr , 
et  c’est  de  lui  que  Zéïd  el-Khéïl3  a  dit  : 

«  Si  le  maître  de  la  tribu  a  laissé  vide  sa  place,  [sache  que]  tout 
bonheur  a  nécessairement  une  fin.  » 

Enfin  le  roi  de  Perse  nomma  El-Moundhir,  fils  d’En- 
No'mân  ben  el-Moundliir  ;  El-'Alâ  ben  el-Hadramî4  exila 
cette  famille,  loin  du  Bahreïn,  du  temps  du  Prophète. 
Leur  rébellion  en  face  de  l’Islamisme  dura  jusqu’à  l’époque 
où  Sa'd  ibn  abi  Waqqâç  conquit  E'Irâq,  sous  le  règne  du 
khalife  'Omar  ben  el-Khattâb. 

Djafna  est  le  même  que  'Amr  ben  'Amir  Mozaïqiyâ  ;  il  fut 

1.  Sur  cette  localité  et  la  signification  de  ce  nom,  voir  Noldeke,  op, 
laud.;  comparer  Rothstein,  op.  cit .,  p.  120  et  suivantes. 

2.  Ce  renseignement  provient  d’Ibn-Qotéïba;  cf.  Rothstein,  op.  laud., 
p.  119. 

3.  Sur  ce  poète  contemporain  de  Mahomet,  voir  Agliâni ,  XVI,  p.  47. 

4.  Agent  envoyé  par  Mahomet  au  Baliréïn;  cf.  Bélàdhorî,  p.  78. 
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le  père  de  la  famille  d’ELAnqâ  et  de  celle  de  Moharriq,  qui 
formèrent  la  dynastie  des  Ghassanides  dans  T ‘Iraq  et  la 
Syrie.  Le  premier  d’entre  eux  fut  El-Hârith  ben  'Amr  le 
Ghassanide,  autrement  appelé  El-Hârith  l’Ancien;  puis 
régna  El-Hârith  ben  Abi-Chamir,  le  Boiteux,  dont  la 
mère  était  Marie  Dhât  el-Qourtaïn 1  ;  c’est  lui  qu’El- 
Moundliir,  fils  de  Mâ  es-Sémâ,  vint  attaquer  à  la  tête  de 
cent  mille  hommes  ;  mais  il  envoya  à  leur  rencontre  le  poète 
Lébid  ben  Rabî'a,  qui  était  alors  un  jeune  homme,  et  qui 
déploya  le  caractère  d’un  envoyé  chargé  de  traiter  la  paix  ; 
puis  les  Ghassanides  les  entourèrent  pendant  qu’ils  étaient 
occupés  et  insouciants,  en  massacrèrent  une  partie,  mirent 
en  fuite  le  reste,  et  firent  de  nombreux  prisonniers  qu’ils 
emmenèrent;  mais  Nâbigha  Dhobyâni  demanda  au  prince  de 
relâcher  ces  captifs,  ce  qu’il  fit,  et  cAlqama  ben  cAbda  vint 
le  louer  de  cet  acte  de  générosité  : 

((  J’ai  enfourché  ma  chamelle  pour  aller  voir  le  généreux  El- 
Hârith;  on  sent  des  palpitations  entre  sa  poitrine  et  les  côtes. 

))  Dans  tout  campement  tu  as  répandu  tes  bienfaits,  et  la  terre 
dure  mérite  une  part  de  ta  rosée  généreuse2.  » 

El-Hârith  répondit  :  Oui  certes,  je  lui  en  donnerai  une  part. 
—  Après  lui  régna  El-Hârith  le  Petit,  fils  du  Boiteux,  fils 
d’El-Hârith  le  Grand.  C’est  d’eux  que  Nâbigha  Dhobyâni  a 
parlé  dans  ces  vers  : 

C’est  un  jeune  homme  au  beau  visage,  ami  du  bien,  prompt  à 
se  perfectionner. 

Il  descend  des  trois  El-Hârith,  le  Grand,  le  Boiteux  et  le  Petit  ', 
le  meilleur  des  hommes. 

Le  dernier  de  leurs  rois  fut  Djabala  ben  el-Aïham4,  qui  se 

1.  Mâriyya  est  plutôt  le  mot  syriaque  qui  signifie  «  maîtresse  »;  cf. 
Nôldeke,  Mandàische  GrammcUik ,  p.  112. 

2.  Vers  15  et  37  de  la  deuxième  qaeîda;  voir  Ahlwardt,  Six  ancient 
poets,  p.  104  et  105. 

3.  Ahlwardt,  id.  op .,  p.  174. 

4.  C’est  lui  qui  commandait  l’avant-garde  de  l’armée  romaine  à  la 
bataille  du  Yarmoûk.  Cf.  Bélâdhorî,  p.  135, 130. 
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convertit  à  l'islamisme  du  temps  d’ Omar  ben  el-Khattâb, 
puis  il  retourna  au  pays  des  Grecs,  ce  qui  mit  fin  à  leur  pou¬ 
voir.  Les  premiers  qui  entrèrent  en  Syrie  furent  la  tribu  de 
Salih.  Ceux-ci  étaient  de  la  race  de  Ghassan,  ou  suivant 
d’autres,  de  QodluVa  ;  ils  étaient  de  religion  chrétienne. 
L’empereur  de  Constantinople  leur  préposa  comme  phylarque 
un  homme  appelé  Nofinàn  ben  cAmr  ben  Malik,  puis  son 
fils  Malik  ben  Nohnân,  et  ensuite  le  fils  de  celui-ci,  eAmr  ben 
Mâlik.  Lorsque  cAmr  ben  cAmir  Moxalqiyâ  sortit  du  Yémen, 
ses  descendants  se  dispersèrent  dans  les  différentes  contrées  ; 
et  sa  descendance  aboutit  à  la  dynastie  de  Djafna,  rois  de 
Syrie. 

Voilà  ce  qui  a  été  conservé  des  annales  des  rois  de  ces 
contrées.  Les  Indiens  et  les  Grecs  ont  eu  certainement  un  ordre 
chronologique,  une  histoire,  et  de  même  pour  les  Chinois  ; 
mais  nous  ne  voyons  pas  que  nos  savants  se  soient  préoccupés 
de  les  connaître,  et  ils  n'en  ont  pas  parlé  dans  leurs  livres.  Il 
est  certain  qu'il  est  difficile  de  réunir  les  faits  et  gestes  d'un 
roi,  les  fastes  d'une  ville  et  même  d’une  seule  personne,  et 
la  divergence  des  versions  que  l’on  conserve  et  des  récits 
que  l’on  rapporte  empêche  qu'on  puisse  s’en  rendre  maître; 
comment  pourrait-on  connaître  les  règnes  de  tous  les  rois  de 
la  terre?  Dieu  seul  pourrait  les  compter.  Par  ma  vie!  dans 
ce  que  nous  avons  mentionné,  il  y  a  certes  des  avertisse¬ 
ments  et  des  exemples  moraux,  des  corrections  et  des 
éclaircissements. 

Certains  astronomes  prétendent  que  l’empire  demeure  dans 
la  maison  d’un  seul  homme,  en  Chine,  depuis  tant  et  tant 
de  millions  d’années.  Qui  peut  croire  que  c’est  vrai,  quand 
on  voit  la  rapidité  des  transformations  dans  notre  climat 
et  les  changements  qui  en  atteignent  les  potentats?  Mais 
Dieu  sait  mieux  la  vérité.  On  rapporte  aussi,  touchant  l'histoire 
des  rois  de  Rome  et  de  Grèce,  des  événements  que  je  ne  trouve 
pas  grande  utilité  à  mentionner,  quand  ils  sont  dépouillés 
des  légendes  et  des  récits  qui  les  entourent.  On  a  cependant 
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conservé  quelque  souvenir  du  règne  du  grand  Darius,  qui 
est  le  premier  qui  institua  des  gouverneurs  perses  dans  les 
provinces  grecques,  qu'il  avait  enlevées  à  Philippe,  père 
d’Alexandre;  quant  aux  Ioniens,  il  les  gouvernait  directe¬ 
ment.  Alexandre  succéda  à  son  père  comme  roi  des  Grecs, 
se  révolta,  conquit  le  pays,  tua  Darius  le  Petit  et  se  com¬ 
porta  en  tyran  au  milieu  des  rois  de  l’Orient.  Son  successeur 
fut  son  lieutenant  Ptolémée  l’instruit 1  (en  grec,  Ptolémée 
veut  dire  roi),  puis  Ptolémée  Lagus  Philadelphe,  qui  lit 
campagne  contre  les  Israélites  en  Palestine,  les  emmena  en 
captivité,  puis  les  délivra  et  les  renvoya  à  Jérusalem. 
Aprèslui  régnèrent  Ptolémée Évergète,  Ptolémée  Pliilopator, 
Ptolémée  Épiphane,  qui  est  le  même  que  l’astronome, 
Ptolémée  Soter,  puis,  etc.;  en  tout  dix  individus  nommés 
Ptolémée,  et  qui  furent  rois  ;  c’étaient  neuf  hommes,  le 
dixième  était  une  femme.  Ces  infidèles  furent  rois  des 
Grecs. 


ROIS  DES  ROMAINS 


L’auteur  dit  :  Les  Arabes  les  appellent  les  Césars  et  les 
Héraclius.  Le  premier  d’entre  eux  qui  se  mit  en  mouvement 
après  Alexandre,  du  temps  des  Arsacides,  fut  Constantin 
le  Victorieux,  qui  conçut  le  projet  d’envahir  la  Perse  comme 
Alexandre  l’avait  fait,  mais  quatre  cent  trente  mille 
combattants  des  troupes  arsacides  se  réunirent,  pillèrent  le 
territoire  des  Romains,  les  subjuguèrent  et  leur  imposèrent 
un  tribut.  C’est  ce  qui  amena  ces  derniers  à  bâtir  Constan¬ 
tinople,  dont  le  nom  lui  vient  uniquement  de  son  construc¬ 
teur.  Avant  Constantin,  mais  après  Alexandre,  un  certain 
nombre  de  rois  avaient  régné  sans  faire  preuve  de  vaillance, 


U 

1.  Fausse  leçon  pour  Xàyoç,  comme  l’a  remarqué  M.  de 

Goeje  (cf.  Carra  de  Vaux,  Livre  de  V avertissement ,  p.  101,  note  1). 
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sauf  Asianos,  qui  fit  campagne  contre  les  Israélites  après 
le  prophète  Jérémie,  les  massacra  et  les  emmena  en  captivité  ; 
il  y  eut  encore  Aftandjès1,  qui  était  encore  plus  impur  et  de 
plus  mauvais  augure  que  son  prédécesseur,  et  qui  construisit 
Antioche.  On  dit  aussi  que  le  premier  roi  des  Romains  après 
Alexandre  fut  Balâfès,  puis  Séleucus,  et  enfin  Aftandjès. 
Plus  tard,  Jésus  parut  en  Syrie,  sous  le  règne  d’Hérocle; 
mais  je  ne  sais  pas  qui  était  roi  des  Romains  à  cette  époque. 
Ensuite  Tibère  monta  sur  le  trône,  après  l'Ascension  de 
Jésus;  il  éleva  des  idoles  et  invita  le  peuple  à  les  adorer; 
il  habitait  la  ville  de  Rome.  Après  lui,  Claude  massacra  les 
chrétiens  et  mit  à  mort  Simon  Pierre,  le  roc  de  la  foi,  que 
les  chrétiens  considèrent  comme  prophète.  Ensuite  Titus, 
fils  de  Vespasien,  combattit  les  Israélites,  les  massacra,  les 
emmena  en  captivité,  et  dévasta  Jérusalem,  de  telle  sorte 
qu’il  îTen  resta  pas  pierre  sur  pierre,  état  dans  lequel  cette 
ville  resta  jusqu’à  Eislamisme;  c’est  là  l’une  des  deux 
destructions  dont  elle  avait  été  menacée,  ainsi  que  Dieu  l’a 
dit  dans  le  Qorân  :  «  \Tous  commettrez  deux  fois  des 
iniquités  sur  la  terre,  et  vous  vous  enorgueillirez  d’un  orgueil 
démesuré2.  »  De  là  vient  que  certains  savants  ont  prétendu 
que  les  tribus  de  Qoraïzlia  et  de  Nadir  se  transportèrent 
alors  dans  le  Hidjaz  et  s’attribuèrent  l’administration  de 
Yatlirib.  Les  Romains  devinrent  tous  chrétiens,  du  temps 
de  Titus,  à  mon  avis,  ou  après  lui;  puis  ils  renoncèrent  à  la 
religion  chrétienne  du  temps  de  Constantin  et  se  mirent  à 
adorer  les  idoles;  enfin  ils  redevinrent  chrétiens  après  lui. 
A  plusieurs  reprises,  des  divergences  d’opinion  en  matière 
de  religion  les  troublèrent,  après  Jésus  et  avant  la  procla¬ 
mation  de  l’islamisme.  Du  temps  du  Prophète,  c’est 


1.  Mas1 coudî,  Prairies  d'or,  t.  II,  p.  282,  a  Abtandjenus ;  c’est  unè 

corruption  d’Aiitiochus  par  déplacement  des  points  diacri- 

W''  M  44 

tiques.  . •—  :  ■  .....  ... 

2.  Qor.,  ch.  XVII,  v.  4.  -  ■- .  .  .  .  .  :j  ..  .  .  .  . 
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Héraclius  qui  régnait  sur  eux  ;  il  avait  été  nommé  par 
Chehrâberâz, agent  de  Khosrau  Parwiz.  Les  rois  qui  régnèrent 
ensuite,  du  temps  de  l'islamisme  jusqu’à  nos  jours,  ont  leurs 
noms  et  leurs  annales  conservés  dans  les  livres  de  récits  et 
de  victoires.  Dieu  est  le  roi  perpétuel,  la  puissance  qui  ne 
saurait  être  arrachée. 


FIN  DU  TOME  TROISIÈME 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


TOME  PREMIER 

(Les  renvois  se  rapportent  au  texte  arabe.) 

Page  4,  ligne  2.  M.  Goldziher  a  proposé  de  corriger  le  texte  de 
la  façon  suivante  :  <ul*-u*[j]  5L,  ce  qui  donnerait  un 

M  * 

meilleur  sens  :  «  Ils  prennent  la  science  ailleurs  qu’à  ses  véri¬ 
tables  sources,  et  ils  ambitionnent  d’y  atteindre  sans  en  pénétrer 
les  motifs  et  les  prémisses.  » 

P.  18,  1.  3.  Corriger  ©Ale. 

P.  29,  1.  8.  M.  Colclziher  a  fait  remarquer  que  le  mot  üy  j 
doit  être  pris  ici  dans  le  sens  d’ «  abstention  de  jugement  », 
rèiro^T)  des  Pyrrhonistes.  L’auteur  veut  dire  :  «  Quand  les  argu¬ 
ments  sont  de  poids  égal,  on  doit  se  borner  à  rester  dans  le  doute 
suspensif.  »  Ce  sens  manque  aux  dictionnaires;  voir  les  autorités 
alléguées  dans  la  Zeitschrift  cher  deutsch.  morgcnl.  Gesellschaft , 
t.  LIV,  1900,  p.  399. 

P.  39,  1.  3  (trad.  p.  35,  1.  14).  Lisez  :  (Soit-il  exalté  au-dessus 
de  cette  interprétation!)  au  lieu  de  :  (Soit-il  exalté),  de  son 
propre  aveu. 

P.  42,  1.  7.  La  correction  a*«  pour  -\t  proposée  par  M.  Cler- 
mont-Ganneau  est  bonne  si  le  ratl  est  une  mesure  en  métal,  bois, 
poterie  ou  autre  matière  solide  ;  mais  si  c’est  une  outre  dont  on 
lie  et  délie  l’orifice,  le  texte  du  ms.  vaut  mieux. 

P.  47,  1.  26  de  la  traduction.  Lisez  :  «  Toute  demande  qui 
rapporte  à  celui  qui  la  pose,  etc.,  ne  le  convainc  pas.  » 
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P.  51,  1.  14  de  la  traduction.  Lisez  :  «  C’est  à  cette  notion  qu’a 
pensé  certain  poète  récent  qui  a  dit  :  En  toute  chose,  etc.  »  C’est, 
en  effet,  un  vers  d’Abou  ’l-'Atâhiya,  comme  l’a  reconnu  M.  Gold- 
ziher,  qui  aurait  pu  renvoyer  à  YAghâni,  t.  III,  p.  143. 

P.  62,  1.  3.  Lire  :  UlG  et  comparer  Ibn-Hichâm,  p.  145,  146. 

P.  72,  1.  4.  Lisez  :  J.L»  Jj.  «  Tu  n’échapperas  pas  (aux  deux 

catégories  de  personnes  énumérées)  »,  ce  qui  cadre  bien  avec  la 

•  *♦ 

glose,  qu’il  faut  lire:  V  ^*1.  Corriger  également  la  traduc¬ 

tion,  p.  65,  1.  23. 

P.  135,  1.  6.  La  lecture  jyA  U,  proposée  par  M.  Goldziher,  me 
paraît  probable. 

P.  139,  1.  4.  Suppléer  après  ;  L  6,  lisez  : 

«  l’union  des  éléments  »,  au  lieu  de  (corrections  proposées 

par  M.  Clermont-Ganneau). 

P.  147,  1.  8.  'Isa  ben  'Hammâd  ben  'Otba  est  un  traditionniste 
de  Semnân  qui  étudia  a  Nasâ  dans  le  Khorasan  et  mourut  en 
248  hég.  Cf.  Yâqoût,  t.  III,  p.  142,  et  t.  IV,  p.  777.  Dans  ce  der¬ 
nier  passage,  le  nom  de  ce  traditionniste  est  suivi  du  verbe  aA 
((  et  il  l’écouta  avec  plaisir  »,qui  pourrait  être  la  clef  de  l’énigma¬ 
tique  et  inexpliqué  précédant  ce  même  nom  dans  notre  texte. 


TOME  II 

(Texte  arabe.) 

P.  193,  1.  2.  Le  passage  parallèle  de  Qazwînî,  t.  II,  p.  120, 

*  t- 

permet  de  corriger  en  ^  ■ ,  comme  l’a  signalé 

M.  Goldziher,  et  de  traduire  (p.  170,  trad.  1.  9)  :  «  Comment 
m’avez-vous  suivi?»  au  lieu  de  :  «  Je  suis  une  idole  de  bois 
peint.  » 

P.  209,  1.  5.  Le  rapprochement  avec  les  traditions  conservées 
dans  les  recueils  de  hadîth  permet  d’adopter  la  leçon  jS 
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«  le  Possesseur  des  deux  jambes  maigres  »,  proposée  par  M.  Gold- 
ziher,  qui  n’allègue  d’autre  autorité  que  celle  du  Nihàya,  t.  Il, 
p.  193;  on  peut  y  joindre  Ibn-Khaldoun,  Prolégomènes,  traduc¬ 
tion  de  Slane,  t.  II,  p.  474;  Bokhârî,  Çahîh,  éd.  lithogr.  de 
1  impr.  Azhariyyé  au  Caire,  t.  I,  p.  419  (=  les  Traditions  isla¬ 
miques,  trad.  Houdas  et  Marçais,  t.  I,  p.  516). 


TOME  III 

(Les  renvois  se  rapportent  à  la  traduction.) 

P.  6.  Mon  savant  ami  et  confrère,  M.  J.  Halévy,  auquel  j’avais 
soumis  les  difficultés  que  je  rencontrais  dans  la  restitution  et 
l'identification  de  noms  de  prophètes  cités  par  l’auteur  du  Livre 
cle  la  Création ,  en  a  pris  texte  pour  une  communication  qu’il  a 
faite  à  la  Société  Asiatique  le  13  mars  1903,  et  dont  on  trouvera  le 
résumé  dans  le  Journal  Asiatique,  Xe  série,  t.  Ier,  1903,  p.  378  et 
suivantes.  D’après  lui,  Bouchâmâ...,  fils  de  Kaleb,  doit  être  lu 
Bouchâmâyîn,  corruption  de  Be'chamayîn  =  Belchamîn,  nom 
d’une  divinité  syrienne  bien  connue.  Quant  à  cAlyâ,  Méchiaïl  et 
cAïloûq,  M.  Halévy,  qui  avait  d’ailleurs  été  le  premier  à  m’in¬ 
diquer  la  légende  de  Daniel,  voit  dans  ces  trois  noms  une  défor¬ 
mation  purement  graphique  de  ceux  des  trois  compagnons  de 
Daniel,  Hanania,  Michaël  et  Azaria.  Je  renvoie,  pour  l’exposé 
de  ses  ingénieuses  déductions,  au  passage  précité  du  Journal 
Asiatique. 

P.  37.  M.  de  Goeje  a  bien  voulu  me  faire  connaître  que  les 
vers  d’El-A'châ  ne  se  trouvent  pas  dans  son  dîwân  (voir  la  note 
de  M.  I.  Goldziher  sur  Abou-Hâtim,  III,  n°  7,  dans  les  Abhand- 
lungen  zur  arab.  Philologie,  II,  p.  3  du  texte,  passage  qui  donne 
les  vers  3  à  5).  «  Le  dernier  vers  de  la  page  35  du  texte  (traduction, 
p.  38,  en  haut)  est  une  énigme.  Tous  mes  efforts  pour  le  com¬ 
prendre  ont  été  infructueux.  Je  ne  sais  pas  ce  que  l’émerillon  a 
à  faire  ici.  Si  nous  pouvions  prendre  Abou  ràbâJi  pour  un  konga 

du  prophète  Çâlih  et  lire  LLki  et  «dfi,  la  traduction  serait  : 

«  A  cause  du  serment  d’Abou-Rabâh  qu’entendait  Dieu,  le 
Suprême,  » 
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P.  59.  Sur  le  jeu  des  pigeons  en  Perse,  voir  Chardin,  Voyages, 
t.  VIII,  p.  120  (édition  d’Amsterdam,  1711)  :  «  Kefterbaze ,  c’est- 
à-dire  voleurs  des  pigeons,  qui  vendent  et  qui  achètent  des 
pigeons,  seulement  pour  tromper  ;  car  ceux  qu’ils  vendent  sont 
élevés  à  retourner  au  pigeonnier,  en  emmenant  ceux  avec  qui 
ils  ont  été  mis,  et  ils  aprennent  ceux  qu’ils  achètent  à  aller 
quérir  de  même  ceux  avec  qui  ils  étaient  auparavant.  C’est  un 
vol  de  pigeons  perpétuel,  qui  cause  quelquefois  de  grosses 
émeutes,  car  tout  un  pigeonnier  se  trouvera  tout  d’un  coup  aban¬ 
donné  et  la  voilée  arrêtée  au  colombier  d’un  de  ces  filoux.  )) 

P.  95,  note  1.  Tousâqin  peut  n'être  qu’une  déformation  de 
Bouchâmâyin  par  déplacement  des  points  diacritiques.  Sur  ce 
dernier  nom,  voir  plus  haut.  A  noter  que  dans  l’édition  litho¬ 
graphiée  de  ï'Arâïs  de  Ta'lèbî,  p.  237,  ce  nom  est  écrit 
Yoûsâqoùs. 

P.  100,  note  1.  Sur  Bouchâmânîn  ou  Bouchâmâyin,  voir 
ci-dessus. 

P.  111,  1.  14.  Lire  El-Hârith  er-Râïch. 

P.  121,  1.  5  et  suivantes.  «  On  lit  dans  saint  Bazyle,  que  ceux 
(les  chrétiens)  de  son  temps,  tenaient  par  tradition,  que  les  juifs 
mirent  à  mort  Zacharie,  père  de  Jean-Baptiste,  l’accusant  de  ce 
qu’étant  le  gardien  des  vierges  du  Temple,  entre  lesquelles  était 
la  mère  de  nôtre  Seigneur  Jésus-Christ  il  l’avait  laissée  demeurer 
parmi  elles,  après  avoir  eu  un  enfant,  soutenant  qu’elle  ne  laissait 
pas  d’être  vierge.  »  Chardin,  Voyages ,  éd.  de  1711,  t.  IX,  p.  292. 

P.  131,  1. 10.  Ces  deux  noms  se  lisent  Qotros  et  Yehoûdhâ  dans 
Béïdâwî,  éd.  Fleischer,  t.  I,  p.  562. 

c 

P.  169,  1.  9.  Au  lieu  de  imprimé  dans  le  texte  arabe, 

p.  165,  1.  16,  le  manuscrit  a  qui  n’offre  pas  de  sens. 

P.  177.  M.  H.  Derenbourg  a  bien  voulu  me  faire  savoir  que  le 
nom  de  Farc-Yanhob  figure  comme  roi  de  Saba  et  de  Raïdân  dans 
Osiander,  35  (Zeitschrift  der  deutschen  morgenland.  Gesellschaft, 
t.  XIX,  p.  277;  cf.  D.  H.  Muller,  die  Burgen  und  Schlôsser 
Siidarabiens ,  II,  p.  32),  et  Glaser  424,  ligne  4  (Glaser,  die  Abes- 
sinier,  [p.  117),  inscription  dont  l’original  est  à  Paris.  Comparez 
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le  Corpus  Inscriptionurn  semiticarum,  IV,  t.  I,  p.  269,  n°  241; 
Glaser,  op.  cit .,  p.  81. 

Dhou-Tardjam  doit  être  lu  Dhou-Torkhom  ;  voir  Alfred  von 
Kremer,  Die  himyarische  Kcisideli ,  vers  103;  Hamdâni,  Djèzîret- 
el-Arab,  éd.  D.  II.  Müller,  p.  101,  1.  22  (le  pluriel  tarâkhim  est 
donné  à  la  ligne  précédente);  D.  H.  Müller,  Südarabische  Studien , 
p.  51,  où  l’on  trouve  un  intéressant  passage  du  Chems  el-Oloûm 
de  Nechwân  el-Himyarî  (Ms.  de  Berlin). 

P.  178.  M.  H.  Derenbourg  croit  avoir  trouvé  le  nom  de  Ghoum- 
dân,  forteresse  de  Çancâ,  mentionné  sur  une  inscription  de  la 
Bibliothèque  Nationale;  voir  ses  Monuments  sabéens ,  p.  12  et 
suivantes. 

La  lecture  Chamir  a  été  adoptée  sur  l’autorité  des  éditeurs  de 
Tabarî;  Chammar,  au  contraire,  a  pour  elle  celle  de  M.  H.  De¬ 
renbourg  et  du  Corpus.  Cette  seconde  forme  est  donnée  par 
Yâqoût,  t.  III,  p.  615  et  la  qaçîda  himyarite  publiée  par  von 
Kremer,  vers  52  (cf.  Südarabische  Sage  du  même  auteur,  p.  68). 

Au  premier  abord,  on  serait  tenté  d’identifier  Dhou-Yaqra' 
avec  Dhou-Aqrac  mentionné  dans  levers  116  de  la  qaçîda  himya¬ 
rite,  bien  que  D.  H.  Müller,  Südarabische  Studien ,  p.  55,  révoque 
en  doute  l’exactitude  de  cette  lecture,  mais  sans  avoir  rien  de 
meilleur  à  y  substituer.  M.  H.  Derenbourg  est  au  contraire  d’avis 
de  corriger  ce  nom  en  Dhou-Youfric,  ce  dernier  terme  étant 
l’abrégé  de  la  forme  pleine  Youhafric;  on  trouve  la  forme  écourtée 
dans  le  Corpus ,  n°  79,  1.  7  et  11,  p.  122,  avec  des  renvois  (p.  123  b) 
ii  des  exemples  de  la  forme  pleine. 

Le  nom  de  Dhou-Morâbih,  dont  l’identification  est  difficile, 
m’avait  fait  penser  à  Dhou-Darânidj  que  l’on  trouve  dans  la 
qaçîda  himyarite,  vers  117  ;  mais  cette  leçon  est  plus  que  douteuse, 
ainsi  que  le  Dhou-Darânih  de  Yâqoût,  t.  II,  p.718(cf.  Glaser,  die 
Abessinier,  p.  102;  El-Bekrî,  p.  384);  elle  a  même  été  condamnée 
par  D.  H.  Müller  ( Südarabische  Studien ,  p.49  et 55)  et  remplacée 
par  Dhou-Dharârih,  qui  ne  ressemble  guère  à  la  leçon  de  notre 
manuscrit.  Sur  une  lecture  Dhazànih ,  voir  von  Kremer,  Südara¬ 
bische  Sage ,  p.  148;  Fleischer,  dans  les  notes  du  Maràçid ,  t.  V, 
p.  593.  D’après  M.  H.  Derenbourg,  on  pourrait  penser  à  eAmr 
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308;  Ibn-el-Athîr,  I,  p.  295;  von  Kremer,  Südarabische  Sage , 
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p.  31,  note  1. 

P.  183,  1.  20.  Dhou  ’1-Kalâc  figure  dans  la  qaçîda  himyarite, 
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P.  209,  1.  25.  Sur  ces  vers  de  Nâbigha,  qui  ne  se  retrouvent  pas 
dans  son  dîwân,  mais  qui  ont  été  conservés,  en  dehors  du  texte 
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Chîrîn,  concubine  de  Parwîz,  p.174, 

175. 

Chiroûyè,  fils  de  Khosrau  Parwîz 
et  de  la  princesse  Marie,  p.  175. 

Cho'aïb  (le  prophète),  p.  1,  4,  53, 
68,  77  et  suivantes. 

Cho'aïb  el-Djaba’î,  traditionniste, 
p.  133. 

Chosb-Oès  Ier.  Voyez  Anôckè-Ré- 
wdn. 

Chosuoès  II  (Parwîz),  p.  196. 

Chouchtèr.  Voyez  Touchtèr. 


Chrétiens,  leurs  opinions  sur  Jé¬ 
sus,  p.  126. 

Christ  (Apôtres  du),  p.  6. 

Claude,  empereur  romain,  p.  213. 

Çodâ,  idole  d’cÂd  l’ancien,  p.  33. 

Constantin  le  victorieux,  p.  211, 
21  2 

Constantinople,  p.  190,  201,  210, 

211. 

Copte  (Un)  raconte  la  mort  du 
Christ,  p.  129. 

Coptes,  p.  29,  83. 

Dabâb,  nom  propre  féminin,  p.  41. 

ed-DAHHÂK  (Ajdahâq),  p.  47,  84,  95, 
146  et  suivantes,  177. 

ed-DAHHÂK,  traditionniste,  cité,  p. 
19,  75,  78,  81,  82,  120,  128,  139. 

Dahnâ  (el-IIenâ,  el-Hebâ),  idole 
d’ Ad  l’ancien,  p.  31. 

Daïzan,  roi  d’el-Hadr,  p.  161. 

Damas,  p.  125. 

Dan,  tribu  d’Israël,  p.  5. 

Daniel,  p.  6. —  l’ancien,  p.  118. — 
le  petit,  p.  119. 

Dârâ,  fils  de  Bahman,  p.  154  et 
suivantes. 

Dârâ,  fils  de  Dârâ,  p.  157. 

Dârâ,  ville,  p.  157. 

Dârâbdjird,  ville  du  Fârs,  p.  157. 

Darawân  (Compagnons  de),  p.  131, 
155. 

Darim  le  Tasmite,  p.  38. 

Darius,  fils  de  Darius,  p.  82.  —  le 
grand,  p.  211.  —  le  petit,  p.  211. 

David,  p.  2,  4,  83,  101,  103  et  sui¬ 
vantes,  112. 

David,  fils  de  Boûzâ,  roi  de  Naçî- 
bîn  au  temps  de  Jésus,  p.  128. 

Décius,  empereur  romain,  p.  132. 

Déïr-Sâborâbâdh,  p.  118. 

Délès,  propriétaire  de  la  Caverne 
des  Sept-Dormants,  p.  133. 

Démavend  (Mont),  p.  148. 
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Dhaghal  (Zaghal),  peuple  d’Afri¬ 
que,  p.  29. 

Dhât-el-Qourtaïn  (Marie),  p.209. 

Dhou-Chanâtir,  roi  du  Yémen, 
p.  183. 

Dhou-Djéïchân,  p.  180. 

Dhou-Fâïch,  p.  183. 

Dhou  -  Ghassan  ,  fils  de  Tobba' 
lHimyarite,  p.  31. 

Dhou-Horod,  localité  près  de  Mé¬ 
dine,  p.  18.3. 

Dhou  ’l-Kalâ',  p.  183. 

Dhou  ’l-Kifl,  prophète,  p.  4,  99, 
101,  103. 

Dhou-Midjann,  p.  183. 

Dhou-Morâbih,  p.  178. 

Dhou-Nowâs,  roi  du  Yémen,  p.  183 
et  suivantes. 

Dhou-'Okéïlân,  p.  183. 

Dhou-Qâr  (bataille  de),  p.  176,  208. 

Dhou  ’l-Qarnéïn,  p.  5,  48,  80  et 
suivantes.  —  Assimilé  à  Alexan¬ 
dre,  p.  158. 

Dhou-Ro'aïn,  p.  181,  183,  185. 

Dhou-Tho'lobân,  Yéménite  en¬ 
voyé  en  Abyssinie  par  les  chré¬ 
tiens  de  Nedjrân,  p.  185. 

Dhou-Yaqra',  p.  178. 

Dhou-Yazan,  surnommé  Abou- 
Morra  el-Fayyacl,  p.  190,  195. 

Djabala  ben  el-Aïham,  dernier  roi 
ghassanide,  p.  209. 

Djadhîma  el-Abrach  (le  Lépreux), 
roi  de  Hîra,  p.  161,  198  et  sui¬ 
vantes. 

Djadîs,  ancienne  tribu  arabe,  p.  29 
et  suivantes,  33,  41,  180. 

Djafna,  autre  nom  d"Amr  ben 
‘Âmir  Mozaîqiyâ,  p.  208.  —  (Fils 
de),  (Dynastie  de),  rois  de  Syrie, 
p.  197,  210. 

Djâmasp,  frère  de  Qobâdh,  p.  171. 

Djâsim,  peuple  de  l’Oman,  p.  29, 30. 

Djaww  du  Yémama,  p.  30,  33. 


Djem-Châdh,  roi  de  Perse,  p.  8, 
25,  43,  48, 109, 145, 146.  — Contem¬ 
porain  du  Déluge,  p.  25.  — 
Identifié  à  Salomon,  p.  109. 

Djobéïr  (Haubar,  Djowéïbirj,  tra- 
ditionniste,  p.  7,  18,  75. 

Djodéïl,  ancienne  tribu  arabe, 
p.  33. 

Djoundéï-Châpour, ville  du  Khou- 
zistan,  p.  161,  162,  165. 

Djondo'  ben  'Amr,  chef  des  Tha- 
moûdites,  p.  40. 

Djoraïdj  l’ascète,  p.  131,  139,  140. 

Djordjân,  province  de  Perse,  p. 29. 

Djorhom,  ancienne  tribu  arabe, 
p.  33,  54,  62,  68. 

Djouderz,  fils d’Achkân,  roi  parthe, 

p.  122. 

Djowéïbir,  traditionniste,  p.  120. 
Voyez  Djobéïr. 

ed-DoRÉïm,  vers  cités,  p.  201,  206. 
Dualistes,  leur  opinion  sur  Jésus, 

p.  126. 

Égypte,  p.  53,  54,  71,  72,  lai. 
Égyptiens,  p.  53,  97. 

Éléphant  (Compagnons  de  1’), 

p.  188. 

Élie  (le  prophète),  p.  4,  85, 101, 102. 

Élisée  (le prophète),  fils  d'Okhtoub, 
p.  4,  80,  85,  102,  103. 

Enoch,  p.  2.  Voyez  Idrîs. 

Énos,  p.  12. 

Éphèse,  ville  des  Sept-Dormants, 
p.  134. 

Éphraïm,  p.  71. 

Ésaü,  p.  65,  71,  147. 

Esclaves  du  bâton,  p.  204. 
Esdras,  p.  118  et  suivantes. 

Euphémion,  apôtre  chrétien  de 
Nedjrân,  p.  184. 

Évangile,  p.  2. 

Ézéchiel  (le  prophète),  fils  de 
Bouzi,  p.  5,  85,  95,  100,  101,  149. 
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Far'  Yanhob,  roi  du  Yémen,  p.  149, 
150,  177,  218. 

Farroukh  (Farroukhzâd  Khosrau), 
règne  en  Perse,  p.  176. 

Fârs,  p.  28,  29,  150.  157,  179.  — 
(Origine  des  habitants  du),  p.  33. 

Fauwardîn,  mois  perse,  p.  145. 

Fâtima,  fille  de  Sa'd,  de  la  tribu 
d'Azd,  épouse  l’ancêtre  des  Qo- 
réïchites,  p.  169. 

Fékazdaq  (le  poète)  rapporte  une 
tradition,  p.  65. 

Ferghana,  p.  158. 

Férîdoun,  p.  8.  Voyez  Afrêdhoûn. 

Fezzân,  p.  29'. 

Fîliqoûs  (Philippe),  père  d’Alexan¬ 
dre,  p.  157. 

Fils  de  la  Vieille  (le),  p.  103. 

Fîuoûz,  fils  de  Yezdegird  II, p.  169, 
170,  172. 

Fotros  l’infidèle,  frère  de  Bahîrû 
le  vrai  croyant,  p.  131, 132. 

Fout,  père  de  Djorhom  et  de 
Djodéïl,p.33.  —  Père  des  Coptes, 
p.  29. 

Futteredjân,  salve  de  cinq  flèches, 

p.  194. 

Gabriel  (l’archange),  p.  2,55,61  et 
suivantes,  72,  75,  97,  124,  135. 

Gad,  tribu  d’Israël,  p.  5. 

Galien,  le  médecin,  p.  129. 

Gayomarth,  p.  143,  14b 

Gens  du  Livre,  p.  6,  7,  11, 12. 

Georges  (S1),  p.  6. 

Ghafîra,  fille  de  Gliifâr,  p.  30. 

Ghassan  (famille  de),  Ghassanides, 
p.  197,  209,  210. 

Ghifâr,  ancienne  tribu  du  Nedjd, 
p.  29. 

Ghomdàn  (règne  de),  au  Yémen, 
p.  109. 

Ghoumdân  (château  de)  à  Çan'â, 
p.  178. 

Ghoumdân  Yabân,  roi  du  Yémen, 
p.  178. 


Gog  et  Magog,  p.  28,  81. 

Goliath,  p.  101. 

Gomorrhe,  p.  58. 

Gouchtasp,  roi  de  Perse,  p.  154. 

Grande-Ourse  (Dévotion  de  Dja- 
dhîma  el-Abrach  pour  les  deux 
premières  étoiles  de  la),  p.198. 

Grèce  (rois  de),  p.  210. 

Grecs,  p.  33,  150,  156,  157,  210. 

Habacuc  (le  prophète),  p.  6. 

Habîb  le  Charpentier,  p.  131,  134. 

Haddâd,  père  de  Bilqîs,  p.  111. 

Hadjar,  ville  du  Bahréïn,  p.  200. 

el-HADR,  Hatra,  ville  de  Méso¬ 
potamie,  p.  161. 

Hadramaut,  p.  33,  38. 

Haggée  (le  prophète),  p.  6. 

IIaîzoûm,  nom  de  la  caverne  des 
Sept-Dormants,  p.  133. 

Hâkhoûr,  ville  où  prêcha  Han- 
zliala,  p.  137. 

Hâmân,  ministre  de  Pharaon,  ori¬ 
ginaire  de  Sarakhs,  p.  84. 

Hâni  ben  Mas'oûd,  p.  207. 

IIanzala,  fils  d’Afyoûn  (Çafwân), 
prophète  du  Yémen,  p.  7,  130, 
137,  138. 

IIârân,  frère  d’ Abraham,  p.  53. 

el-HÂRiTH  le  Petit,  p.  209. 

el-HÂRiTH  ben  Abi-Chamir  le  Boi¬ 
teux,  p.  182,  209. 

el-HÂRiTH  ben  'Amr  l’ancien,  roi 
ghassanide,  p.  209. 

el-HÂRiTH  ben  'Amr  el-Ma'çoûb 
ben  Hodjr,  surnommé  le  Man¬ 
geur  de  morâr,  p.  171,  181,  201, 
203. 

el-HÂRiTH  ben  Djabala,  roi  ghas¬ 
sanide,  p.  204. 

el-HÂRiTH  er-R,âïch,  roi  du  Yémen, 
p."  177,  178,  185. 

Hârout  et  Mâroût,  p.  15  et  sui¬ 
vantes. 

Harrân,  p.  53. 


Il ARiiÂNiENs  (prophètes  des),  p.  8. 

Harsîl  (Kliarbîl?)  ben  Nouhâsil, 
nom  d’un  personnage  de  la  lé¬ 
gende  de  Moïse,  p.  87. 

el-IlASAN  [el-Baçrî],  p.  7,17,  38,  59, 
66,  83,  99,102/ll5,  126,  1-8,  129. 

Hassan  ben  Hanzhala,  de  la  tribu 
de  Tâï,  sauve  Parwîz,  p.  173. 

H  assân  ben  Djéïchân,  roi  du  Yé¬ 
men,  p.  RO,  181. 

Hatra  (el-Hadr),  p.  198,  202. 

Haubar.  Voyez  Djobéir. 

Haurân,  p.  74. 

Hayyân  ben  'Amr,  roi  du  Yémen, 

’  p.  18  b 

Hébron,  p.  il. —  (Champ  d’),  p.54, 
55 . 

Hénoc,  p.  13. 

Héraclius,  nom  commun  des  em¬ 
pereurs  romains,  p.  163,  211.  213. 

IlliRMÈS,  p.  9,  13. 

Hérode  (le  roi/,  p.  125,  213. 

Hidjaz,  p.  ^ 9,  212. 

el-IIiDjR,  ville  d'Arabie,  p.  30,  38. 

il  1  mirrân,  nom  du  chien  des  Sept- 
Dormants,  p.  134. 

Himyar,  fils  de  Saba,  p.  177. 

Himyarites,  p.  1!6,  1)2,  193,179 
et  suivantes. 

Hind,  fille  d’el-Hârith  ben  'Amr 
el-Kindî,  p.  2U5. 

Hîua,  p.  190,  197,  198,  201.—  (Rois 
de),  p.  181. 

Histoire  du  Yémen,  ou  des  rois 
du  Yémen,  livre  cité,  p.  43,  207. 

Hôcheng,  roi  de  Perse,  p  15,  144. 

IIodâd,  fils  de  Chorâhîl,  roi  du 
Yémen,  p.  178. 

IIodjr  ben  el-Hâritli,  père  du  poète 
Imrou  oul-Qaïs,  p.  801,  203. 

I Iormuz,  le  héros,  roi  sassanide  de 
Perse,  p.  162. 

I Iormuz,  lils  de  Chosroès  1er,  p.  P 2, 
1 .95. 


IIormuz,  fils  de  Narsî,  p.  163. 

Hormuz,  fils  de  Yezdegird  II, 
p.  169. 

Hoûd  (le  prophète),  p.  1,  3,  4.  34, 
38,  43. 

IIoumâî,  reine  de  Perse,  p.  154  et 
suivantes. 

Huns  Ephtalites,  p.  169,  170.  172. 

Iblîs,  p.  56,  61,  76,  145,  147. 

Ibn-'Abbâs,  traditionniste,  p.  21,  78, 
80,  134,  139.  —  Voir  Mohammed 
ben  ' Abbâs . 

Ibn-Abi  ’l-Audjâ,  prophète  des 
dualistes,  p.  9. 

Ibn-Abi  ’s-Sâdj,  p.  98. 

Ibn-el-'Adjoûz.  Voyez  Fils  de  la 
Vieille. 

Ibn-Châkir,  prophète  des  dualistes, 
p.  9. 

Ibn-el-Djahm,  poète,  vers  cités, 
p.  176,  179. 

Ibn-Djoraïdj,  traditionniste,  p.  69, 
130,  133. 

Ibn-Hâ’it,  auteur  métempsychiste, 
p.  9. 

Ibn-Ishaq,  historien,  p.  19,  22,  28, 
30,  33,  38,  39,  81,  84,  101,  130. 

Ibn-Mas'oud,  p.  68,  69. 

Idrîs  (Enoch),  p.  1,  11,  12  et  sui¬ 
vantes.  —  Assimilé  à  Hôcheng, 
p.  114. 

'Ikrima,  traditionniste,  p.  79. 

Iliyâs,  Iliyâsîn,  formes  diverses  du 
nom  d’Elie,  p.  101. 

'Imlàq,  père  des  Amalécites,  p.  29. 

'Imrân,  fils  de  Mâthân,  p.  120  et 
suivantes. 

'Imrân,  fils  de  Meddâd,  devin  des 
Madianites,  p.  78. 

Imrou  oul-Qaïs  (le  poète,),  p.  20, 
181,  801,  204,  205.  —  Vers  cités, 
p.  204. 

Imrou  oul-Q,aïs  Ier,  roi  de  Hîra, 

p.  166. 


Imrou  oul-Qaïs,  fils  d’El-Moun- 
dhir,  roi  de  Hîra,  p.  201. 

Inde,  p.  19,  28,  163. 

Indiens,  p.  56,  210.  —  (Prophètes 
des),  p.  9. 

Ioniens,  p.  211. 

Iradj,  fils  d’Afrêdhoûn,  p.  150. 

‘Iraq,  p.  150,  158,  177,  197,  207  et 
suivantes. 

Irèm,  p.  37.  —  Aux  colonnes,  p.39. 

Isaac,  p.  4,  51,  59,  61  et  suivantes, 
65,  66,  67,  149. 

Isaïe,  fils  dJAmoç,  p.  6,  85,  115, 
117,  118. 

Ismael,  fils  d’ Abraham,  p.  1,  4,  33, 
54,  61  et  suivantes,  65,  68,  149. 

Isma'îl.  Voyez  Ismael. 

Ispahan,  p.  148,  159. 

Israël  (Enfants  d’),  p.  4, —  Tribus 
d'),  p.  5. 

Israélites,  p.  8,  71,  77,  97,  100, 101 . 
zl'2.  —  (Prophètes  des),  p.  85. 

Issakhar,  p.  5. 

Iyâd  (Tribu  d’),  p.  161. 

Iyâs  ben  Qabîça,  gouverneur  de 
Hîra  pour  les  Perses,  p.  208. 

Jacob,  p.  4,  54,  65,  67  et  suivantes, 
71  et  suivantes,  76,  147,  149. 

Japhet,  fils  de  Noé,  p.  27,  28. 

Jean,  apôtre,  p.  5. 

Jean,  fils  de  Zacharie  (Saint  Jean- 
Baptiste),  p.  85,120  et  suivantes. 

Jérémie  (le  prophète),  p.  5,  117  et 
suivantes,  212. 

Jérusalem,  p.  122,  154,  159,  212. — 
Détruite  par  Kaï-Lolirasp,  p.  95. 

Jésus,  p.  1,  2,  4,  5,  8,  10,  11,  75,  82, 
85,  121  et  suivantes,  128  et  sui¬ 
vantes,  159,  179,  181,  181,  212.  - 
(Intervalle  entre)  et  Mohammed, 
p.  197. 

Jézabel,  p.  102. 

Job,  p.  4,  74  et  suivantes. 

Joël,  p.  6. 


Jonas,  fils  de  Matta,  p.  4,  85,  114  et 
suivantes. 

Joseph,  p.  4,  5,29,  68  et  suivantes, 
76,  85,  100,  149,153. 

Joseph  le  Charpentier,  p.  121,  125, 
126. 

Joseph,  prophète  du  Yémen,  p.  7. 

Josué,  fils  de  Noun,  p.  5,  71,  85,  90, 
95,  99,  149. 

Juda,  p.  5,  63,  73,  74. 

Juifs,  p.  154,  152.  —  Leur  opinion 
sur  l’âge  de  Noé,  p.  22.  —  de 
Yathrib,  p.  180,  181. 

Juive  (Poétesse)  de  Yathrib,  vers 
cités,  p.  182. 

Jupiter  (la planète),  p.  22. 

Ka'ba  (La),  p.  45,  54,  61  et  sui¬ 
vantes,  66,  188. 

Ka'b  el-Ahbâr,  p.  28. 

Kâch(?),  p.  197. 

Kachmir,  p.  158,  172. 

Kaï-Kâoûs,  roi  de  Perse,  p.  152  et 
suivantes. 

Kaï-Khosrau,  p.  154. 

Kaï-Lohrasp,  p.  154.  —  Bâtit 
Balkh  etZarendj,  p.  95. 

Kaï-Qobâd,  p.  152. 

Kalamoun,  prétendu  roi  de  Ma- 
dyan,  p.  79. 

Kaleb,  fils  de  Youfennâ,  p.  6,  83, 
95,  99,  160,  149. 

Karoûmâ  (Adma),  ville  de  laPen- 
tapole,  p.  58. 

KÂwî  se  révolte  contre  Dahhâk, 
p.  143,  119. 

Kayomarth,  p.  8,  15.  A  oyez 
Gayomarth. 

Kâzhima  (Plaine  de)  dans  le  Bah¬ 
reïn,  p.  161. 

el-KELBÎ,  traditionniste,  p.  61. 
Kfiâboûr,  p.  202. 

Khâlid  el-Fayyàd,  poète  arabe, 
vers  cités,  p.  1~4. 
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Khâlid  ben  Ma'dân  el-Kilâ'î,tradi- 
tionniste,  p.  81. 

Khâlid  ben  Sinân  el-'Absî,  pro¬ 
phète  arabe,  p.  7,  130,  138,  139. 

Ivhâqân  (Le),  roi  des  Khazars,  p. 
167.  —  Roi  des  Turcs,  p.  172. 

Khawarnaq  (Château  de)  à  Hîra, 
p.  163,  201 ,  202. 

Khazars,  p.  28.  —  Envahissent  la 
Perse  sous  Belirâm-Goùr,  p.  167. 
—  Attaquent  Hormuz,  fils  de 
Chosroès  Ier,  p.  172. 

Khazradjites,  p.  182. 

Khidr,  p.  7,  71,  80,  83,  99,  103. 

Khorasan,  p.  29, 150,  172,  179. 

Iyhorrémites,  leur  opinion  sur 
l’incarnation,  p.  126. 

Khosrau  Anôchè-Réwân  (Chos¬ 
roès  Ier))  P-  171,  172.  —  Voyez 
Anôchè-Rêœân . 

Khosrau  Parwîz  (Chosroès  II), 
p.  206,  213.  Voyez  Parwîz. 

Khozâ'a  (Tribu  de),  p.  197. 

Kilâb  ben  Morra,  ancêtre  des  Qo- 
réïchites,  p.  168. 

Kitâb  el  Ma'âni,  p.  81.  Voir  Lkre 
des  Sicjncficatiotis. 

Koroudh(?),  p.  197. 

Koûch,  fils  de  Chain,  p.  2  s . 

Ivoufa,  p.  19,  53,  197. 

Kouthâ  Rabbâ,  p.  53,  57. 

Kurdes  (Origine  des),  p.  148. 

Lakhm  (Tribu  de),  p.  198. 

Lébid  ben  Rabî'a,  le  poète,  p.  209. 

Lévi,  p.  5. 

Lia,  p.  54,  68,  74. 

Lia,  fille  de  Cho'aïb,  p.  87. 

Liban  (Mont),  p.  26. 

Livre  des  Significations,  cité,  p. 
17,  117,  129,  132,  185,  189. 

Livre  des  Vies  perses,  cité,  p.  118. 

Lob  ad,  nom  du  septième  vautour 
de  Loqmân,  p.  36. 

Loqaïm,  fils  de  Hozâl,  p.  34,  38. 


Loqmân,  fils  d’cÂd,  p.  34,  36  et 
suivantes,  178.  —  LeSage,  p.  106. 

Loth,  p.  53,  58  et  suivantes,  68,  74, 
77.  —  (Peuple  de),  p.  46. 

Lucius,  prophète  d’Antioche,  p.  6, 
130. 

Lune  (la),  p.  22. 

Ma'ârif  (Livre  des)  d’el-'Otbî, 
p.  95. 

el-MAcçouB,  surnom  d’el-Hârith 
ben  cAmr,  roi  de  Hîra,  p.  203. 

el-MADHÂR,  bourgade  de  la  Mé- 
sène,  p.  155, 

Madianites,  p.  68,  78. 

Madyan,  p.  77. 

MÂ  es-Sémâ,  surnom  de  la  mère 
d’el-Moundliir  et  de  Mozaïqiyâ 
'Amr  ben  cAmir,  p.  203. 

Mahâdar, prophète  des  Mahâdaris, 
secte  de  l’Inde,  p.  9. 

Mahalaléel,  p.  12. 

Mahâ  (Antilopes),  nom  donné  aux 
femmes  par  les  Bédouins,  p.  207. 

Mahomet,  p.  97,  104.  —  Voyez 
Mohammed. 

Mâhoûya,  dihqân  de  Merv.  met 
à  mort  Yezdegird  III,  p.  176. 

Malachie,  p.  6. 

Mâlik,  commensal  de  Djadhîma, 
p.  199. 

Mâlik  ben  'Adjlân  el-Khazradjî, 

p.  182. 

Mâlik  ben  edli-Dhocr,  p.  70. 

Mâlik  ben  Fahm  el-Azdî,  premier 
roi  de  Hîra,  p.  197. 

Mâlik  ben  No'mân,  phylarque  de 
la  tribu  de  Salîh,  p.  210. 

Malikéï-Karib,  fils  de  Tobbac,  roi 
du  Yémen,  p.  180. 

Manassé,  p.  71,  74. 

Manès  le  Zindîq,  p.  161,  162. 

Manichéens,  leur  opinion  sur  Jé¬ 
sus,  p.  126. 

Manichéisme,  p.  161.  162. 
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Mareb,  ville  du  Yémen,  p.  136. 

Marie,  mère  de  Jésus,  p.  121  et 
suivantes. 

Marie  de  Magdala,  p.  6. 

Marie,  fille  de  Maurice,  empereur 
de  Constantinople,  épouse  Chos- 
roès  II  Parwîz,  p.  173,  175. 

Marie  Dhât-el-Qourtain ,  p.  209. 

Marie  l’Égyptienne,  épouse  de 
Mohammed  et  mère  d’ibrahim, 
p.  54. 

Marthad  ben  cAbd-Ivolâl,  roi  du 
Yémen,  p.  183. 

Marthad  ben  Sa'd,  p.  34,  36. 

M  aryam,  fille  d’clmrân,  sœur  de 
Moïse  et  épouse  de  Ivaleb,  p.83, 
99. 

Mâsabadhân,  quartier  d'été  de  la 
reine  Houmâï,  p.  153. 

M  as'oûdî,  poète  persan,  vers  cités, 
p.  143,  176. 

Masroûq,  fils  d’Abraha,  p.  190, 
192,  193,  195. 

Mâthân,  fils  de  Loqmân  le  Sage, 

p.  106. 

Mâthân,  père  d’cImrân,  p.  121. 

Mathaniel  (Manaliem).  prophète 
d’Antioche,  p.  6,  130. 

Maurice,  empereur  de  Constanti¬ 
nople,  p.  173  et  suivantes. 

Mauthabân,  surnom  de  Tobba*  le 
Grand,  p.  179. 

Mazdak,  p.  170.  —  (Religion  de), 

p.  201. 

Mazdéens,  p.  147,149, 154.  —  (Pro¬ 
phètes  des),  p.  6,  8. 

Mazdékites,  p.  171,  172,  203. 

Méchiaïl,  prophète,  p.  6. 

Mecque  (La),  p.  33,  35,  43,  61,  66, 
77,  182,  187,  188,  197. 

Médine,  p.  39,162.—  Voyez  Yathrlb. 

Méhujaël,  p.  13. 

Merv,  p.  176. 

Merwa,  quartier  de  la  Mecque, 
p.  63. 


Merzbân  ben  Madhaba  le  Grec, 
nom  de  Dhou’l-Qarnéïn,  p.  81. 

Mésopotamie,  p.  198,  200. 

Messie  (Le),  p.  6,  7,  82,  120. 

Miçda'  ben  Bahradj,  p.  40. 

Michée,  p.  6. 

Mîchi  assimilé  à  Adam,  p.  144. 

Miçr  (Babylone  d’Egvpte),  p.  125. 

Mihridjan  (équinoxe  d’automne), 
p.  148. 

Mîkâ’ïl,  autre  nom  de  Cho'aïb, 
p.  7”. 

Minâ,  localité  où  eut  lieu  le  sacri¬ 
fice  d’ Abraham,  p.  65. 

Minoutchihr,  roi  de  Perse,  p.95, 
109,  150,  151,  178. 

M  insa'a,  trône  ou  bâton  de  Salo¬ 
mon,  p.  113. 

Mo'âwiya  (le  khalife),  p.  164. 

Mo'âwiya  ben  Bekr,  p.  34,  36. 

Mobed  (le  grand)  et  le  roi  Behrâm, 
p.  162,  163. 

Modâd  ben  'Amr  el-Djorhomi, 
beau-père  d’ismaël,  p.  62. 

Modjâhid,  traditionniste,  p.  126. 

Mohammed  (le  prophète),  p.  1,  2, 

4,  7,  8,  10. 

Mohammed  ben  Ishâq,  tradition¬ 
niste  et  historien,  p.  181,  184.  — 
Son  livre  cité,  p.  77. 

Mohammed  ben  Ka'b  el-Qorazhî, 
traditionniste,  p.  61,  72,  78,  96. 

Mohammed  ben  Zakariyâ  (le  mé¬ 
decin  Rhazès),  p.  113. 

Mohayya  bint  Khâlid,  fille  de 
Khâlid  ben  Sinân  el-cAbsî,  p.  139. 

Moïse,  p.  1  et  suivantes,  8,  10,  14, 
29,  71,  72,  78,  80,  81,  83  et  sui¬ 
vantes,  97,  128,  149,  151,  177.  — 
(Bâton  de),  p.  57;  interprété  al¬ 
légoriquement,  p.  44,  116. 

Moïse,  fils  de  Mîcha  (Manassé),  p. 

5,  71,  80. 

Moqâtil,  traditionniste,  p.  81. 

Mossoul,  p.  114,  138,  159. 
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Motammim  ben  Nowaïra,  poète, 
vers  cités,  p.  199. 

Mo'tazélites,  leur  opinion  sur  la 
légende  des  Sept-Dormants,  p. 

133. 

Motélammis,  poète,  p.  203. 

Moundhir  (Famille  de),  p.  166, 
207,  208. 

Moundhir,  fils  d’Imrou  oul-Qaïs, 
roi  de  H  ira,  p.  171,  201. 

Moundhir,  fils  d’en-No'mân,  roi 
de  Hîra,  p.  168,  203.  208. 

Moundhir,  fils  de  Mâ  es-Sémâ, 
p.  201,  209. 

Moûsa,  signification  de  ce  nom  en 
copte,  p.  86. 

Moûsa  ben  Tofaïr  (Zhafar),  nom 
du  Samaritain  de  la  légende  du 
Veau  d’or,  p.  93. 

Mozaïqiyâ,  surnom  d’cAmr  ben 
cÂmir,  p.  197. 

Nâbigha  Dhobyânî,  poète,  p.  206, 
209. 

Nabuchodonosor,  p.  48,  80,  95, 
113  et  suivantes. 

Nàchid,  prophète  des  Nâcliidiyya, 
secte  de  l’Inde,  p.  9. 

Nâchir  en-Nicam,  roi  du  Yémen, 
p.  178. 

Nâchiya,  roi  juif,  p.  80. 

Naçîbîn,  p.  123,  137. 

Nadir  (Tribu  de),  p.  212. 

Naerra,  fille  de  Daïzan,  roi  d’el- 
Hadr,  p.  161. 

Nâdjloûs,  nom  de  la  montagne 
des  Sept-Dormants,  p.  133. 

Nahchal  (Tribu  de),  p.  205. 

Nahoum,  p.  6. 

Nahréwân  (Canal  de),  p.  172. 

Narsî,  fils  de  Behrâm,  p.  163. 

NÂsi,  calculateur  des  mois  au 
temps  du  paganisme,  p.  187. 

Nasnâs,  p.  32,178. 

Nauf  el-Bikâli,  traditionniste,  p. 


Nauroûz,  équinoxe  du  printemps, 
p.  145. 

Nedjd,  p.  29. 

Nedjrân,  p.  184,  185. 

Nègres,  p.  28. 

Négus  (Le),  roi  d’Abyssinie,  p.  186, 

187. 

Nemrod,  p.  47  et  suivantes,  49,  57, 
61,  81,  153.  Voyez  Nimroûdh, 

Nephtali,  p.  5. 

Nil  (Le),  p.  72. 

Nimroûdh  ben  Kan'ân,  p.  55,  53. 

Ninive,  p.  114. 

Nisapour,  ville  du  Khorasan,  p. 
162. 

Nizarites  (Arabes),  p.  33,  38. 

Noé,  p.  1,  3,  4,  8,  10,  14,  18  et  sui¬ 
vantes,  146.  —  (Arche  de)  inter¬ 
prétée  allégoriquement,  p.  116. 

Nofaïl  ben  Habib  el-Khatlfami, 
adversaire  d’Abraha,  p.  188. 

en-NocMÂN,  fils  de  Moundhir,  roi 
de  Hîra,  p.  173,  190,  191.  — 
Bâtit  les  châteaux  de  Khawar- 
naq  et  de  Sadîr,  p.  168.  —  Son 
bélier,  p.  45. 

en -No  Ai  \n  Abou-Qâboûs,  roi  de 
Hîra,  p.  206  et  suivantes. 

en-NocMÂN,  fils  d’Imrou-oul-Qaïs, 
roi  de  Ilîra,  p.  201. 

Nocmân  ben  cAmr  ben  Mâlik,  pre¬ 
mier  phylarque  de  la  tribu  de 
Salîh,  p.  210. 

Noûh,  étymologie  de  ce  nom,  p. 
18.  —  Voyez  Noé. 

Noumân,  prophète,  p.  131. 

Nubiens,  p.  28. 

ÜBOLLA,  p.  99. 

Oiseau  de  Jésus  (la  chauve-souris), 
p.  128,  note  2. 

Olivier  (introduction  de  f)  dans 
l’Trâq,  p.  165. 

Oman,  p.  33,  136,  loi. 

'Omar  ben  el-Khattâb  (le  khalife), 
p.  28,  82,  119,  159,  208. 
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Omayya  ben  Abi’ç-Çalt,  poète  an- 
téislamique,  vers  cités,  p.  26,  42, 
60,  66,  67,  84,  127,  195. 

cOnaïza,  fille  de  Gbanm,  p.  40. 

Orânî,  p.  9. 

Osée,  p.  6. 

el-cOTBi,  auteur  du  livre  des 
Mcfârif,  p.  95. 

'Othman  (le  Khalife),  p.  176). 

Oùloû  ’l-'azm,  prophètes,  p.  8. 

Owâra  (jour  d’),  p.  206. 

Ozhaïfir  ben  Rowaïhab  (Puti- 
phar),  p.  70,  74. 

'O z aïr  (Esdras),  p.  4,  5.  —  Voyez 
Esdras. 

Palestine,  p.  53,  54,  58,  138,  159. 

Paralytique  (Histoire  du),  du 
manchot  et  de  l’aveugle,  p.  131, 
140. 

Parwîz  (Chosroès  II),  p.  172  et 
suivantes,  175,  207  et  suivantes. 

Pentateuque,  p.  2,  3,  12,  28,  68, 
71,  77,  92,  93.  —  Dicté  par  Es¬ 
dras,  p.  119.  —  (Traduction  du), 

p.  62. 

Persans,  p.  143,  144,  150,  151. 

Perse,  p.  211. 

Persépolis,  p.  109. 

Perses,  p.  15,  29,  148.  —  (Annales, 
généalogies,  biographies  des),  p. 
25,  33,  95. 

Pharaon,  p.  29,  84  et  suivantes,  95 
et  suivantes,  148,  149. 

Phénix  (l anqâj ,  p.  153. 

Philippe,  père  d’Alexandre,  p.  211. 

Pîchdâd,  surnom  de  Djemchîd,  p. 

145. 

Pîchdâdien,  signification  de  ce 
mot,  p.  144. 

Platon,  p.  9.  —  Son  opinion  sur 
le  Déluge,  p.  20. 

Prophètes,  p.  1  et  suivantes,  85. 

Psaumes,  p.  2. 

Ptolémée,  nom  commun  des  rois 
grecs  d’Égypte,  p.  211. 


Qaçir,  esclave  de  Djadhîma,p.  200. 

Qâf,  montagne  qui  entoure  la  terre, 
p.  146. 

Qahtân,  fils  d’£Âbir,  ancêtre  des 
Yéménites,  p.  33,  62,  177.  — 

(Descendance  de),  p.  138. 

Qaïdâr,  fils  d’Ismaël,  p.  62. 

Qaïnoûch,  mère  de  Noé,  p.  18. 

Qaïl  ben  Ttlir,  p.  34,  35,  37,  38. 

Qaïtoun,  roi  des  Juifs  de  Yathrib, 

p.  182,  220. 

Qarda,  bourgade  du  Kurdistan, 
p.  25. 

Qarmîsîn  (Kirmanchâhân),  p.175. 
Qâroûn,  p.  88,  89,  90. 

Qatâda,  traditionniste,  p.  59,  60, 
134. 

Qênan,  p.  12. 

Q,obadh,  fils  de  Fîroûz,  p.  170,  171, 
185,  201,  203. 

Qoçayy,  fils  de  Kilâb,  p.  169. 
Qodâr  ben  Sâlif,  p.  33,  37,  40. 
Qodâ'a  (Race  de),  p.  210. 

el-QoLÉïs  (Qalîs),  église  de  Çan'â, 
p.  187. 

Qoraïzha,  tribu  juive  de  Yathrib, 

p.  212. 

Qoréïchites,  p.  166,  183. 

Qorh,  ville  d’Arabie,  p.  38,  43. 

Râbida,  hommes  de  science,  p.202. 
Rachel,  p.  68. 

Râhîl,  ancienne  tribu  du  Nedjd, 
p.  29. 

ar-RAiiMÂN,  nom  de  Dieu,  p.  10. 

Râman,  prophète  des  Râmaniyya, 
secte  de  l’Inde,  p.  9. 

Ra'oûrâ,  fille  de  Loth,  p.  60. 

Raqâch,  mère  d"Amr,  sœur  de 
Djadhîma  el-Abrach,  p.  198. 

er-Rxss,  nom  d’un  puits  dans  le 
Qorân,  p.  138. 

Ratbâ,  fille  de  Loth,  p.  60. 

Rauchènèk,  fille  de  Dârâ,  p.  157. 
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Ràwan,  prophète  des  Râwaniyya, 
secte  de  l'Inde,  p.  9. 

Rébecca,  p.  54,  65. 

Rébi'  ben  Anas,  traditionniste, 
p.  17. 

RÉï,  p.  159. 

Réïhâna,  fille  de  Dhou-Djadan  et 
épouse  de  Dhou-Yazan,  p.  190. 

Rhazès  (le  médecin).  Voyez 
Mohammed  ben  Zakariyâ. 

Romains,  p.  200.  —  (Rois  des), 

p.  211. 

Rome,  p.  212.  —  (Rois  de),  p.  210. 

Roûm  (Grecs),  descendants  d’Ésaü 
et  de  Basma,  p.  65.  —  (Pays 
de),  p.  150. 

er-RouMiYYA,  la  nouvelle  An¬ 
tioche,  construite  à  Madâïn  par 
Chosroès  Ier,  p.  172. 

Ruben,  p.  5. 

Rustèm,  p.  152,  153. 

Saba,  p.  131,  135,  136,  181,  183, 
197.  —  (Prophètes  de),  p.  7. 

Sabéens  (Yéménites),  p.  161. 

Sâbour,  ville  du  Fârs,  p.  161. 

Sa'd  ibn  abi-Waqqâç,  conquérant 
de  T'Iraq,  p.  208. 

Sadîr  (château  de)  à  Hîra,  p.  168, 

201,  202. 

Sa'ïd  ben  Djobaïr,  traditionniste, 
p.  59,  76. 

Saint  Georges,  p.  130,  138. 

Saint  Paul,  p.  132, 

Salem  ben  Hodhéïma,  p.  38. 

Salîh  (Tribu  de),  p.  210. 

Salm,  fils  d’Afrêdhoûn,  p.  150. 

Salomon,  p.  4,  48,  85,  106  et  sui¬ 
vantes,  145,  149,  154,  178. 

Samaritain  (Le)  qui  dressa  le 
veau  d’or,  p.  90,  91,  93,  94. 

Samarqand,  origine  du  nom  de 
cette  ville,  p.  179. 

Samaual  ben  'Âdiyâ,  le  Juif, 
p.  204,  205. 


Samson,  p.  6, 130,  141. 

Samuel,  fils  de  Helqânâ,  p.  4,  85, 

101. 

Sapor,  p.  202.  Voyez  Châpoûr. 

Sarah,  fille  de  Hârân,  p.  53,  54, 
64. 

Sarepta,  p.  111. 

Saroûhâ,  père  d’Esdras,  p.  119, 

120. 

Sassanides,  p.  160  et  suivantes. 

Satan,  p.  75. 

Satrapies  (Chefs  des),  p.  159. 

Saturne  (Planète),  p.  29. 

Saül,  p.  101,  103. 

Séboïm,  ville  de  la  Pentapole, 
p.  58. 

Sédécias,  roi  juif,  p.  117. 

Séïf,  fils  de  Dhou-Yazan,  p.  190  et 
suivantes,  196. 

Séleucus,  p.  212. 

Sem,  fils  de  Noé,  p.  27,  28,  83. 

Sennachérib,  roi  de  Babylone, 

p.  118. 

Séphora,  fille  de  Cho'aïb,  p.  83,87. 

Sept-Dormants  (Les),  p.  6,  72, 
131  et  suivantes. 

Seth,  fils  d’Adam,  p.  1,  2,  5,  12, 
28.  —  (Territoire  de),  p.  197. 

Sidjistan,  p.  153,  179. 

Simeon,  p.  5,  85,  131,  134. 

Simon-Pierre,  p.  131,  134,  212. 

S  in  aï,  p.  93,  94. 

Sinân  ben  'Olwân,  pharaon 
d’Égypte,  frère  de  Dahhâk,  p.53. 

Sind,  p.  28. 

Siyâwouch,  fils  de  Kaï-Kâoûs, 
p.  153,  154. 

Slaves,  p.  28. 

Socrate,  p .  9. 

So'dà.  fille  du  roi  des  Himyarites, 
p.  152,  153. 

es-SoDDÎ,  p.  100. 

Sodome,  p.  58  et  suivantes,  68. 
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Sokn,  nom  deNoé,  p.  18. 

Solon,  grand-père  maternel  de 
Platon,  p.  9. 

es-SoMAïDA*,  fils  de  Haubar,  roi 
des  Chananéens,  p.  99. 

Soméïr,  devin  des  Madianites, 
p.  78. 

SOPHONIE,  p.  6. 

Suse  (Conquête  de),  p.  119. 

Syrie,  p.  39,  52,  64,  150, 158,  177, 
181,  197,  202,  212. 

Syriens,  p.  198. 

Tabaristan,  p.  29,  151. 

Tabès  (Les  deux),  villes  de  Perse, 
p.  176. 

Tahmoûrath,  roi  de  Perse  con¬ 
temporain  du  Déluge,  p.  15,  25, 
144. 

Tâloût  (Saül),  p.  1. 

Tarafa  (Le  poète),  p.  206. 

Tarsoûs,  ville  des  Sept-Dor- 
mants,  p.  134. 

Tasm,  ancienne  tribu  arabe, 
p.  29  et  suivantes,  33,  41. 

Tâyyite  (Le),  poète  cité,  p.  180. 

Témîm  (Tribu  de),  p.  164,  206. 

Temple  de  Jérusalem  (Destruction 
du),  prédite  par  Daniel,  p.  118. 

Thâbit,  fils  d’Ismaël,  p.  62. 

Thamânîn  (Bourgade  de)  dans  le 
Kurdistan,  p.  25. 

Thamoûd,  p.  30,  38  et  suivantes, 
p.  138. 

Thomas,  apôtre,  p.  5. 

Tibère,  p.  212. 

Tibet,  colonie  militaire  des  Hi- 
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pjô  ^  '-Al^  ÙJ.ITS 

,  >  *> 

J^C  £jA  i 5 

î  >  î  ï 

l.pl  *UI 


O jA-l  cblb  jfo  (j&3  4-1-i-l  sZ^3  <j*J!  <iAl*  ^oaj\3 


\ÀY 


4*1  4JI  dAJS  A^zij  ji  4-bi  Jl>.  dJuiLJ  4j[  J^*> 

,  ,  i  ^ 

4 _ I  _ $  4^M  4->*^«J  4 _ .ôljt 

*»**>•  j^3  ^p  y^3  4— aj  le  ^p  (^jl.ti)  1^3 

1-^.Lô  4 _ A-j  ôh*x^  lS-5vl^  Ü*.  a _ 5  o^3 

•  H  **  M  ^  ♦ 

4JL1.ÔJ  4JlLj  ^p*îj  4Je  4 _ >  *ïK>-3  4-£*>Aâ!1  ^Je 

C»  a>  ♦ 


*•  a» 


Jl—j  JC-  (3^1  J>  JL***  (_jLs^Î  <æ! 

j4  £>  "ô^*  «J  J  p;  ^~rc  û;5  J*'  ^  <y  Jr->  ùfc' 


^  Ç  ^  m 

<jl^-^-  ôj.cuj  ôjA.>-l i  Oj  ji  ^*jA  ôj  l o*J  ^4  Aii\ 

«  .  .  .  ^  »  «s..  > 

ôi^  ô!  Oj-^  Jl— Si  <iS^  <jJ Jp*>  ô^r  0^3 

cjjJi  Jj  )b  ù3\i  jAi  ^  Vj :;  >;  V  j^i 

O*-^  4 )  j  ô >^**i  le  A— ô  J^iLà  lj!  L_i  l^U^S  ôl,tl 

.  — S  .  c  «•  o  ^  ♦ 

|i  jrA*-i  3  4*.J  l — .$  \^a\  ^C'  l^-A*5^ 

t  *— '  #  *  ♦ 

^.jtoLLel — 0  p.^»l  ^  tl— ^ J  S.  ->l~i  u*\y 


fr 

1  Ms.  oi' j\  * 


M[  S  •  )ÿ*t~ >3 


\A\ 


jiUàM  WJ',  <y  *  bt] 

J^JI  IJL»  àJj»  ^  *~V  >'  WUIj  pUàll  Ji  ^ 

oA-c  W",  kjbÿ^l  4^>- 

t>*  jc^==  >Sf»  tf0 107  H  à* j  ûJWj' 

J^.9  Js-_j  je.  4_U  1  J^li  (j^Ul  J|^|  A_0 _^J  I  ^Jc-,5 

dlL.  jr  5^,5  \$Jc.  i>[  ïÿj\  o'i  jül  ijAi-Vl 

dAJU  i-—  <_£  A>J  A^t  *,i  A _ ! y» 

cJi^  LW ^  t  ^  Aa)  ^JLô 

9  ^-5  j  9» 

ïh  ^c;  jij  £^===dl  jij  ^\y  jb  jij 

ci  J  4-JL-  U.,**  J. î^4  <aJ  j  dJJU  ^~=Rg> 

4Æ>jfl  wfAU  fjJI  *L,  41  J^jl  O'Uj 

^ (^y  o^*^“  l*^î  qCJI 

a.i50j  ij^lll  Jüfci  ^4  jC  ^  ji  dlJU  ^  ajl* 

J^LsAl  *-1^  Li>  V  ù^S  •’li»!  ^ 


1  Lacune  dans  l’original. 

2  Ms. 


3  Ms.  • 


AJjAII  y  J>-  4-J^lj 


*J*t  ù‘ 


^LjjÎI  l^A.A^a.J  J? f~  <£^J. 

>  •  >. 
cUjlj  J  ÿ.>^  I  v 5 ÿ++*> 


C.i  ^  J.  UJ  JÂL) 


l^-ji-v.1  ''  «Lia-)  ,?  ^jA  ■ _ )LZ- 


•  >  > 


<.  .  > 


dULufc  jJLi-  pjb^l _ >  Ijjj  1  j!j 


jLcl  a__U^j  ^yV  1  ojLi-l  ^Uü I  dAJU  lÀifc  (jl  J Lajj 


jrvc  11*  ô[  ^j4J  aJ  jjlïi  ijJill  cjly-Lj  £-J  JL3 

j~V  lî1 2^  pJj  JL5  A_JI  oî  Vj  ^ 

0  z'®  *  %*  jy  ^  ^ 

<y  c/ y>-  0  u^-J  Jyi  ix*  y  £/£ 

^y  Jjl  y> J  e\J^3  O-Jl  y J  £<Jt  J[  <w*  ^ajLO 

oyQl  <Jy>  ôLjT 

•♦  |  ^  •«  ^  ••  M 


a.  — Lil  çj-**'  l£“^  ^  c~JI  ljj^S*j 


^yJl  4_I*>Ljd  4 — le-  ly_L"^-l  yJl  jyA _ £  0-9 


1  Ms.  Jlii- 

2  Ms.  I-a*sul4  • 


\v<v 


i  ^ (S ^  <y  3j^  'q5jj 

O  4  ,J  — îji  £-->  <jJ  £-*->  cf  Ol 

*  ■"  o  y  .  ç>  “*  «■  *  î.  . 

r?-  fjJI  J-^  y\e  ù  '  3 j*  u~>-\  <*' — *  '  ü3  ijf  <j\ 

y' 

^sCL*  ô^S  0^3  «/i-l  iS^U  _j)|  ‘'*-)  ^  I— » 

y ;  d  -Vjo  dü«  >  ;  *c% 

*■  KJ  ^  *“^ 

^_*.>  £»-V*)  A.l^  ^.C-  A\yyi  3 

c->j*>  j  /i*-^  (_^ «AÎ I  3  ^  1  ■’*"*<  ^JA*~**3  **’ O a. -j—’* 

Ô^J^I  ^  JL5  dtti  Cb  ol>Jl  >1  J 

ù'A#  (jj  tÜ-JL-*  ^5j,J  Lûi  l^^iï  ^1  i_r3 ^  <_?à  V 

4 

ô^  û^  *— A— 4— *a«  Oj^jJ'  j  4_i>-i 

ajta  ^  4^>.t  (3  La>-Ij  (jg*'*  (j4J^~-}  J^-^3  •'UjJL 

4— L~æ_9  Oïk£-  £ÿ  ^ _ 3  U  4  J  ^  ç\ _ 5  4_">-l _ >  <j j.Lua J  !  p^ifc  Ui 

***  *  ^^4.  lW*^ 

^Jl  *U*JJ  Jo*  *\Â  £-J  (j[  'ÇJ>-  jè 


1  Ms.  ^j^-jlÎ  I  *•  (S j*  ^ 

2  Ms.  4ÜI  Jut  ♦ 


-  >c, 

4  Ms.  ^jui* 


3  Ms. 

c-u~*  ,V  o^r,j  a»p 

.  <-/•  O*  , 


NVA 


<UjI  Je.  jf  b  *Xa)  A»j  I  dlL»  £  Â  — .A»*"**  (jj^3 

-^>-  2v\  c£ÂJI  jj> j  <jL*>-  t^jLl  ^  ôjl.iû_ô 

Allô  ^  ^*2$  [jj ^1  JL3J 

All2i  tL~>-  Jd£>  O'  ^  LÏ  *U-I  IjjoI  Jo-  lA>»lj 

d\J[  IjîlJii  dUi  <y  ôP  jLi  çj^\  ç->  ù*  Qi 
jUl  <y  J-JLæj  pJI  dl_J>^_j  Clt  i)Ü  jjbi 
dLJi  ^  ôl^  <lJLJ  Jr^j  |i  <^2j  dUb 

w  ôî9-  JL_ï  0^3 


‘-5*  J.  J 


r> 

<jr*  J— * 

^  H 


I  *♦  ^ 

p— 4  j*^"  i£s~i  o-'4 


VI 


ÙA-^J  t£jdJ  4—1^1  oj-d*i  dls-J  vjjit  jC>-  d\j  0^ 
«*  (>  **  ^ 


O!-* _ JL  JjULli  4-ÜjI—^j 


M  ♦ 


ùiijdl  LJx 


Ù'— ül—i-l 


£  .  .  “  J 

o-j  J}  JjLÜI  Jl_5  iy 


>  > 


U5^  dLU  UJ 
ÛL^j  LjuU  juj  LjJCX* 


,— U  j  •»  3  jLLU  ^  \-J.jj 

-  ^  ♦ 


ù>*  J-$o  ù^ülV*  0-^J 


(jj  J -LlSwV I  «A.<u  »j^ÜI  iîjt»  ci  û^S  IjH _ i 


\vv 


iST 


iîV  1 


■f  ô'  V? 


*lui  .l; 


O  ^  r-*  •  /  .  •  < — ' 

^j-O^Jo  *•  1  jA^>  s^*-LL?  «-l^u)  I^cjLLj 

^jULll  Cj/1  fV.JP;  Jj£  if  .'LJI  jd"  J*  t5/ 


4j  Ua.3  Jv^aûJ  ^2^»  J 


<— )  -  j£-  L 

•  L5.~ 


c„j Jx-JkIA  dAU  ^  [ai*«]  lî^jj  a_>U  a$CÎU 

£-J  o!  dAjU  ^  a_^  JrL^jj  Cj^  <j;I 

^ J  i^  ^iAi  ^  i^j  j^»3  jj*’  ù^S  y) 

[Vj  J^'  (i*  a?U 

Ujj  <jA  ^jC-  bj-U^  ZjXpj  <S)  J.— 5  4>-jJl  ojj-'J 


ôj\.\i  j^>-  A— £Uj  A ;  LU  J  OA—tuMj  A ,)  jJlUj  IjH 


— ô 


[yjli^] 


t£ J/  [JL- »]  c£Â)l  A .T \ Je- 


!«►»**** J  I  ‘Ail  (S}~* J  4 ^  I  Aj?“ I  ^ £■  V«_J— V— ^ 

p*  û'j  A- i  ijjjj  ÔJ.^  J,'  ^Li 


**  *V  Ç.  ** 

jAP-l — ô  ’lgJjis  cA  ^LAj  L^AJI  [f°  106  V°] 

A-’lc-b’  a5^U  ù^j  ù^Jt  ^ ^3 J  4->  ^ 


12 


WA 


y 


Ls-  ^  I aJc-  ^ 

üijl  [^]  jÜI  c$i  ^  <^AU  ^  ai—  <j\>lcj 


& 

cT' 


#  ^  -J  ^ 

A_!  1  ^^3  ^*j)  J  ^p  A)  ^£*xJl  ^y&3 

oj  <3  u>  *  ♦ 

c_J  ^ ^r*" J  — ô  A— «le  ^”*“^1^  Ij^c- 

Al—  ^j\j^\j 3  -•■O  A__j  1-4  AjxA-4  (jfé'j  > 


A  Al-S^C*" 


w 


•/.,  ^  i  .  3  .  •  >  > 

‘ui  U»  f]>U  J  Jis>  £ 


j*T \~  ^  û*J  Jj^!  ^3 

*.*j  L:JI  ^jd-H— i  j 


L>- 


.~c<  jj-^t  J^-i  J 1  ^  ô JôVl  Ail  ôA*t  diU 

lA  J  U  lÿl*  A^>-ll  Cj\$  (jl)^^lj  çll^^l  dX^  ù^J  ^ 

ôJu)  dlU  ^r  A_:u-  J^^3  Wj  aJkL  Ô^J  OyUl  ^plj 

^j  V  ply-  çLil  Ù^S  ç~:->  j*3  i>J^\  (ji  ç-yj 

^  y  ^  •  •  +> 

«X>“  1  ^  ^1»^  «»\J  taX^iâ_l  1  *1)  l  l.Q^i-4  ^  (^ )  l-*>^-4  4.».<)yW? 

^•Jl  ^jU_cA, _ $  j  Aia*lj  <SÀ>“3  û^2-^  (Jj-3*-  JjAI  ci 

[j^]  csa/.  U®  J->taJ'  _**.?  Vj 


1  Ms.  J,!-  !  Ms.  OL-ji-  • 


3  Ms.  tJ^s>J^j  trop  long  pour  le  mètre;  corrigé  d’après  la 


forme  de  ce  nom  dans  Tabarî,  I,  910,  1.  2-3. 


\v© 


J  LLj  ^jZj  I J I  Aju  djfS  ^ i  iljl* 

^ j I J I  I  iîjU  ^j-«  ljc>  ^  Jjl  <u  I 

cij  JM;  4_> 

Oÿy^  l-U.^  u-..~>  <Lô  j>  Jj  \j*ZZ  4j  (j  1  y  3 

[>b] 

"  a>  > 

f ’j^'  <i  u^A.  ^  c?  (^ 


t?  * 


^  \jt>  4, _ ***.«  *A_*j  / 1  ^  I  l)  I  I 


ôA*>  cf-l_U  ^  i_ ju*  iitj-^3  a _ >U  a5J,«  i 

%*»  ^  J  J  }  ç, 

p.^j  2^\_j  |jc>  4 _ )  ^  4 _ ,»  ^y-^3  jÜll  î^jfl 

L«^"  4f>CU  (j^j  dlJÀj  ^U!  _ i  ^ 33 A*s>  l3  ^^3^3 

^  <j*  ^■•AA  cfAU  (jLj-fZZ'j 

J^sJU  £  dUU  JU*  I ljrU*>  *$[  J^l)  jlj  j>\  ^U' 

UJ  OJ  ^  ç 

4_U  1  J*  S  U  OU-*  ^-^3  Ù^J  4 

4 _ c  ijjoj  ^ui  t  *ü.u  j?  if 

^  ^  O 

^WJ  ^I^aj  yLi  J  ci[  4_J »ljp  (J  ^ 


Ms.  4  J  1  ♦ 


2  Ms.  intercale  y  • 


\vt 


ù!  û!  ù!  J )J  J-*j  j-S I  <y  ô 

.  *  *■  ••  ^ift.  * 

<y  <jUaÂ  ^ J**  Utl  Qÿ  ^  çL  ^ 

■  p:  .  ^  o  ^  s-  a  -'*■  }  o<  »  *“  *■  ai 

ù*-^  ù„  <y  Oi^s  <j^ 

<y.  ,-r^J-  a  's  a  ^  ^  °-4  0^  <y  <^>-4  V> 

à  J!  ôa (j  ei  I  J  à  ^-> ^«j 

^  . _ -i-^  ïj  p-^-i  *l_ >1  4_Z  _\_»i  OjU-l  J,[  j\«»_j 

O 

<y.  '•ris  a  es*  et  a  '  J"'-5  a  ^  &  a  cÉ 

û- ^  ô*  ^  j*5  jS  4î  £4*^  et  S-* 

J j!>  CijM  tjO  \^ jSA^s)  iSUc^all  ^ytj  (_j 


[tk^] 


jcWl 


>U  JtL.1  fbUjil  J  j\  fi  sjJLj  "Cf  à  crül  iU*  i->  b 


ijj  ^  t  ^ 

jffi-  4*\>l  (J J  q' Hi- 1  y-  jt-yj  ff°  !Û6  r°] 

(S^ — ^  ■  j-^3  u^y  cl~~!  Vf  y/?“^'v4  y4-)  j“^3 

^  1^  **  y 

*** — ^  jty4^  ^y*  y* 

1  Ms.  •  3  Ms.  jJlj  • 

*  Ms.  2-1*. 


\vr 


(Jj  ôl y\  1~*i.  V  jLi  ^J!  ^  ^ J 

s _ ja *a.- J I  p.Jl  pJU  jJÜl  jLfli  jUô  cP  <U$J 


^i-2  À j  j  I  U>  Jj»  i  "Jx.1.4  ^ _}  *.£-  I  y*  »_> j»)  I 

4 J  JL«J  J>o  dll»  ^  o;'i  û-~l*  i-jî 

} 

ifJ  '  tU 

1)J.\  y;  AjfZ  yi  >J?>1  Ijt  G'-* 

y>^!j  (Jii-Uj  4JL^  ^Jx—J  dj,^=di 

c 

.•  --o^  ^  o  r ^  ^  y  ^  *•  ^  «“ 

J  JJ  4_)  j, S)  JjA  (jUA  ^  4 — )  fe&>U  4_l^Lô  (j  '  <31  yja^-4 

|M 

^ _ 2  Jî>-  gI  1  ^  ^ 

JuJül  j \Jz==>  y  y  4 JJ!  A.~£  <j£j  <j^! 

•  jj  «.  .  *■ 

4-$^  <3w\.cj  J,. J 1 3  4—1-0  4JLII  OV"  ^-A*  y*'  G“J''-J 


[c 


G' 


ù)  ^yt 


*>  *■ . .  > 


»  > 


fM-yl  ^  ^c  fût  U  fjjlj  jj-ÿJlj 

g»>  .  *•  ^ 

4-^jj j LJ  u  4 — '  <X~>*2ô  ^>-1  (J  (^^«m»,»w.xI  J 


o  jjjjlj  yLi  j>-  ^>-  l _ >! jj-w.>-  JOj  jO 


Jlü-o  ^!j  ^UJ  j! ^Jl  j\i>  jJJ  <_j j*\  I  ij^U  4J0 


>  > 

Ms.  G-lj*  fsïcj. 


1 


\VT 


4 _ 9  A_j dAlifcJ  (j^Ul  4*.^>  (3 

4_\JU  A>-U  4_ol  (3  c£ ^ ^  j-^3  jÿZ’^  4.jl_C  ^jxJU 

S. 

£*X>  j  Jy  c£*\.£  j,^ 3  jcWl  Jj,i)  4^3 

>  ..  >  J  •*  t 

^  Ia  £ ^«*0  A^.«****J£  j  j_  ^  ^ *) 

fl«J  4. — l«  l>-  JjCîj  <jJ  (*  yj  <i  J;^I.^,!l  C^-^XPzZ 

* 

^  ç.  > 

~Jl>  dljU  J Uj\  d  y«i  U  4_1j  jjj  (J,l  J/V.U-jr1  .  j; „jo  <j!i>l  <j&3 

L>.  •  «  »  "  '  ^  ••  *’♦••*  •  • 

.  Ç.  JJ  >U  .  0  UJ 

(la£jl)>'\  (j^3  ü[  l)^ _ ^  L^”’^  ^ — '~^  ^  Icp 

1^1*  olcL  II5j  &UI  oIa  4_l>!  ^j^~=  J-, s  <_jl 


!?  j»*L»  (_g~^  <J^ -  '-^  _ 9  ^ J^->i  üj^i il i 

l 

i*>* ta  <j^  (_£Â _ )l  ^-oUJI  j\j\jÿ^  < _ J3 


L> 

ûbjj  vi5J^3  4-ilô  Jf3jl  ob>‘  4  J k&l  ^ 

^  #  «. 

A i,  *taJ ù |r\,w]  1  l AJ^  ^  A„^^ 

H  H 

Uj  ii)iiij  îjjlVi  j  ji^i  o*> j  ^>1  ^  ^ 


J1 


;^i>~ I  <3  ^rjj^  l^J  [  ^Pc3  U>  il j[l\  J< _ 4__:  1 _ A&^ 


Ms.  ,j*jp Ua! I  ;  note  marg.  J^V  I  <j>  U5^* 


1 


NV\ 


jp  fi  J'  f  ijp\  Ji  âj*  et» 

ia^jJ  <j*Lâ)I  jJU-  J yu  j.3j\  Jj  [a!>\] 


» _ J jLu«  0^1^  A^aI.A)  o\t^Z>  <£y^ 

>  .  ^  ^  ^ 

^Jallj  rrlojJlj  (j'jO  «X.pj  4-Jo  jZ^Zj  4_7JlJ  ùi 

.  -  v»~.  -  .  v  **  . 

*£  ^  ^ 

X,-^Z>  ^Jo  Ijj  (j^  »J^Jâic  U  -d  (u.C  jlül 

*i~*  ^  û^j  j^xjlo  isi  ^>* 

Ajo  jî  *y#  4._-.lc- 

*  ^  H 

_ ++J  l£  A.">-lj  j30*>  s^^lî  li  jtj^O  -1.)  J^!l 

3  >  . 


_*.}  ,1a}  A _ >  U-  4_>  4 _ w jlftîl 

*  H>  •  '  H  • 


*  4 


<up  ^:*Jll  <}  *^/l  Ijllïi  OU  JlL$ 

w*ô'jl'  c^J  f 

>  ,  . .  -,  >  >  >  .  . 

. .«tM-ll  ^  i  t£j-~ 1 


«_.juï  jtjjilj  JüUI  V 


j>£J  p-^lc-  ô^j)^ 


i  m  ^ 


CLjr*  s* 5  4_j:jUj  y\  j.3J.\3 

ijr  r  f°  105  r°]  A_)jjrw  4_:.>l  dAJU  ^  J'I  A  J  ^LJ 

àii 

Ô^c-Uatl  crrÜ^  (C 


1  Ms.  cJiol  . 

« 

2  Ms.  JsUI- 

W  M 

Ms.  ^J-l. 


Correct,  mars.;  ms.  jlaIJ3I* 


3 


(J'4  Jîh  o[— ^  c-^jl  <Jl &J 

çjj  |  d\\*  (J[  yj  jyj\  <Lé=>J  JU- 
Jl  AV^J  J  Le  ôi^lj  A__ÜJj!  As-Jjô 

^Jp  ^  Jjt  ^-Lô  dAlll  ^  (\y~J\3  iJjLÎ! 
^Ll  <3j  a_ju*  Ole  dlU  <j&j  a _ .}  .iî!  j\s _ ) 

,JL>  A— >W^!j  A_JI  Ajb  Ali!  JL^  Iju^  l£j  AÜI  ô*) 

a ô!Â>-  y  aÎI!  A-.*)  aJ!_  aJ^  aIS!  ^jJ!  a  JL* Jl 

^ i  a — .> t.fT  <3ji  <J[  ôj.c-\ )  ! 

^_jxj  A ô  — .c-  i-Uc-  J  ^jS  i  JL  JiL 

s*  «•  o  ^ 

<jJ  LL?*'’  ,*  A _ »  <jLA _ ,»  jL-j  aJ!  ,j%  J _ 5  A_Jo2> 

^  ^  »  H  ••  *  H  *  H  ^  «  H  * 


Ui  j^c-  ^s> J.  4  Â^aJI  ô  J>j  A_2.Ip  L^L  J 

a:L  aJJ!  ijy  J  y  J  U  a_J_J^  Al»j,i  ^ U  ^J! 

cJ  ci  J I  o~L  j^l  Jc  ^ii!  J 1-5  a.CL 

JrOjf^  ^LIê  J  c£j  J  J^U*  ci  çt-JL  ^ 

fc*J  Ç,  iP  . 

ç3  J  !  J  j  pr&L'--*'  j  ^.A.C'  y* j  LJ  !  ^ — i  c)L^ 

Lk^.ô  L  J*.  $  J,  i  ^Jp  5 


Correct,  marg. 


i 


m 


il)  JU-  aJkJU  Ja-j'j  j)ÿ  J)  iJpLs  ÂiULil 

!  A.~C-  ^  L^[  J j^3  *"^M!  3  ^ 

Jÿ  ci  ^-1'  •*■— \i  A&*  y  ù?*o'  c/b  ^3 

^  Ij^r*  3-c-J li  Lo-j  4 _ >VjM  i)jL»  ïjjJI  (j~^~  0^3 

*J\  ^à>-js  >_k_c.;  <_£ j,^a  4_:j1  dll* 

fl*-;  û-Ç!'-5  Jj 4-5  4a"->  £-0*^'  û* 

gj  /  yj 

s— 3^3  l^Jl  Uj  [f°  105  r°]  <jU^>.  U'  ^_JUuJ  Aê-IÜI  ,\c-  ôJj 
•  H  *•  ^  H 


A~Lc-  l^l.C^J  AJk  IjJji  A »  p.^j j*>  A jjl ï\ yL 

£  J* j&  dikj  jA j&  J/  XJjrI  A— 1j  I  l^xl.Uj 


A-*—  ô j-£ 


^  <\Ju>lli  <Li*jj£  ç\ j4>  *-U -J  JLÏjS  jr  J$Z\  AjlwJ 

♦ 

Jl2.»  4.;  P  Jt-Ui  4-^s  Jt  3~*ï/xijS  Ù&J  4*JA_>  ü'a^' 

uV  y^-5  f>^r'  lS'^£'  a-^  ÛJ-;  (_^  y>J  jHl  <jr  ôW'S 


[ck>] 


^w£-  ^  1  (J^4>  3  4— î  J) y^Z^A  <-33 J*A 


Crri 


j  :r . j>? j  J*-!»» j 


^  P*5?*1  yk-p 


Cf  4_tkjL^  c?  ù^~>*  Jj^  A_k*>  pii 


\*\A 


Ij^xlUj  5>U  ^  \j.Jj  f  JaDI  ^Sc.  (Jl 

ùl^3  j^Ul  (J'-Wl  l,  J  .Xwô^  L  ôl>.l 

jŸ^ jl)  j^p-  ^  41«  ^1_IC  V  «^AotJaJ  Ij  ôl>l  c3j*J  V  ^J-y^ 

^  >»  y  # 

l^_l-I.è  J  4__C^— 4_A*>  I  J>-^^J  (Jf\ 

Jl—Lij  i Ijci  ils  J,l  dilll  5jj  I \ji£'  U  Â_é=»5jll 

Âx»  Jl  J,^j  ^JlUl  a—c  a_!j  4,«C  I  fj^3 

J'jl  J«="  j-~ t>»  c>  (Jjjli-I  ô*L>-  (J^3 

■Z' 

jH I  jU  U  l i-JjJl  Jfr  4>3i  4_ij»jll  JjO  (J  Ji-ij 

dl)u  cXi  <_rriM  Us '  or  JÀ:1I  Jl  tiUil  Sj  ôbyj'  Jl 

^  iiJ-lj  mJi  cJüi  aAI  Jj  a_:-  j^ob  ùy-^\  3>L_s 

!■•  .‘i*1  AJX_L*  %  *^i-ô  S  ob>-rtaV^^  lS -Ib  X"  1 

*  y  ,«*  t  .  *■  #• 

-A>~1  J  ^  «Lopjl  bll  \_C 

^?JI  lyj  jj-JI  «_>L>  f\)  t>il  Jp  (j-LJI 


U.*l  ^IaII  4. 


U*l  ÿ3 


^  4 >jlc  ^»>-  i!jUl  diJU  4— *4}  J I  U>lwj 


1 


Ms.  ♦ 


\"VV 


s4jl  <JLU  *US jZt  <_j  j_}_U  «li^l  ùf^J. 

.  ç.  .  «*>  «• 

2  jl  j>3j?  b-wAc  (  (^j=='.~s.  ^-LUj  j'yi-l  ~a_,~A_9 

^  tjJ  ijj 

^  ÿ  Cu*j  4_\J..~  ^ I — '"'  3  çtA  L^^J***, 

<_1L,  ijjül  Jl  SU  SU  «U  0J^  dilll  pjlu 

J 

<Jj  düi4_)  S  lu  ilc  i  0U3  «je*.  £jjl  J^-j  dUÎ  ijdl 

<‘<  o __Js  <*ci 

=  u  SU  (jl  IJLU  SU  4U9  aÂA_j 


ôl 


a j  U j  J  *1 j.iî>s)i  1  OjLiJ  übib  *Ujîi  « jC"  1 


■-A  —  ^  *1  -''  u  J  \ 


<y  ih~J  s**  •— -bj  Ç*-U>  i-U  j_u  j-^’u 

J*>-  J>-_J  je-  4_Ul  (jl  <Jl_9_J  (j-LJI  J*U  >\. U  jJ 

V  jL  âJ^JI  ^  2  LJ I  Lr*uÜ  ^1  J  1  Jjj'1 

bJ\;;.j  blliss  t/U'  J$l>  >^1  J&  ”[)  .*29  ^  , _3^~' 

(J  l_*  JU9  l^y  (jî  ^,9-IjMj  Le  Jb-lj  JS"  JLeJj 

1  \  •  y  **  ^  »  &  y  ^  ^ 

4*)Uli  4>- j  ali  (^|  I J  a'-Lj  ,  J>-  Myu!l  (3  ^ JJ  tLlC'^l  (_£J. _ il 

M  #  ^  H  L?  ^  H  •• 

JrJ'  Jfr  (^J^WtaX)  !^.L*>-  J  4 _ }j£  I ^Ic^e-sJI  A, _ j  ^ 

t»  «. 

c_j«A, — *^l_^  ôA.^-CJ  4, _ j L*j ^  A, _ j 4_Lto!  ^Ic- 


1  Ms.  Jl  Joj))\  (sic). 


m 


A k>*  J&î  (J,  U)  A ) Jb  jj  j jju  ^£2.*) 


C_ ^A^***^ 


j  <_j  IÂ£  ^  ^ _ °~  a.Li*u  (_j  JjIu*  «_.-» 

Jl  iai-1!  dlji  J  jJj;i  IjlL*  Jcî  4_Ulj 

Je  Jlj,i~l  J  U  4.-Jj  ijiUb  OfeJlj  SV^JIj  JÜI 


H  #♦ 


» 

(jCcJl  dlL  (3  cfAl^  ^Ul  cJ  ja j  j.~!  I  (j^U  1 

\y\jf*  çy*  p&j  aJlULJ»!  ^  l>  J^j 

jtfJ[  J3j^  4>y  ^  LU  ÿ  Âo-L 

[f°  104  v°]  %>.j  jl  dUSj  l^Hia-Li  ^y~  a_xâl 

(j&J  ûJ.f.i  <JLe_J  4_Ul  4 _ ’_} j.a  4.js5\f  ijl  Je  cillll  4 _ aj 

'■ jxkiaÀ  Z~*>  \ÿiA  ^JLU)  2  A_ >U  ^  J._U 

VI  <J~"'  ^f1'  'J*  ^  <>  *>  aJl  J  4JLJJ 

o  ^  .  2»  . 

jj^y  L  4j  ^J^A-ô  j3j^®  ^-'■*3-*-)  lS  i _ <a^2.&  j  1^,*^  \  (ji 

)lj,I^l  Je  4i»  o jj^lLi  Jp  ô'  Jf* 

<J%  V*  >  >  ^  S?~\j  e>j[±À  J,  i  A*<2ôLi* 

•M  OJ  ^  (Ai  ^ 

<  <J  \y&3  t^9  \jj\~i 

V-5  (“J*  IK  (*«^c  A~ij’  0e-  J^'  pf*-^ 


1  Ms.  f~ 


2  Ms.  jl • 


Uo 


3 l_j  AàCb  ^*0 ôUj  4__ôl  dU~  ^>~J. 

(SjrT  l _ ,<«  JJÜ  Jl _ 

(‘U:  ô^j  ijJLi  jluVl  ^1  jxr^  UJij  j 

JLiaJI  (3-J  aJ  J*ll>  s^yO-Z  lil  dSc*ô  O l*ü  I  c3  )*> 

-  .  ",v  •  .  *■  I  •*  v  •• 

« 

«O1*  ^  lJJ 

^ii2j  ô^j  ^ ‘■LjJI  ^ _ ■* j a_JL  4_^Ul  (jj 

a — ‘■l.-.c-j  j.J>  < ^>-1*2  JUô^I  aÜU- 

4  J  V  ^1  4_ljtz>  ^  [^i]  Ljj  ta  V 


£-L*  <* \}  \  (3j  <J-o>^  jÂ.dl  c> 

<jf  j*3d^  û jb-\  *\j$  dLÎi  dlU  jÂill  Jr 
£JjHJ  <Jta*  A.U  I  ^Iji  U  jj-jjà  ^ 4^l>  1  dj 

^2$  4  J  O^Sji  ^  wVa^  ,J^I>  4*Ll _ ô  ù jA  Cft  «— 

CfA^f  W*  4é=d*  Cy  S Cf\ 

*4  •  •  ♦  * 

^  ^  ^  ^  ^  JJ 

4*jjI_j  A ù ^l.C  ^1  jQ  2 j>-^j"  4 Ul  c^i.L^  ^ 

ï j>-ï j"  Cf'  hf?  6^)  dllll  ^jllJ  JjU  Üi  Ujj  j^Lc-  4-Jl.Cj 

i«ç.  '  %■  .  **  y 

“uU  j  o^'j  y '-3  jyr  fU:  ô:  3^3  3  JV^ 

âjlL  UJl  *JUI  >’  Ô\f\  Jé=  I  .As 


■^-,  O  1  J'1, —  ~~  ^  f+f*1  ^"*‘<fe*1 

<L-  ^  ^  l/  or>'j  ^>jl  Jjj  u^jVl 


^  Al  i 

4.~Wtlj  <i  A*^ll  4-JlJ  **— *-'  4_>U  ci  v 

Il  4— Tf-  =^\j3  ^J^~j  <-> _ ’  ùl _ 9 U-  j4-i  ^Lj  J 

^j'<2.Jij\ _ i  tSj  3  j^.^Jl  JuLcA _ i  dlXzo j^>~  ùj^  ^*jA  çS? 

*■  ^  «.  . 

<_ ‘V--?  J---*  ’Çj)  çn^Â^  ù^rO-^  JVr  <y  fL*j  4-^ 

[cb4  jC<LlJi  4~£  <J j.û)  jjl  j£>3  clA 9^- 


CjV^^u  düi.^  UJ  î 

^♦U-  <ü  o^  V  diLo  jt>.  U j  ^tT" ^ jl j  diu  ^«l>-  ^jt 5 

£)>-  J1*  (J,A  'M-*  ô*  y^5'  U  *-l^2>.L.>  lj!l _ $ 

dAji  jIjLc  4_-£j!I  ^  ^lji-1  o*)W  4l^====Jk* 

üi  al  ,sî  ».  #  *  *»  .  *■ 

Iju^u  Ujj  ljIL5  jt-xiJij  iJJbfi  ^yb)b 

(jf\  4_>jl^  Jlli  ^y-^3  a!  9 y&  ï~l**  4_j }\>-  c_3^jl  sij 

l^,)tl>  l^l  ijf  i  4_*-lJ  <jl  tJ^J  l _ 3  ^Jol-lJ  ^^£?l  <jl  <j£.A_jJ? 

^LlsU  Ja^*^  4»li^  ^LUH  ^  IJo  l^jfi  l^tlj 

jJlS  ^  jjf^ïJl  J  Lfîl  UfûlL  JjVI  4-Jjô 

C-^U  4— )^1 — t  i^ÀJb  o'  w^--— > 


Ms.  ^ 


3  Ms.  l)\jQ  * 


\vr 


al'pL;  >U>  Ipj  ^  i>  ^ijji  ^  IjSvU 
<Ua~wJl  ^jiLÏ  U 


J  yôl  4*1  1  dÀJUj  4-JU*  jru^j  <jCj!  4£==*U 

♦*  •*  ♦  ** 

c3 b5^ ^1  jy\à  j.>-\  y^j^  oj  diU  (Jj^l  ^pJLH 


41m,  o ^<1^  (£S>~\ 


4 1  <J  Uuj  ^5  ^5  1  l^Oj/  dXU  ^>*^1  1 J^^JL  4*23  ôÂitoj 

ûKj  (— î\-é=^l  c£-i  jjjls  J/  ^_^->  û|  ^*3  ô“-^ 

Ji  i/l»  Ab  C/5  £jüs  iâ=iL  ^-l-jij  C-é  û^u  Ûü 

^  ^  ^  i  ♦  jjj  ^  ^  +>  M* 

4_:^>-  (J  4.1.1*  j  ^  ^ j,  44-  4-Jk  4  J  J I  lj£  J>-J  4.1JI 

^  =t  »  ^  uj  >»*  •  | 

4j?c_a j  43^ j  ^?>-  Uli  4 >  U»  <wA3J  4*  JaSj  J  U  J 

?  »"  }  S5  «■ 

IJüfc  ^ül  jJUi  [f°  104  r°]  iJjA)  1$  b  ^>-  4 >-$JP  5  4.1c 

<J  1  j ^  (j  ^3  <j^  o^S  41*  Io4jL_ 3  *U-  <dli* 

u^L  jjdi 


‘‘‘O^Jl  4>jL 


ôj-uJI  ^-^>-Ls  J j.>-  çIj^j  41 1  dlU  j  j.>-  4*23  s  AA  J 

^  3jJ^'  ^  ùLiU  *JU*b  Ij^Lî  «j-UI  Uij 


1  Titre  porté  en  marge. 


1  Id. 


3  Ms.  jjJ^I  • 


\vr 


jûc-j  yxjl  a_ L  La  J  \  Jj&à  cil  ^*2-s  jL« 

UJ 

cil  <^cîl  Ji~i  ^y}^  ci  a*,*  jy}^3 

Sf  •>«-*».  . 

1  j> _yŸ*^  \^“  A_L^  1  y ta^" — •*  l***)  Jv^>- 

lliJI  aj^  j^U-  y^  l>Lüà  p&x-z  a_U  cJ>\j  IjJLJî 

Jl— 2i  o»j  y*  oLôjj  c£j^A  cil  j 

a~U  ôji- Li-l  aJc-  Iji jôl 5  yyjl  \X$>  y* 

JU-  cJj-U^  ^jj^I  Je  uAj  ^LSj  a_i_c 

a _ i  \^jZ\y^  A~le  |j,*iJf“l _ ï  dilll  jy^  tl  c S^J  Ai?  jX\  j j.** 

J_:i  çj\  y4  JLS,  (J  çyà\j  AldJ  y*  £>-J 

C-A ^”'Wl'4  C^l  cJ  p.il>  1^,4 i  ^~*1 | ÿ 

m  ,  *■  fr  gj  *-— ' 

U  y4  a_>-1  U  ^ 

\$> J&&  A— \j£  ^  (jlSv4  y j*)  y  1  j  &y^)\j  ù j*» 

Ù*  Ôî^'  '-^  ôj^J'  jf^  ^ ^  <Jl^  Ù^"  A~ ’-f^j 

.>•  I — 4  b JJ->-  0*>L^-*J  1 3  y-4-*JI  ci  y— M 


»  > 

<y  Û-Uil  (j* 


'-V=~ 


.  g,  ....  ,.  * 

J |j.aj  A_~ij  A  J J_>-j  A Le  A— aj j  ^  A_)  l_j 

[j>b] 


i 


Correction  marginale  :  o-*  • 

*4^ 


V\N 


tadj  ^*JI  (Sxj  <Sx.  U  <jl 

GUI  jy\t  du _ â1  i.r fjMAi  ^  b> 


^  jy£-  udU>-  ^>-  ^  jjjU  U-^  jb  bH-U 

4 le*  £"U  ^  lîjUl  A — ) 

UU  ob  aU  l/U  ^JlUt  ù[  dJbi 
^  ♦ 

ai!  j  I  ^  ju~>.  sU5o  IâA  <jbJ  li^ 

a»  C  .  i  ^  i 

^J!  ^sl  ü^l>  Jj._p  1  J jij  jU!l  Jjfcl  ^  A_U  J 

jj;U  ^  \J Li  j U  (j^ü!  <jA  4^==lpb  ^U 

<ulô!jj  b j-z  *Uj  l  ■***  **  lj5o-^  pjl 

AaLàJ  jjl ^ — î  1  d i ^A  A S  ^aJL)  AA'' J 

y  ^ 

j^jU  JUi  ajï  M—>U  b!  Uî-^!j  \U$ 

!  A^  ô  4--.a^a)  Jh^l  U*  ôl  J*  J?0  J^*  U*^-4 

(b  ô^U^-  !  U>'  b~^  ^  D j-5 y^~3  b>=!  !  J  Uc-  l^JaJLô  J_, U! 

^5^J-C  A _ è  b  j^y* j\ _ ô  *  UU  b!  !j.-"$b  ÔUJ  U 

! j.*\ i  j  !• $  ôjA— -l>  i)!  U  b  4_1a1>  <j!  U  l $ 

a_i^  !j.Li^  ^ 3  J  bl  IjÂU — l  ^jA »!  a_jUTu  Uj 


il 


Si* 


V  ^  ^  ^ 

t|_%)  IüLô  IAU.  b j!  ^>L>.  4—)  U  ik_y3-*-)  I  j  a>- 

U  ^Vl  jJI  <J  ôi^M  âJ^j  tb5  *jU;  o»  iSJ'  <Jl 

r-Lxjl  l_j-X*îl _ s  (j_^tt7&Jll  (Jl _ î  U,  lïJîÿ  jj J?Ç  ,jl  ^.>-jl 

ôj.^  <c*^j  U  ^  ôl ^11  ^L> 

^.-jI  \jLi  IjH $  ^3 U-  ÿA  a — J ^  oja-^jl  * j*\ 

U  jUi  j^3  c/^  fQ^^>  Cf* 

Ui 

j-^>-  ^U>-  <JLjLd  jt lÀifc 

^£\J$  Ua*»  ^.>3  *)\i  <j^j  I j 

b!  La  4".^  e\,*a  <_5  4XilaS  £y~>-j  AlJliU  A 


<y  cy 


O»  »*> 


^Aj  l^i  'î  l_^  «-V-ûw-  ^ç>*  ^j**^**»)  1  o ^.La 

’qJ-  qAJI  J-3J  >^jj  JLUj 

4-Lj>  ljiJi2)J  4*!^^  ÿA  Ofl>-J 

^  ^'j'^ J  jt^L»  (3*^"  ^  W^b  o^a*^ 

if°  103  v°]  ^jjl  ^  LU-  bl|  ^ôl  Jo*  ^*jLj  <J 

(** i^Lj J  ^*j  (*^J*“i  ^  dl  U  LjL  <jl  C$JJJ 

ci  J 1-3  |V  *— Ja£-  4~b  cj^>j!1 


î 


Ms.  • 


\o\ 


J  \&i  <jl.Xj j.a  ^>.  I  A~lc 

*b  jb  ^>-1  <J[  bb  ^xîjl^j  ^=^1  U[ 

<u*b  ^j.aj  V  ù'  a_^Uj  a _ î\Jlc-  ^1j  a _ >1  ^p  b>l _ ï 

rU,  ^lj  dAJi  ^.Ljlô  p^l  b$  a^Ls)  Vj  ôb^  ii[  A_.~.^d 

Î*5  *•  «»'  •*  0>  ^T*'  u>  ^ 

Ij^I  jj  ^1-d  ^Jhy**  ^^p  teX*ô  *  1-^0  A- — - ^v***  ^lc-  ô  «A..C-  ^ 4 

y  pi»  kjLtSol^  *bij!l  <J[  Jâjj  ojl y_$  a—»!^  ^y 

?  o^  i  «j  ^  s?  Ç. 

6^  ^.Ü  (jUi)l  VC^J  A.^>ej  ^li  * _ *>.\j-l)  ,y  IA3A  A— 5 

1  •  ”-**  \  •  *  | 

JyJc~*  j.&  l^L-!  < _ 1  U  Jjj  P  aJ  ÿjlj  dUi»  aJI^ 

O  «.  kU  4 

A)  J.4  ^jlX>  A  Je-  Jk>0  il  ôj^l  <, _ ^lx-~A  A— *2;  (3 

J  l_Ü  Jli-I  a _ )L*j  A— i a__ic-  ^\ib  ôb  U  a _ » 

û3  ^ij  j\i)  a_c\J-I  dX*Xh.i  Vj  iî^U^I  U  dAJU  dX_j 
dAX»  ^.t  <jiJI  ^jb  aXU^JI  A^j  £5-bj  ^bf!  (^ 

P  £p  fU:  (/-j  ^  p  jt^  pj'  fU  ô:  fU: 

.!*»«■  . 

a t,j>  I  ^—A l-4  pj  yy*  I  a.w^~ ^  ^j\ .*+*  ^  y  yf  y* ^-A — L$ 

d<  <^b^===>Vj  ji  jjpl^ 
Vj  dbUj  IjSLJ  ijs\iè==^\  1  (^i  j y\d  A^â  ôlifcj 


1  Ms.  jS. 


\0A 


^ ^ & — ~>-  ôj-A)  1  JjJ  A  l_^.- j  1 t  AjAjJ 

y  o  }  ,  «*»  *■«*>*■ 

O1** 2 J*  Jf'  ^  l3  Cj AAlS  ^al  AJ  I  ÙJ^~*A 

s*  * 

j\j^a  j  <j;  c£~^  Jj.2)  a^>-j  ^j>j^>  $ 


\uL^-é=^s\j**  A _ )  \  oJ, _ !  AA 

*  ♦  «4  44 

** 

l— ^—*3 b  j-U?  üi  L-^i- 
> 


4Atb  4Jp  CA-^  [f°  103  r°] 


l A>A !lj  J^a  l  a _ s^_> j 

J)  jü>-  il  (j-A j*il  Ja>-  (j^J 


(Sî 

£  •* 

<  <  Al** 


(j^^j  a5^JU  ô^j  _ 3 


(^U  ôfc^J  A_J  JlisjJ  JI2JI  y> j&  ôA*>  dAU 

L>*jJ  I  eJ^5>*  cil  <J Va_i  ci jÆ'-X»  ^1  l)^  A _ cl[  û A) 

A—)  i  dLjJj  cfj^y  (J  l/Là  ôj 


Çj.Jl  cil  c^AA>-  caU  v _ \>&3  Ua  ^AA>-J 

a5vU  (jUi-  Jj>L**J  caL>  A _ ,)  1  JlajJ  cl^4  caI> 


0^3  C^^°  ^Jl-9  J;-4 <Jf  Ail  (il  (J^O  ^-**1  ô j~^*3  Al— 

AjJ  dl.U  |V*  ^1)1  Aj  ^  I  Aj^aJ  (IfU— ’  0*)ta  a5s1L 

,jl^  LLsJü  "  lib  (j^J  «wiCall  çl a!  c£“^  J^3  jA l/\ 


Ms.  iLs. 
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*±  ù 


yk  '  çj*  J  +J  (j-*  0^3  ^jrvJI  «. _ )Uj\  4^  à^i 

y  }  *  o  ^  #  ^  ç.  ^  ^  ^ 

c— >^-^1  ^;ôl  aJ^*)  3,)\  ! ^.*y a~j!  a_1jlô 

y  aJ  J  lij  ijj^l _ b  A_d\y*  ^ê 

J-o\  f  Vi  o>Li  A^ÿ  ^  ks^Li  3  lilf  I jlJI  ù^S 
a_j  i^3«  Cj^j  d)  y 

OÀia^Li  Ê=J j  J*.ji  j>-_j  Jt  «ÜJl  ô'  IjÀbi-l  J? 

^  fcW  «p  vk*  Ç  ^  tA>  uJ 

Jr->  >  4UI  ù'  J**>'  çr^h  cJ&3  ^~-  o**j  jo-  LjIjJI 

ô[ _ b  7^3  Jis~£  \**?33  ^Lir^l _ i  lisJU 

^  j  Jjy  >.ilj  l — a\J  l/\  ^Icl  aJJIj  ^jJlLJ 

^  li>[  U*  JS.  ùb-jjU 


1  Ms.  *  3  Ms.  (Laj  • 

2  Correct,  marg.  ;  ms.  • 


3 


U© 


jLj  LJ  3  jLj  JjJL 

UJ  ?■ 

JLClj  (J  oLûJl^  ^JL  i-  ^-jV 

JJ  UJ  fcü  t»j  fc*J  V*J 

(*4l  of?3j-*  ^fir\  ^  Lj'ïAJI  4~:y 

CaL  s^Lzü  1  ù^j  pJL»  a^>-j  IjH^S 

JL;  çJ  J— >  <y  La  J*>-  *~c  V  O'  4~o  oJ'Xj^' 
ô  J J.>-  J,J\  (j>[  çyj  J—'  <y  Jjj  JL5  ôjLtj 

9- 

J>- J  4Ap  ^  4*<^  LLLoJ  LlUj  J^Lj  1#  jtïsi 

O 

L  C-^Lj  CL  ^Jk_ : »  l £  j  4 J  jL  U  IL  *A^  4  J 

o 

£ 

4L j  dULll  ^L  ç-«&33  Cj3^- J_A 

4AcL  .v*  Cjt4J  ô^IcO  4~ô  4.U  !  Ül  I  Jv>-L  4 _ !  ,>-J 

^y2.*>  <J Ai  J  4jUv  4 ,)  U  £j3^j$  1  LlJU  ^  i^L ê 

[jo]  '  ’  -l^JI 


pLjll  jL  Je  çLl  *4.L  U  yo  J,  L_<lu  lu.Lj 

« — *> jLî  » )j*s*  (J,[  çj j — n j  j>ixji  L-~_ LL 


1  Ms.  ^yjj* 

2  Addition  marg.  :  ^j-y  SI  *1 


10 


Mi 


4 _ b j*  A  (3  J  4_^ii>-  AJ'  J  â-îj>M  û'  jfiê  Atij 

<y  y  ■“  A  A'  «-J*  (J  ^  ‘UjüJI  jLJ-î  JJ'j^' 
a_^I  Jp  çv_  y>j  (*s  t_&l  ôljj**  <y  iA 

<c<  Uli«l 
-  .* 

>  j!  \_Jt  y  y  <jr  ^L-  A _ )j  ^ya  ^vül  (jjA— ^lL* 

Aa>  4— U!  ô^Laj  ^llîl  4*— J 1  ^<Jl $*^1  U  y&j  Ca_^ 

JaJIj  ^Lij  l^Ul  ci[  ^-îail 

2.  A)  (3  Cj’  5  4û-^')ÀAl|  4 - >Uj  (3  J 

^  ♦  ♦ 

>  .  ?  — '  *•  l  ( 

ôi-^ _ >  (jA  3  ^  ô^  ^r  '  jy* 

4 )  1  (jjjp-l  (JL^J  41- jü  y^  4 — jl  (J  i — i  U  Aa) 

L}-^PW/^  cJ*"' 

ô'  (Ji  (_j2j  A _ )\j  llAJ'  ^J-U  (J  wJ^S  Ç^Jl.3 

£jÔ  £y>-  <jl  (Jj_3  4!  Ô^J  ù* J*  ^-Ul  {Jji\ 

a_Jlc-  ^  ijt  '  4— A  (jA  a_ J 1  liji*  ÿ*  Jli« 

(_jrVl>  aJ“)\j  JJ  J  j*V  ô^J  'j'I— î  JJ  JJIj  Oi J'j  iS>y 

JjJji  jUi  ii^i  ^ 


r 


Ju 


Annotation  marginale  :  jAji  à  JA 


ur 


L SlstiM  t_Jl»  (J  ,nj~5  j~ ^Jp  ôjA*slj  [f°100v° 

rJI  dUi  J63  a  JL>-  (j  4__Læcj  ôSZ>j  A _ j  JÜa$ 

\  ^  H  ♦  #  ♦  ^ 

I  ^  O»  }  ^  .  . 

_ £  4 »  Â^lj  ^pyjJI  4— *^2.*^  (jl>^il  ÇjJ 

^jt.z.*j\  ^âjs  ùP  ^ji  k  ù^S  j->Uji  a _ )  JUj  qI.*.l? 

\J  Ls  ^£====>^1  ç*$:i  J  U  (^jW2^  <J[  ôUJj  1^a>*I 

Jjj  ^Lj  a _ Ilj  _ Il  a _ > j\«âi  ^IjJttl  dl _ !  À»  {j'jÀ J! 

ljrU^=>  ô'  |J^lj  ^L£5|  ^Liî  ùi  cil  LUji^ 

Cj  ^  'E-3*/  &  <-  ^  v« 

{J* 3^3  3  £j\feJÎ)  3  *'1— j^I  jA  1 »  A_^,A  A^aüJI  £>À& 

O  ^  ^  »  UJ  ^ 

A— «U  b>.  .>-  UgS  ,**a  Iaj  (jl.-\|l  £jl_”-*J»"l  U 1 £ 

w>  »  }  (.  ^  *.  J.  J 

a£=====lIlH  l.clj  ^LJI  pU A >  Lé.lk)  ôlj^l  ù y*  o\  4 — ^3 

•  ♦♦  H  H  ^  H 

l^yj  4_>  ôfef"  *— '  ^  l«.i  Â.-JI  JLîVl 

a*~üI  1 0  ^ 1  ^  U  aJI  ja^  A— >  1-j  I  ^Jp 

(jb  U  A _ ,•  j  A-ê J  A"kwjj  s^-*l  ^.UaJ  j  dl _ I  a»  «-'La  U 

ôlj,c^  (3  A — )  I  p.U>  ù^J  ^p^i  |^X— > J  U  <j^p ^  (J ^-2) 

J-k  V  CjU^I  ôÂifc  Jil4  {j\  J.A  j\&  <J  il  tjA>-l  A_ij 


tf  ? 

J 


?  tu  .  «.  <«  }  JS  *•  uU 

>  a_4-$  j  j!  ^1]  &j>i*a  <j (j!  1*1  A-lU  0 jp- j 

Q.) J  U^  3  ùj^  aJj  (J  l 


MT 


çjt  J—i-i  J»^  Â-iol  l^U»  ôLi>. 

J. 

4.<u  cXi  sli-i  ijkî  t/Ui  je  dljs  Lüi  dljjj 

J)  KX»  0^ ^ül  ti  ^  iwÂ«Æi’j  l»jjj  âju*  Jl 

t^jJU  !pj A^J>  _ _ J^i  JjwV>*  Ç-eJoS*  e’\gwJ|  ÿA 

xJy~  ljU  ôi_>ji.l_}  Jyw^l  Je  Xj)  (jAàJ  t jAza  U 

^,«1 ô  A_)  ~X_)  dl^JU  ^1*24j!  0 j$\T  ^JX>- 


A-j  j^u*  ^L-j  (jij  j  lj& 

aJj!|  ^Liüi  lfLi  Jô-jj  (jl  A-i  lit I  ^*1 _ i  a _ >  jWrj 

Ai!!  fUU  ^il  ^  A^jlll  ^  ! jlLi  l^L  J 

*“  •!•  X*  .  *•  .  .  ^  .X» 

A^ >  (jji )^ô!  ^1  — wx  ^>.J  \^>-j>~\^  yukûi  a  U 

^  y  < 

^  ^  W  o  «x**  0  Ç- 

j^2>  liifcj  iw>-  l>  (jjXi j$ \  ù^J  ^Ix!!  cj^ 

A^zaj  A_« ^  A^aaJlj  k ; ^JLu  (^  cjlj "Sol  (J ji 

ôji^!  ù!  c/4  ^  J*>-  jO^j!  ^-!j^ 

^üjl  ù!^^!  Ju-ii  lj!!_s  pk!  aJlIIj  jj* 
<y  %\J  -v^j  <£^ a_J  JIaj  J>*j  çjk  O^Xolj 

A _ o'-^  (il  (j^UJI  le  2  J  Xw-I  A_L>-  ♦*«  JLûjJ  ci^>- 

♦  •  w'  «  •  Z' 

w  «  Ç-  kW  #  x  v»j 

<jji — Iji-p-l  ^  ^j^3  p*4JY  i  L>=iJ  ! 


jUull  ilUpl  ai  Jü>  je  Âu-  ÂJl»  J*^\  ij  J j4 


* jjt>  JuJLc  ijLcV I  4_^j.L>  ‘1 — iVl  o/-~j  (jy\  tj*  ù' 

L.  ôp  p>Jb  JjlJI  V  &  Ul  •’LàVl 
dAji  ;>  ùb  ^  v  /  j*jl»  L  ii*  £,  b/l 


»  .  r»  .  ^  y*  O  ^ 

.fj  L'^c^aî  I  3^3  <—+'**. 33^  wlJ^  ^  ^.bl  A_ IJ  I  13  J  J„3j^3  Ç^3^ 
ycb^lj  ifJÜI  aLôVlj  j^lJÀ  ji  A_J  JUj 

M  *  *♦  ♦« 


L1  «J  a  >y\  stJL\  pj! 

%\ _ >1  A*> jl _ )  ^  A__^^J  (j-^aJI  cJàb*  ,jji 

q>  cf  A_>b  Jr  Jr  j j~j  IjîLii 

°'x^ti  *■  fr» 

jj.4  2  j  /  A_j  v_i^»j.^  ^  U  a/  y»  ôÿ^i  4_Ulj 
L&l  dlU  lj)Li  Jl  dUi  -J  JJ  aJc  Sjjijl 


A**aJ 


’^v-^  pf 

^LVl  JJxf  ob^'4  (Jjt  3^3  A.:i^  <3 

^Jc»  jJ  o i  aljl  <y  jfcj  SjÜL* 

uUij  Sjlill  dlb"  J  ÿ  W  jl  4_oS  jl  P  ^Ül 

til-b  (j  t$b  U^  Ô^l  4-*£"’  jXjL  4 _ tjK*  y»  ^vlïVl  ttbji 


I  ** 


ujuj  sjidi  J  ÿ  W_*  Pu  jl  ^  PjU  ju/ 

O  «X  wu  #  .  Ç.  «*> 

Pb**~*3  Aa— XJU  633^  ôu  1  ^p»~hl  J  aJ[ 


U* 


jJl  Jl _ â  1  diJU  jr  4_:^  / 

I  f°  100  r0]  <j  4_4^:L  J/ 


1—^3  jjl  jL^l  I (j)j,à^2jJ  3  j 

<Jîj  jU  dOUj  ijJi  jij^i  dlu  4J1  o^i 

«-»  >  H  '  *  1 

*Lil  (3  j^>  ,  \*>'3  il^  a _ !  IjÂül _ 5  j\L*LjJl  .A 


ôU  jr^jj »ji  j*  ^  Jjl  j^  W^J  ^  Jjl  4— >b  vi 

jr'bu*!  4 ,>lj  JJjrü)  1  cfA 33  ^ >  lg)  J  ôjj^Z»  ^LLA ô 

^LÜ-lj  ûjjlJlj  ^.2-^1  j  jjlj— £Jl  t^Ü  Ij  Je- 

a*  I 

^jül  2jb  oW-^  ^ 5  ' _ *  jjA _ 1 >Jo 

«•  *■  £  .  «•  >  ^  * 

J^l  ^  çij,  jl  4-vj  J  L*j  Sjp*\)l  je  4_îl  OJ&JL3 


Ji) 


J*^\  «V 


Jlil  .><3  ^lllj  jjll  <C: 


Lf 


^  ^  ^£1>’  (j- 

*  «•  *  .  #  .  .  -u  *•  *  tt  . 

J.&J  JjA  I  Ju>-  (Jl)  jl  4  M  0^4 \_i  ^.ii  \*^Jt  (jl  4_J J  JL~j 

^yi  cJîJ  I  4—)  \^*J  J  ^1)  (jl  s^Li  c3l_é  ^Ju>- 

j*  c£b  b  ^  lj!U  J*^i  e/9/^  ci 

^  *■  .  U(  8  ^ 

<^)j&>  J  4eU<^3  ôj  U-’  ^j'ÿl  J[  i2A*J  O  411  /V 


1  Corr.  marg.  ♦ 

^  «  * 


2  Le  ms.  ajoute  :  j»  • 


\r\ 


»  •" 

A_ 


,*j  l> Û..J \  J  A„*^-w jLÜ  1  jj  A J  jA_*j \j  ,v«  {^3^3  «Uül  SiU 

t»  ^  »♦  H  M  #  ^  # 


y  U)  iU  v-  y 

jl  aJ^<  aIÎI  ^p.) aJj^.c  Iâæ>  (jl 

(jr  c/  ol^l — ^  ^^3 

AJkU  o^S  ^lel  AjJlj  ^*Ui  laJl^J  j-uf^  £* 

*•  .  UJ  DJ  5?  «. 

Aelj^yl  le  ^Ul  (j*z>3  c£^l  j^J  4JL^  (jtojl 

<j^j^l  uUï  f  \J  L$  cjlj^llj  ^UaJl  £$lx*  J/V^l 

(_/  O  J j.*.^  cfAU  ^>-  dAU  j*#u  A_JU*  A >  \^\j  A_j  l 5  J  Aa3 

1  ^.^1  ^£«A,JI  ^^3  (_/  >À^A  ^jf  *\&\^\  i^jf 

A- A  \  (J j  Ujljlj  \^\j^3  ^UzjVlj  ^U^l  ^Luil 
a-c^I  a.U  <jl_  ^ L:J  1  iAl  jL 

*  9*  *•  OJ 

4_lo  Ï_jjUI  O'bj  ^’W  Iwibi-lj  (_rül  J^bi  kju.  'j* 

gj  *“ç- 

^j-w.J’1  Âü  !  A_J  l  ^^2*)  ^.ejj  ^Uli  J^Li!  I  jA->3 

Jjl ô^l  A )  J \j£  A~£==> JJ  A<X\j  A>- j^\j  \  <Ay 


At 


y 


>«*>**  L 


ôl[  ô^ô  A*li-|  J  A__j ^Tj  ^*a  <j|  jjJjLdl  ^jk*>  ^ejj 

liJl  (JljijJ  A__I^  (jf\>  %  aSCU  (j^6j  Ali  i  Ael.W)  A  Je-  A  — >  L^-cj 

»«  ^  ♦  H  H 


1  Ms.  Jji  }  ♦ 


jLa 


ôA  VJ*N  iU*  jo  J 


r 


U>  4 

ll^3  >3 U».4  ^J)[ 


Jj'  ùî  V-^  ^  a-^'j  V:-^  ^ 

^5  , 

J  Uy  o^  4_ilj  d> yj-f  <rl  ^1  Jj  y  dl_L 

i_i  Jl _ s  -V _ jj  â_ju»  (jvî^- >  a^xJl»  ô^j  (yj^l 

.&*] 


Â_LjU)l  sjUi  ^ju^ï 


<_^  (_r;J.  >j-J-,i  cS~^T  cr^S'  i_^^~;  ^  Zjj*j~f'  dn — i 

*y.  j-«j.  <J^v  ^  (5^T  ^  ^>- 

oj  0  J.  «.“'*■  *"  ^  *“ 

o\$>  (jj.^.k*j  ^^.ûJ  I  yb  (jÿ  CjL-j^I  oSa  ô/i  Ici j 

0"*  j  ^jj  ^■■'  ^  ^/’ J  j  j  ■^!  J  ôA^ÆjîJij  * — 1 -■  ^  ^ 

^  dùy>  dlU  "j?  lj!  L#  Jÿ  ô^  ±y*f  ù\  fX 

dl  c/*^^  (J'4  ^  c/*Ul  <jJ->  iU 


1  Correction  marginale  :  U y  ^  j 


\rv 


s» 

**’'  <y 


■Üj  A-1*<2Ô  \ _ >  l _ ♦  1 

3  A 0*^^  *-i  1 (_J 1  A*^2è 

ùSâj  AJLLjJ  A ,> j.$  çjl_JL>  Vj  JjLLaJ  V 

A  j  l^»V  1 dya!  ^j[  f_%»*  ^Â!l  ^ J.&}\  Ué  A .>ji 2^ 


d  iJ  ♦  O  UJ 

*  .  * 
d  ,*U<^ 


djÂ.p-1  ^r  jrjUl  ^  Jaj}  AjjjÀ- 

X&  *.A  J  11)  J  aJÛj^  [f°  99  v°]  A_>Ju  LaL^J 

f~  *♦!  '*  M  *  ^  ••  »•  -' 

^  ^  - - *‘</ 

J[  j!  („j 2i  jw  L? 

4  ^  ^  o  ^  &  $* 

A _ » A_> |  j  A.J ^  A<Jl  I j  ^  I jufc  x 

•••*•*•  ^  I 

*^[  (JlJlôl  U  ^.ûJl  ^c-  HlJ  1  A^)l _ ô  AJulao»  c-jjii 


O»  »  UJlUkUO 

A-ij  JLb  aJ>-jj  la_»jlj]  a _ 1^  aJJI  ïjj  Xt> 

M  M  •  *•  »#  M 


O" 


^  ac-Ij.2.!1  ^  Ltj  a — AJ  1  (J,\ _ i  j^li  (j*  1  Jka  a_$ 

i-jbS^  (J  ôbjjj  U  'V  O'4 

o^-— s  J^JI  Joj  1  *-LjV|  jU-1  ejL^l  a.UI 

U^::^l j  Utj^jî  A 5^  ^.aL*^  .X*£-  1 — i-  **_>a^*  1^  Ij  aJ  I 

**Ul>  U  ^  aJI  yJ !  4SI  JLjj 


1  Correction  marginale;  le  texte  a  *LJM!  jL^-V'  • 


\r\ 


A\^2.)  ja\ - £  (j  !  J[  ùj  J^~3  ^dJsC-  ci  '^~>-  j£ 

I  H  ♦  ^  *■  0  *  <*> 

vlJU3  4*1  <K^JAj>-J  4_J jjL*àj  4_>J  4_>oJkL  /  T»U(j 

.  I  t  ^ 

yk»  Uju  Ookjj  Sljll  ^  JUjLj  4.1  J  Ij  IJuto 

lA/L*  ^ ijl  ^1  (j^i  (j*  jL-^i  f}y)  ÿ*  jJtai 


4_:_>-L  iAj  \ yijïj  4_ J  [  ôj^ W^r 


O  ^  \»'  .  o>  u> 

(J  y>j  4~fi  lilj  <ui  ùM_>  La,  V  diji>  ju  o Lvi 

<  4  <  L;*Wè  I 


^  ^  Ç”  |  J, 

ci|  ».  **^a)  ci^^  4II 1  ^1  l-  ^.c^)  J> ^1^  ^3  3  \  Aa^> 

p.^ll-4  _ h  S\JU  4.~kJI  *■ 

(*JI  *f  bJ'j  bji^  J>-  J'j^'  0" 

4.UI  1  j*AL*J  )  L  JïA\L>a  ù J j.*?  J  dllll 

LfJcj  L^:5d^  ^  ù^*'  j£l>Là  JJô  jül  JÜ-1j 
4JJI  ciLiüi  U-*l*  J  LJ  j  jJWl  ^ilj  l^iij 

JL$  4 _U  J  U  iîlÿà  4— U1  ci^—--cL^  3 

l^lclj  JIj^Lj  4_Jè j j  ^  4in  l!jU 

^  4JÜI  cJs'j  jLi  ci/- '  cil 

Ms.  Jlli  • 


1 


\r© 


il  l?c J2.I  I  <S333  4*LaJI  ci[  <— > I  Igj  t  ^j-Va)  4-wcc  (J y^!>  !^  1—5 

Ç>  ^  g^ 

<Jlà>  <5 y  y  \ _ 5  çj.s>\^  ^ijl  (j!  Û^  (jf* 

%  "  - — ■  %  ? 

'  y  a  ^  t-  tu  xv  *m  *■  1 

(j^  A— -II?-  4.1) I  4.1)1  ^lî!  LJ  J  4.^1  &X&  (j\ **3 

aJj>>  1  Al  À  A*^i!  i  aIÎ1  a1  aIPi  1 J>  Ja* 

jjl  OJ-l)  Iâa  \J>  J\  cX  cJl2i  a  j  i;r  aj  £  ^ 

\ — l^Jj  4* ji  4_£  11!  iJl-^  <J  l— 4.5  i.^.-j  1  ^  l .)  pJ-*a 

jlJU- 


ÇijU  \j^U  oî  l^Pj  SjUirj  Ù^J  ctLUI  gjL  & 


üL  4—1)!  \fi  !j  4— ->L&Jl  ^À^a!!  (3  4 _ >3^  iJ  ^!  4 — )  3 

U*! \ûi  c- ;Lij  (j  IgJb  ll»l _ 5  J)Ul  (j  4_oL_5  4JJ 

& 

4— *.*>  Ô  i y!  (j!  !j.^J,i  H5 J^3  <JjL~*jJ!  çlU  4JÜ1  dUl, ,5! 

o1a4  a  jO  Jl  UljLi  4—)  HjIJuIm.1  a*-k*  4— j  là  4.LS  (J 

■  ■»  **  *■»!  t  0>  ■“ 

jj-aJÜIj  S^àJl  4.“Ac-  (j!  ÔJ.C--V— )j  4 J  j*Zj 


&  7  0  +  ^  I  ^  **  *3 

U  J  A_ij  A _ 1  o^“  L£  a_:Jâ£  JA>.  jUl  (J  A*~*>1 

^l!l  4» J  Âl»l  dlJC  \ÙÎ  Aj  I  cil j  ;î JH  aJI"  H 


Ms.  r->U!l- 


Ms.  » 


3 


\n 


U  J  U  J+J  ^  i  y  y  \y^  ïj£j)  2  U  A*>  (j\iaÂ 

rt-6^-—' L^  ^ — *  3  ^  *«JL*  a — U  \  J æLw3 


j  J  J 
4‘  ^Jbl  4_lj|j 
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6  ‘  — 3  c^^f" 

Sj-ûî I  (j  <j^  4_J  1  ^j.3  Jl_3  O^UI  4i.SâX>-  4^aô 
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z'  ^ 

«  -  “^  *  *  tt  0  -  . 

fj^  >•'  J-”  0  -  fj^i 


4;  O^-'L”  UJÎi.1  i“  jx _ S 


f  C: 


Uji  ,v  j-Ju2J>  ii  ^ 

'  ^  .  H  *  ^ 


Ms.  ^ol  • 


2  Ms.  Ujvpl 


N  Y  Y 


|  (.  ai  4  . 

(!•  ô'  ^æâJI  «Ia  «J  (_/Lül  jf  i 

t>  kü  lU  *■  *■"  <h%  y  0  ** 

ô>\£ij  rV*j  4_>*>  â ^jT  Â>  (_£A 1|  ^ -^3  AjÜ 

**  n  *  •  '*'  •«  ♦  » 


L^i 


.  *“  *■  »  ♦  .  UJ  *■ 

^k\j  J  LJ  4_jL  jJ^\  L^jj  Uj  j4-  jLpl  vJî^  <jj 

Jl-J  A^W^  j&J  (J  4JAjjJ  OlcL*  4-)  jjl5“  \fil 

i  o  v 

4A^  ÙJ JLjj  4^*^? J  ^  ^  <—&¥&)  4 


*"  «■  K»  ?  .  Jl 

ù  ^  ^.cJt  4—.^ ^cJ  I  ^Lx  <J1^*£V  AjîJj  ^r-UI  ^Li 

jj  Ç,  ^  •  .  Q, 

4. _ )l  V  4Ü|  Alt  ^  diji  <J,[  1-yÆ)  L  l  '^*.a y>- 

<J?^*l  Ù>~^  4-*->Ülj  jy  JA  ^  <jL* 


jyllj  4.UI  JA  Ja.*  4 — »  \  ^A  ^  4.UI  £JJ  4 — ,J  I  ÔJ&X3 

(J^J  c£Âl!  J\  j^tjc  c£jUlî!  jjle  ^r-l 


■*A*>*  {^y*~  A-at 


u  ^  iC* 


ù>  ci^>  4lH  j.ifc  l$J 


ai  »*> 


w  *  >  •  a/ 

“^—^7  Aïs' 1  |V  ^ — ' Jï~?~  ^  A.UI  ^A 

jii-  JU  aJJI  4,-â  Ji_9J  ‘^1  Jl  .W  J._".S  Ûi 

^X_i  A  J A.  .l^W-  w^£> 


r^fr  oj.  ^  jl£  ^-’  ^ 


J1 


O  - 


*  JC»  û 


’  Ms. 


3  Ms.  jJ£. 


»  Ms.  U  JT- 


•*■**-•*> 


(J  1  ajüi  «L»jTj  jJ~l  1<I  J$>  U 3  «rC 

ô^S  c>5  Jl — ij  /ïÿ*2*>  J 


jA  O^jS  LU  A _ il  Ju^Vl  cJj  \j$Aaî>- 

J*A  çr^  S  H-'-1  &£)lj^\  J  ^lill  L y>-  IgJ 

(J  l—i  ^Ul  dXij  j  (jA  tij  w\._3j  j j,^y 


•W>r^ 


uji,  jrJ  >  lin  <üs  £jb.  '{  & 

J j.æj  ^.Uo  J  O^S  J  U  y*!  3  W  ^C  [3  ^ji 

j*a*  ^  JU  JWJ  jljô  Il  Si  *>jp  J,l  Wàjlj  J,>.j  Je-  4)\ 
4.cV  ^LÜI  LJj  ^.Ll  4_USj  j-io  JUj 


J*  o  ♦" 

l—  «^«.V^  L  ^ 


vJ 

IA*  l-U  J>*  ,  ê-J  l  jjl 


— 3  ^ jjd I 


wV _ 3  V  ù!  ^*3  ^—'jyy  J  Lu  £y*  W^lU 

ôjjÿ-l*  L^a3 J  <A-A _ .>^|  j^“l  (J>|_  L^-w»  <AA— 1^  _ JJ  J^*>- 

(J? U)  4_! j.3  (j  (jAJ I  ^j-Æ*>  J  S—~ ®  ^ _ -J  jA.w4.lS  1  ^C-  l* J 

^..~>j£  <jl  ^Ia3  (_^i  C~j  ^.U>-J  ^Ll^jS  ^jL>l  4_\il  A_~C  ^1 

4v)  ^js3_j  •  (3  L;  ^  4— >^1  SiLa  ii*^  a  U  <. _ >l~5ol 

M  ♦  H  »♦  ♦  #  4 

<É<  4_cL"|_  ^^vjj  jj-'UI 


Ms.  ô^iu*?  ♦ 


1 


2  Note  marginale  :  J.1Ü  • 


U*  Si  (j\  y\>  JLS 

<_>J  J 1-3  4—) J  *L)Jj  W  dl)C*j  aIII  a:c  ^  ^  «jJLS 


Jfcy 


3  *,lc-*\!l  a-^w«  dl_J  1  i-*.U  A _ >  J  3  CÎAjJlJ  (J? 


L_r 


<  ‘  <  rt  ^  aJ  a_ÎJ 


lx5o"l  <_i  ^é=ôlj  Je-  a1!1  (J j.âi  !j~^-  -VÎ_j-*  j''^ 


.  .L-Ç. 

C3  « 


cfA J  3  A Jj3  (Jl  Ciô^Cl»  l^U!  ^4  <ü)3.Jol  31  Çr*  J-* 

u>  »«  t  .  ^ 

U  ôj^p-  ^4  aJJI  ôAaÇ  ^  c$3JI  ^j->-\  (jjfi  çv (jri 
ULlà  lrlC  A.£==C  >\il  Ôjd3  Jj3  Jl  A^  V 


a>  ÂoL$0 iJ iJL.j  aüI  (j!  ^.Jja\^  aSCj^I  ^  Jl3  31 

♦  ^  •  «  i  ^  ♦ 

*A— »1_5  Çj^  1  c- A*)  >-  ^»>1 1 — 3  1  1  AC  1 


IjILi  U  j£C  aJJI  dtjj£=>  J  Li  ^  ^ 

\3\ _ ê  SjM  y*  CSS*-  ^1  p->y  [f°  96  v°] 

* _ jWi-t  *A3  ^  (Üj13  3 

A  i!  I  ç~jj  l&tl  31  1  ^*jA  A - (^p  £jA  ^.*4*.*  J 

^y  A_*:il;à  JJ-li-l  <£***  ^  ôjj-^  ci  Ci 

L;i  li[  JLi  IlJj  ù'  ^Jl  U  <J|  jJLsi 
U Smy>.  (J  C$0  W-3  SS  S _ > j  JL**j 


m 


Ale-  A _ 3 


**  •jJj  ty 

^  Ê-J*  Jjr;  Jjk  ci'  ojà  il  J-!i  (J  (_/*  ^~9 

&  ^  ^  ^  O  ** 

^  I  wV_J  ^  Ia  l  l.  ^*C-  >Ai — S  <Ai_i^J3  t  **^> 

Jj-l  Ldi  ôlj^  dLLj  ^j:  oU^-  o-*^- 


ôjiî  Jl  ÿj  >.,  3^  411  JL  ir  >  4  Gl-  cL> 
C-'l—î  Ù»  Â_)^l  J Jli  b>  J.k)  ti  t»  LU 

j j£.  V  <j^G  b  ^lîlj  [^Jj|]  \f*^3  (Jl  c— >j 

y*  i  H  ^lll  <U*X ï~  ^ba>  V  4 J  ^5  <j\i*!  1 

ôb* J  G  jL>-^l  <Lôj  1#  mu  G  ü J>-  ci  l^tiÂÏ  ^2^ 

G-ic  \y& Jè\j  \A j.~$  (3  A_i j>yjl  U 

^  ù'  J[  lf^ju-G  IfLîi *  1Lj^Jo  pfCjÜ 

yjfeli  l«JI  l^Ujj  J^l  (J  U  b  ^  cJ&ï  o\  di 

5Gj  \^aSs£ j  G  ^ — >  jG  ù^J  JJa-jLH  ^4  wL*“j 

G-J.c  Uo  Ll.$di  U>U.  y\  o^3  jG&ÜI  ^Ja^y  A _ )  jLiL 

(3  ‘■G-iÜl  ^£1^=3 1 i  Jbj  Ùjj  ta-UC'  a>-j  u->l  ,il  G >  jG 

»  »*  *  «  ^  M'-' 


W*J  OJ 


1  Ce  mot,  dans  le  ms.,  a  été  ajouté  en  marge  d’une  main  mo¬ 


derne. 


\\À 


^  ^jh-5  <jc^  cl — ^  j*2’ 

^/^p-LUI  iJL  Jj  JUj  <joL*i!l  <£j>-\  ^AaI| 

[j]j^>.  Jj  Jlij  dUi  ji  dlu  Jà  sa  ù^j 

<6<  cJul^ÜI  i!j.U  A>-\  (jlJx^l  <jr 

C  uj  î-  m  # 

<j  % c/b  ù'  jt-^j  ôijfc  (j  jTi 

cfAJ  V  (J ^.üj  }  ciAllI  (^jü  (3 

aJic-  cjIjaJI  ^ûfT^  ClfG  tUc  a*.^ yA  (J  jl-w^  ArO 
^1  «ji^Llil  4_j(j  dJ!  (j <to  ^  J3  ^jl  (JJ 

^jLj  (J  U  ^\>.|  <J[  ^1  dJL^i  <jrrc  (*G 

^  j^Tl  ôd  ij\  çrf^i  <Jl _ '*  dAiL.)  cJ  L1 

J^lJu  jij  tj.4  JjU  *-1 _ )jTj  <jlj  Uir** 

ci  ^  j^  *  0“^  (^  oG^ 

_ J  Oj*A.->  <31  o  ù' ^  ^  Cj\ j&  (J  ^  ùjj-^ 


A  ïi>.  l^H  o'  b/^  <-»^l  J*  jlsii  G>  jkj  <J  b 

jyLi  fL&l  l^tj  JP^I  Jo  oUlj  £,  jyli 

I  1^.  ^  ^  #  r\^  ^  ** 

1  pf-\)  (j  ùu^  cT  û'_^  <■->■  j«*  ‘l— >_j==j  O2 


cy 


►LLi- 


1  Ms. 


\\v 


*Ljfj  dUi  jJj)(  js  ÎJUaâl \  y 


*.^sr  d\ Jl  ilU  4_j  ji  dlîjJ  ^  J  J  i _ à  4 _ >  j 

L  -  ♦  •*  ^  ^  ♦ 

4.JJI  Jl _ 3  jjJl  (Jl*>  4Ül  6jJL~$  *-lcA_JI 

4JJI  JjI  >1 j^\  ci  J^>  |V^  j^3  d\L >^il  a o Ils 

(Jji-l**a)l  Lj  I IjL-^J  4\i!  4^.15^ 


L?f~' 


tse  J&\  £jA  0^1»  *4— *  J  ci  Ù çl — J  Jo  Jl- 

^  cr-Wl  rK;  V  ùî  <^bj  J  U  LT  J  J^l  ûj  jl 


jf>  ÿ*  (S y-*  Ob  Jl — !  cÎj^j  *150  V  Jyu  C j.^  Jl — ! 

✓  ^  ^ 

4-j^I  4J.y  ^.<T|  j,c  4 *U  ^-^7  S^tS  J 1—3  4-U 

^Làl  lL)jTj  J>-j  Je  4lH  4^=*>}Q|  4^1^  -U> 

^  ^  iW  *u  u>  ^ 

42-JJ  Jf-J  Je-  4-UI  ^y 


ùl ^  ^ 

4— L»|  (jl  diJLil  lj!  1—3  \£  LoJ  \jj,^2^j 

jJ*~3  4.1e  Si JlI  0^>-l— i  cjLJS  j^e  ^^7  ôl^li  4 !  Si yl 

4.H  IfLjl^  l^l  cl^j  ^  JJ  JU-  [f°  96  r°]  dLUl 

iiuj  J*Â3  fr  U:  J  <y.  ^  cA  ÿb  f  ^  ô' 


1  Une  addition  marginale  donne  le  passage  du  Qorân  qui  manque 

à  ce  verset  :  1  JW  A'  ,.>*1  jjteJ  • 

>  > 


NM 


— *  a_^  ’ÿ  [  ç^\ 

1 à J>-  J^lê  U  djA>^9  J^»l  U  l«j  I \jZpj\c,J  Ifcj^- _ ô 

a_Læj  jij  aJJI  Jri  a_jI  a-ajII*  jJLS  diji  a_;*s 
l-ll  JL3  a — >  I  jlUtjdl  j)-3 y?  S  33  3 

X'j*  J^— >  ôJjL®  ^j^Jl  ^r4  î ^  o)L3  aIII  Jri  £c--~»il 

}  ^  ^  ,  a»  ÿ  ?  m  t  tw 

jJiJl  (J  ^L\j  I J)l  aIII  Jri 

A_j  Jd  jA  (^Âll  j£>  jU>J  ‘■LjVI  J)Ij£2  AC*!  a\!I  \>cà 

jj  ^ 

A*j  A—ÜI  ùX&  (^jl  J  L£  ^  A — jjl>-  ij^-3 

M 

^  oïl  fl  ol,  411  o’ULi 
ôî  l^U»  ôU-*  (J.  à' j&3  Û!  ù3^  ù.  \S^j  **** 

H 

A-^d  IjLjej  ^->-j  J)^j  ^jl^  aIj  ^ja  jjI  jr  *\i^j 
j)lSjj  ^w-*.p  ^1  ^j! ^j^-4  I  c/  J)^^  ^Ld»l 

j)l ^2JI  c-j ^2>  c£À II  ^j-jIJI  l^j  <j^S  a!U  JjI 

— 

JwJ^I  LgJ  j^>  Ldi  (V^r4  c£X_J  I  j-$>  3  A — >jjdl 

û^.xWû-5  A^*>-  un  ip  ^ioi  ajÎ  ^ 

‘4‘  jUllli  (JlS) 

#  »* 

4 j  4H  ^^=>1  U  A — <^l j  Üj  IjH_3  ..j£  <Us 


(T!j' 


\\0 


_ S  j\>A 

(J*#  f\£}\  Jl  c£JJl 

(_g~n  ÜJ  J->1  cP’j'  i}[  [f°  95  v°]  >\cj  ^L-J  ^  Jisj 

Ç,  Ç,  ^  g)J 

Jlîta  jJj  ^  Jbbj  jijcj  Ujl 

{.  •  *  } 
y \  1  4 — Ij A«  A.>-^  („£A_JI  $ 

y  y  £ 

dlLil  dlUj  4_>  yui>V  J>.o-  415  A'  ô'  /■  a,*l_i  L$ \*£^l 
(ib  aJJI  Xt  U  dlUj  jJ  Ji  yb\  jJi 

\cA _ 5  l^L_jl_)  .^A»  j»U!l  J.a1  A_Ac-  As£  Â*Jâs  Â-LIa  1>jj 

y  ♦  iw  ^  ç.  . 

ô  JJ^  <US^4  <-J  Ujl-Xô  Uj  ôjA^-b  Jbb 

J0>  fcU  fcW  ^ 

t  _  1  j  JJÎIj-l  J;  ^  J  4*iÂ_5  4,aiH_J 

*  } 
(^a^ÜaJj  4_:j|_J  ^  <J  ^j*>J  -.tj;_5  L^jlj  £  y. 

.  *■  «w  .  **  y  .  jj  — - / 

^Jl^.>*,^|  2jJ  ^  d  4 J H — 

4.15^  UJ  i  ^->-1  1™,  1  J ^->*  4 _ ,)  b  ^ 

‘‘‘  CjUj  <l_UI 


«/■>  ^  UJ 

bb  ^2.)  cJ  Jüj^  bH — i  b*j 

4 — ô j>z.Z>  sXL^"  A*i  j 

0^  ôll  (j^S  b jji+Xz j  j  Ai  \y^j  4-ü 


Ms. 


Cr* 


Ms.  • 


NU 


r-  .  IV  y- 

AÜIj  |I*  ^L^û)l  Jjl  (J  ^Jl£  A^l  iflJL»  (J  Juôj 

A*^ô  (JUI  c->»  (J  JaX^o  j*J 


J>o  aISI  aJI  JL3  ^!1  L*jl  a*2s 

A — ijU-  A J j&  ^  jl  Jlû3  ôjo~  ^jl ^aJ|  ^ 


>  ?•* 


A.U  I  A_j  U 1 i  l^> j>»  A  a)  A.U  I  ô  I*  (3  I  J  \.ûi  ^ 

a — ) ^Lllj  ^J3C  <j^tJ-j  JLû->j  a _ >*^1  4_t*>  a _ .)  U 

aÎÎIj  illjfL-  jO 

^1  JUU  y  rU!  II*  J*î  JU  jé^i\  JlJb  £à 

a^aj  (^a>  (jijX*  vji^o  v-jl ^>*  £j\  a«Ia«  (^j  ^Ij 

(^  J-^  cA>'  ci*3"  d^  d^  çLü  J-;lj  id*d 

^  ^  «U  ç  ^  g»  jj 

^y l>^  Cj\  dJ^3  ôl^iTj  aLLcl à  4— JLLj  Jjr 

<j^  Ül  A— A»l  ,ê  Vj  ôA _ îj  Vj  A_?t^j  V  0'  ,  Ie-  dA*lcJ  Ajl 


Û La^  y J  I  APJ  (JLjI^  (JIjUj  dA_!  s^==> 

t^y* jLj  ^^.ijl^4'  cfXlII  (ji5j  <jji  <j^  lji-^3  Jk__> 

ôtai S  A >lii====Jlj  A— ^1^-tJI  ^2»  (^i  u* jà j  J._i  J^—il 

|%f^l  yy  (jj  ^Jd cil  A-jJjÂ^ 


1  Ms.  SUI-ViL»  jo  ♦ 


\\r 


cii  i^at=. — ^}\  a_ji  y  (ji  oisp^n  ci  (S^'S  aju  jjjL) 

•  ^  »« 

y j  ci. _ > j  ^sCtj  _ &  03*^3  (jjiUiji  ^ 

j^4>i  A*,fljJ  \i  Ô3^J^3  il  I  < _ ^Xy^' 

^  y  y, 

J?~  Jr5  ^ A_^  I  c»$  3 1  ^^3 


}  «• 


^L>-l  J  qI?J^  (jl  ^Uj^l  jtLfe  ci  ï-^^l  J**\ 

*  *  --w.il  4.U  1  ^  Maill  ^ J 1  L^2J 

|  *♦  C-^  M  M  ♦* 

j.1)  ^JLil  IjILi  dilil  A_j~u?j  ^Jl  1  c/^l  <jj  4^23 

O  U  (jl  ci[  ^L^LjLwVIj  c^^-!'  ^Jp  tUj  -Xjo  JJ^I 

n  0  ^ 

^^2jü  jl _ $J  ù I^aC  ^Jp  IjAC'J  jjjlk>*L_-9  4ajXx£?  dilll 

iU  £  ^  *tf  É* 

jU*JÜI  jl j  aJU  «ji^U I  ^  V^JU—  w\,_è  a ,)  I 

&X&  c3 ^>-  ci  _^l^  <J^“^  < _ .LUI  4aJ>-  \j&  A-j^>  A _ JJ>-\ 

♦ 

s* 

j^3  J*X*)I  Çfê^  ^lil  JaL-»^  jljllt  ô ^aWa.0  s V®"5  ô^“!' 

_  »  4  >  '"r"  .  *>  *«  y 

4_ttl  «jo  <_£Â_H 


l^Vjl  Jtf J 


•U  1M_i  (j'jlH  J  >  -.-v.  -J. 


ô^j  jIa!I  J^U.  L— 14-  A)  AC  /  j^l  cijl  l~!  I  2  Le-  JxJic  b.*  a) 
«  '*'*••  •  ♦  \  -  ♦ 

^JloI^-w«I  ^  a#I  ù\ *2&  c£ÂÎI  ^Ldl  cijl  ^ 3  y Iacj 

4  o  ^  fcW  4 


I^J^^  l^.ic'  j\j  ^  j  I  ci  Jl^i  <tajl^-<xi<l  J 


1  Ms. 


8 


\\r 


* 

4_,*^1  v  Lf0  95  r°l  Ct  obj  Àai  axa  *£.  kl  /J \ _ 5 


>j  ^  (j-bî  ^  bJ^j  aIIIj  U&  0jJ^j 

Jb-Si  oLJ^  a _ $  ïijuJI^  £J\  (jl  axjlJI 

^ jLJ  a.JLc-  ljA_i  ojLUl  kl  (JLs  b.il  (J 

aJ[  V  <jl  4.Ô y>~  olbb  (J  C^^b.â  4jLJ|  O j.i-1  (jij  d jC-jàj 

abLj  aJ  JjjiUsJl  cil  J-b‘Uy* *  jJ  ^1 

Jjâl***»  aytJ  4 !  CJ^3  -b-fül  ^lp  OjJ-J  ôLjîJIj  pj»!l 

T~jiU  D  3  4._)  -V_l->-  (JJ  1  jO-  ^yZL>-  Ij.ô  b  J 


(J  o-V  <v^  (J^  (5r*  VI  o^l—^  JV  <5V  bj*S\ 

Llj  S^bj  jl  <jdl  4 _ )U  ^Jc  iî^bJb  i* _ 3  5tL 

ob~>-  (jV  ci  ^b-ij  JxL  a^zaJI  (j^oljl 

p  fnm,^/  t  ^  o^a^uj^  .  u«  G* 

CjJ-bH  ci  >3  4.1X-J  u>.j  4_w«J  4?o?-  cj _ 13  Jjbj 

♦  H 

k_9ji*  *1  jJl  Jpl  olji-t  !j^ I 9 

-^'-5  1^2,  J!  JujlJ  (J  b^Lb  Y\&  JjjJj  4JI  JL! 
\1&  pj>  ^!  Jbl  4.1  J  b  Olj^l  j>  Lj  £jb  4.:jJlj 

*  i*>  ^  Ç* 

<jl  ^Uô  LjUa  31  Oj-^1  b  J  <j  J  J  J  çr^3  J->jbJl 


Marge  ♦ 


1 


je-  aU  I  l^jtj  a _ j y  J  !  Ju  a!  JL 

lyJ  Il  ^pJg  çj.è  ^[  I^âjlô  o~«!  a_)J$  o'éT  V^li 

^j\>>  1.1»*^^  Lj  *x — )1  ôLLl  ^  {£  j-^~\  (to-5  I  -Xc-  La^l^ 

»  .  .  .  ^  OJ  Ki  W*  «.  ^ 

^Jl  <y  <^r£  ^y  <Jl  ct’-à  J?o  y  ^Xil  ^l  ^ 
A^yü  LxAx»  ly*l  IJ  j  ^*yy  ^-U  J^SJI 

cLl_LûJl  (J>l  y >  I  i  [  J  jC-  A — IJ  \  ^£2.i  \jT  Cjj.}^\j 

^.1^ y&ï j  c!1j j^?~\  a*a_~  IL*  <y  ô'-<i  (^Li  ôytü 
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4  Ms. 


AV 


4^*2*!  l>  4^  U  a  (jl  U  jyJ&\  4x^  4 _ .)\j  J 


t*J  ^  tfc»  fcW  \  ^ 

Ô3^i  ÿA  Am>-  ''\  a^e.?  ^  Ô_^^“  ■■  4-U!  C-Al^l  W'  e ^üjl  i  1  ^  i 

J  ï^Vj  Sjljjll  ovb  *^Jl  du  JLü  IH"I  U  Jt 

OJ  *  oi  .  4> 

4,  ..)  4 U I  4-Jd  isj?' ^ ^  !  «A&  ^jp-  *^s  4 JJ! J 

4.A.i>  S  1^1  (j^  4 J J&  Jj  Jl-ij  j  ^  ! 

lf;  U  4  JJ!  J^>.  \JLô  ilJ-J!  Jp  A  J*  ô! 


^Ul  4*1!  I J  cJj^Jl  J^aLxj 

»  .  -  £  u>  .  £  o> 

ol  ^.J^u  o^p ^  4I!  !  AU  J_^  4-J 1  ^ 

dUJj  <jLê  l^ic-  ^jjL.i-1  Jk— >Uj  ôJ  ^J! 

1^.^  1-3  !^i***0^  4 -.J  !^j  1-  -S  ^..d  ^jr! 


.0 1  t_J  I  r\^ 
»  ♦  '■'*• 


4-v«  Aæ-1! 


J\  i^JLiil  IjJiot  l  J>j  >  4ii!  jLi  \i 


ÿ\  \j[  ^  *  |SjU!  ^Jp  !j^ J  Vj  ^\T  4 AJ!  <, 

IUæ»  fc!  ^Ajls.ô  JI>jj  >”J  1  Ub  U  U!  U>jj 


4_^  J\*>  J  4J!  !j.&tj  ÜjiO  4.U!  Jj'-U. _ ô 

CM.  ,  Ç-  ÜJ  0-^Ç.  ü>  ^  ^ 

^1!  j^Jc-  Jj->  !  }  JaLfe  4 — U I  J j a!  !  J  !j-«J  ^ 

*■  1  s»  •»<  *  w 

ô!  Ji  Jd  jJ  j-f-3  fei  !  jt$Jp  JAlii  c£^LJ!j 
4 JJ!  .Jp  0 \*2 *J !  ôJ^!j  OJJ^J  ^ ci 


aU>^  J \li  jlî  aJÜI  ôAJü  y& 

c£^  jl;J|  A>-l  jl  ^j-Ju  ^SvjI  Ju!  Ijt  0*jl  (Jl 


y*  (S^y^  tl  y  41*  <u  jè  Wj;  j-&3  Ig  J  |  A>-yj 

uji  bi  ji  \  ùi  ^  <£ui  *jùi  J 

#  OJ  uJ  O*  #  ^  *  I  ** 

ci  <J*X2  ^  ^  ^^Sol  ci  wJJ 

aJIj  L2JI  ol^l  ûIUIj  ôlyJI  y>  çy^y 

.  u>  .  Ç- 

^  cil  Icf^i  *->11^3  ô^rJl  ^2.C  <j3j*  Jl 


ô ^  1^2.4  djpc.y  i  ^  i j  aJL j)i  Lij  illLj i_ô 

^  liLà  Jî-j  y  4ÏII  JLô  U  d\ Ji  ^y  "  ô^  4_>  *V  U j 

j&  t  y*  \y j  il  aJj  ij  a^j  Sj^i  (j Jk.$\  u  vjwi." 

cir’  Ci  ^yy  ^JJI  y^j  \i^3  \yc J 

£  gj  }  *** 

y*:>  y  [t •&>  <jj~à  <ji— *  <y 

^  .  *•  I  .  «M  *■ 

A*a  y  A  3  ^yy  J*r\  ci  4-Ul  ^yyL-à  ^y-^3  ôyj 

‘‘‘  ù'y-"  ci  y==>3 

a„U  ^  ûyy  ùJ-A— *  ù»  L^— *  ùjjLS  Jo 


1  Ms.  1  jk  • 


2  Ms.  Ô^J  * 


J  cil  ij_5__,cl  OÜI  yJ*  ^  4— >^çi  ij^Cjî 

Ajÿ  Ji  ^iji  fcu.  i^  çj.  ^ui  ^  du  Ji  ^Vu 

ÿ»  3^33  4*1  4-Jt  Jc^j  M*  Il  J 

Mjâ*?  ôA^Ij  ^1  L:.:.»  1  l^j  ô^j-L— *  ûj-' l/*t 

U  tjli)  ^i^L  ^aJI  LJ 

JL! I  d[  dy  f  \d  p^JI  ’  4.l:i  Lf-^L  L^-Li 


iJ^jü  j>\  ol  oJLJ  *UH  Jf  (j£  WjbJ  o^14  ^U 
J  Us  a  JL-  a*L  U$  U  oi-  L  j>i  dij^y 

a^LJ  /rtlLL 


^C-  4_JUL)|  (_£  Jo-1  4^J! _ 5  <j\i\ijl  ^jjiJI  djj.d  V 

4—Jj|  4^-jj  (^JJI  <j^  lH _ ÔJ  j!  ^pe>»  (_>l£  ôj>-w  <j\ 

L  â.L  (jL\j  4— ii  dJ__Lk  ù^J  (j 3  *>  4_1.\.>- 

W  .*s-/  >>♦♦  #  *♦  ^  **  # 

jLj  J^l  ^ÿ-^-4  (_ÿis  Ui  Ja-J  Je-  4-U1  Jl_Ï3  [f°  90  v°] 

oJT  j|  I/5Û  4.USS  J  U  G  t  jj Ül  ^_JL*  4Ui) 


<jj 


1;  xi  ô'G?  £>  ok>  ÂiG  aj  — <Ji  JU  Gt 

G  m  •' 


’  Ms.  frji- 

•V 

2  Ms.  «iLi* 


En  marge  :  d  nis.  ùjjrù 


Ai 


d\  il 


3 

K 


"'S- 


J 


u  •’UI  (Jp  ^  j/j5  Jl  4_LlzJlj 

J  lü  4.1.~ûj  ôj&J*  çr^3  I J  J--*  -ia-SJI  4J».Ij  4il  (jj5 

““  *■  i  *■  k  ►  ■'"-^  *■ 

û \>zij  jl  u*âJo  <jl  j^+£'  2  Çf.>~\jfi  .  “3.)  4~<^l  4 _ )  1^*1 

«jiJL-ô  ^>-  ôl^/ûl  (^ Jwjy  ^.1.5  çl*^ J I  4 J  IjXj  \  s, ! 

JJ  ejï j  p\\  4_>JiiC  O-J  JaI  Je  Jxlbl  Ja  “Ci 

uJ$.  o  m  .  O  OJ 

aDI  JÜI  ÔJ& J  J*>-  (J  _^"4  l— Ijr  l _ .5  ^j>~  i)  4a-v£?^'  4/4 

♦  l  ♦  ^  t  ^*4  ^ 

i  -i  1  ^  \  J  ^  ^.ij  (Jl  4 ^4  A.-/3-  aA& 

>  C*J  ^ 

l^—î  -X>- j.®  J._U !  ^jU~  (jb  o_j.e J  (jl  b-l !i_j  4_ljjJ.I 

tfjji  <_;i^-L»  jjjJj  Ja5  ^jji 

A — l_e  ^  ^■o  *.jj  ^ ^  *Xe  *(3  L  ^  X  J I  ^c~  A _ j-, — v- 

<^Li  4_>  y\  Vj  d-lb  jUjù  |!  i[  4«~«»  Je  ^Jui 

^  w  ^  # 

4 ^v/s^t  ùj+a.L”*»  I  (^.iSl  lili  <_*ijro  UjU-  ôju!  <j 

^j-4  ç'^'  4_l”S  ^.c-  Çj.aJ  I  j*Zj\j  ^f^3  ^  ol^'l 

jLi  c^aH  (j%  J— 

I"1  ^  LÂÏ  LAi  ÿf 

Jl  JA  JA  y  Jl_3j  jaj[\  (J  J-^J  ;,.C  4— Ul 


Je  ojl^üj  JaUj 


Ô* 


1  Ms.  ^JfiJtJl  • 

2  Ms.  1  j  I  j  ♦ 


3  ^3j^  J'  ^  o\  ^ 3^  ^  Ç}-^ 

A^ Ji2*l  I  v^lhX^^l  i^A>J  >\*J  <\-A  1  J.C-  (J  LL? 3  ,^2.x 

<Jp  ^jfejJulLj  ^.£j>jJ  ^Jp  JaJLlI  jjilj  J-XJl  (J 

u>  O»  wh>  . 

41  LU  xpkjf  1  (^Aj  üIû) 

«•  y  jt 

A^L  I  A^_UL'3  ^J.aj  ^j-s  c-jIAaI!  U.^-'  J 


JJ  Ui  jj.^1  (J  Oj.JI  «^JLJ  JÜJ  ^ 

jJl  ^Jp  J  ^ J  J  ù 1  jü I  (j  jTi  i a' <J  aÎ!I 


^  ^j^-^3  JvJjM  4.  J  ci 

ÙJJ^J  ^3*  ^ŸA  ù^'  f  '  ci 

iU 

(S^*  yS-)3  ûU-O 

'  M 

Ul  41  ^U-  J^bJ  j;  *  J  (j-^j  P-^b 

^  9= 

wJj  A  JJ  |  J  ^--il  j  c£j  ôj-JLÜ  A_jJJJ  (jJ-^ 

J.»  Jjô  ^>.  ^J _ i  <Jl5^U  cJ.J^j  C>  Ji  il  a _ ,.-£  a~J 

ji>^j  Ain  ^2^3  ^ ù j  *-LJij  ju*^ji 

&  ^  , y  ^  *  o  ^  * 

UJi  uji  ^jb  ^  _ i  J*_5  A _ ^  .  .  .1^^- 

oüi  Jl  J  4iUU  oyLül  J  AiJut  J  <*UI  ,Vj 

[♦*  *♦  '■'•  >t  \  v 

4 

Ms.  <£>' j  • 


i 


ÀY 


W)ji  j+£A 


V  a.  *•  ^  4. 

-Lr!  cl-5"  ù"9  ùA 

^  ^J.a?cJ  ^  I  j\J&  (.^A  *  V  jfls.ll  ^  l _ îyuJj  V j,ï  j 

^  Ç.  OJ 

(_£  lJL*1-^  «A UU  4.U  ^  J  J i  J)  J) j&  p  cU ta 

*■  «. 

&X&  pjA  \a  (jl  l^J l_~^— \  \  Âifc  pjA  ^2 yA  j\& 

X  J^-itVl  1  J«.~>  V_j  p.s.  J* j-\}  I^-LJ  jL_>.^lj 

*  ^  ^ 

jx>~  ^  y  j  Lie  L^>-j>  y  \f>y  u  j  ui  ^^1 

ôX&J  l»  ci1  <j  l _ 3  4 _ »  I  Jk.>*j  Je-  4_UI 

JLSj  c5j^  <J[  <y  ^  C^  l*  JLb  ^  c£ 

<LU  <j jA  4-ij  ^-C-^  |  ^SsIjj 


ljy====e.ll  4— IJ  £  LU  4 J  J IU  i[  ôy^jÂ-îj 

ttes*  J  U-JJ  Vj  (J-  Ul  ^  JJteiJI  U  jji  Jli 

^4=2)  ^ J  OL~.lj  Ol-î-Ji  0  A. _ A _ Il  oLseî 

îTj^  siyi  J,  /XJ\  ^X  ff°  90  r°] 

IjU-ÜHj  Ji_,JI  »ljj 
♦♦  ♦♦  ♦ 

©Jj  jL?  Jj.>-  I  ^l~L>J 

,  ^  s#  -  ■* 

U~-«  J  1^2.3  4 )  L*i  ~V_>u>  llj  V  ©  *0  4-L)  I  c»\— 9 

H  44  ♦  \  -✓  W 


1 


Ms.  Ujl£o  » 

*♦ 


AN 


Jl^^JI  çjà  *Lâ^l  j  ^  {j^a  ^ 

ùXfi>  ^|i«  (jL i  ùj&  lis!  1  4_lJIj  ci  U  ^  jl^ol» 

y  ^  $► 

A-J-Pj  jl_  Il  4-JJIj  4_*Jiül  o jl j  cjjJfôJI  4 _ Itl  U 

Jÿé===zS\ 


^  ^  y  ^  *  *** 

4 j  l  JJl  lÂ— ^  Ju^l  Jl ï  jl J&  ^.jI  jjjl-^j  <jr3A  àw2^ 

<jr  ^ÿy  cr  t£jV  t>  ^>\_j  Jr  ù;  ô'y  cr  ^yy 

ci J  uy*|  C  (£3$  A_Jj  ^  4.5-tl  4_^lj  ^jl  <j  J^\ 

\,  j  oj\,  £.  ^ 

ù:  à\j*  ^  Jj  ^jA  vj^^lj  Âil>-_£  4^1  ^+»\  (jl  4_j jjjl 

Cl  Cl  l/’J— *  ci  Cl  cJ£  c^3 

.  >  — 

ci  j^A  Cj-^ £  j^J  4^1^  çl £^y*  ôI^aIj 

^  **  ^  y 

ù1)  o&3  (j*  <3^  '“y  J!-  ‘—^■^  (j;  J — A_iUj 

>-bÿ.  àyj  <yy  ^yj  Jj  Jâj  ‘-i-'ü  ô^j®  o=-' 


UJ  ç.  0  JJ 


4JU*  4—)  U  Qj\  diU  4-J  I  ^1  ^  A>-  J^l  ^1  JU 


.  »  Oi  ^  (5>J  *  ?  ï  \  \  *  ^  \ 

l_5w  <£  J  4 _ *r *é2.J  Ç_y  ^A^2j  jl  ^l«wJ  l  I  ^*y«j  l  l**^ 

.  JJ  .  .  .J  «S-  \  •  t  ♦  ^ 

*2*  Jp  «Jl^c-jü  jo  4 — )  I  jj\  ^jL)  ci  jjl l  Jô 3  3  fs* 


*  I  *•  \jS  *"  «-  »  L  5 

jUlfcj  J^l  ^  jw  Cy^£  <j!  Cj-^jL  c^^^I  £*a***3 

1  Ms.  JoU-jj  ;  corrigé  d’après  Tabarî,  I,  443,  1.  12.  2  Ms.  U>j>.  ♦ 


6 


A* 


A  J  y  JçjjJI  'p  lc[  çÿ  jLij  Ijta  Ijb 

A !  ^  J5  J  ^AaII  y  y  de  <J}I 

Ol  [f°  89  y°]  A^j  ^  y  tajjj  y\£  y  aJ\j  \zÀ^ 

A _ jJô  ùj>j^s3  <Uj3  le-^J  4-JJI  ^c*^\;  ^-l*£?  -Le  JlJLs  <Ce 

J  Là  A-ôj  ci)U  4 _ > J*  J-  *yy  ^  dl  LL _ è  oli 

^  Jj  cX J  J4j  Cv  jJJ  lll  r^  jj  JX  ^ 

JL>  ^  O  ^  »  wW  Ç* 

^  ^u  a — t  [y**1  J  3~^  ' *li  ^ ^  ^ 

A _ .)  \  jJ  Ç ÿ^T  ^  (3^^  ^Jj^,A3  a^ 

^*i*l  ^e  A _ jljj  Laj  JL  (J,\  < _ )\^  <3 3  4JU*  Ctj+^J  C)ji 

Û’  ^L«  -Üj  ^  ^L J  <j\  < _ L\fl  3  -b~J  jjfJÜI  |3  L 

f*  cil  ^J'  JX  o*  X'  O-4  V-r! 

dj-'33  ù^ L^Ll  J  (JJ*M  H_Jj  »L-L>  (J  dLJ  I 

i^ja}  1  1^  j)^3  ^yj  <jd 1  LL  ^e  d  U» 

o^  c$JÜI  iL  J l_3 j  llL  ob  o-L  kl  jUi  di_JJu 

♦  ♦  « 

^  aJjL  jX- I  L*j  ci  LL  L  J  cta* 

.  ^ 

/  ^ 

^JLlLd  ^e  o33j->  3  y>-  cjjlL  pie  4~JJ>.  J> y>-3  J^*a 


Ms.  4]jll.n>  • 

♦« 


1 


A— ^^>*1 — ,A3  ‘^*fc4*^  ^-O  ^'ij**^ 

<w  w  y 

j  \ \  A .>  û.-j  }  2  j  AJlJU^  4_J  Uj  J  dA_  Lj  <W— I  (3  (t^Ul 

^  ♦  *#  ♦ 

U j  ^A>-j  (j^j  s^w^LaJI  j &  iîl^fciîl 

c3Ü*  <J [  ^ il  Julii»  ^ jj  LgjjU^j 

«-  ,*,  «. 

*3-^**t!  £jA  ^ji>  J*~  I  ^1  <Jl — ij  cj 

<j\> jy  A^\  j*â~*  J^l  {y  ^>* j  (JJjjaJI  li  ùl 

0e-  c£jj-*  c/  û:  <y.  ôtî  j4  JtjJl  (jjl 

(jv^iîJI  ji  <J l_i  4_j I  I  ^p^5ol  ôl ^  jJ U. 

£  j£  £**o  JLï  1  <y  ^  dlA* 

Ul  l^ü.c<  **UI  <Jl_A-à  <j\ j ^aJI  |3  l  (_£^ta  ^>- J  <C?J 
s ^ j j  Aé=^)^\_lt  ^,w>  ^>-  *’L— »Vl  l^*jo  (j! 

2  A.;i  ill^H  #  kjj  fJji  ^v  <y  ^  ù:'  &  Ù' 

Cj^  a — >1  ^jl^-jül  (y3-*3  ci  J  lï  ^3 J*  ^y  ^*)  u^ 

dJliH  <J  vjl^  Jo  JLS>  a:^  aJ>[j:'$j  ^~^l  -Ü y 

dlU  Jljl  ^£jJl  jJ.:SCLV I  a _ J  \  ^^1  ^^Lll  -Uc^ 


1  Ms.  < _ >1 — -VI,  et  note  marginale  :  uU^V'  <3 

2  Ms.  ajoute  UJ  • 


VA 


J 


^Ajill  O— >  dllil  <LAI>t  y* j  U  AÜ*> 

^  ^  ^ç.  y 

A  J  \jjjj  JW/-H  c£^  £*  ù®  A_J*I  ùj-^Jt  cA4^  <j^  AH-* 

}  X*  1  1*1  fr  kU  } 

£~Jl  ^*aM  ù'  A^J  U*'—:ç'  <j^  <jc  L$3JJ  A-Ails- 

»  x  t  «U  i  <x  “J  ^  t«  ^ 

Aa  A.$  ^  Aj  jl  A-..i-l  ^jAC'  l,  j l$J  A_)  1^  u2.>-  liU 

ijiu  j  ô^vi  u«j  <jj>  u  i\  j*M 

Wl  aJ^I  <J[  aUJ!  J^c!  aJ^S  ji  yt>j 

jA*  J_Jï.i  A^LU  <_£Â _ 1|  ^ y*  (3  Uib^b  ^ 3 

y>  ^yy  A — >\  A — )  J>yÜ  1  J  LJ  J  y>  y^y 

■&  ‘  ût/  0!  cT-T'  Jr*  W  V-^2*!  ù:  û:' 

jjl _ 9  ^J-jl _ i  Je  A — -sM  Jjt 1  (_j  l^\>*  A_UI  ^ ïè 

xi 

cil  y2^  ^  üLj4\  ^}  (j^  'qÀ  ^  ô^J  y  y 
b<  (^iUll  (j  l$J*bc  l^jT  3  AÏ  J  A^saJI 


1  c5^  ^  bxljj!  L>j  (J U  aIII  Jl b  ùy j <d  \  <s^  a^9 

çLL»  bj  A ,)  \  (J,  U»  A IJ  \  jô-l ô  1^5^ 3  AJU  ^xlb  b*»  Jk3 


1  Ms.  l~~«  • 

H 

2  Ms.  ajoute  ici  a> j^îl  J<*>'  Jlij,  répété  de  la  ligne  précédente 
par  inadvertance  du  copiste. 

3  Ms.  jj>  • 


vv 


pA  J  ^  A^p  [î°  89  r°]  (Jj  1 

\jA$  |3[  aJLüI  I^Lui  \*jJ3  *U  l^üâd  a_jU^ 


2  >  »  ^  . 


>n  y  «u 


-  *•  ^ 


^!a>-_}  iU-U  (jl  çjî  4*24.11  ôÂA  <_j  (j-*UI  i_Î^Xi-l 

û;  Jr  ù^2L?c'4  cr4  c£^ 


[j^] 


j 


-LlM  (J^.j2>  ^j>3  ù(4'^'i 


j.st.^cJ]j  4— *-L^]l  [ jjA j  J  (^-A.ljl  (3  ^y**^  3  lJ22*"  (_$i  AjA* 


l>] 


••  M  •• 

A _ > ^  A*»  A — kj  J 


Ai' U.  ô'  iSlJJ 


-  »  »  "  >  «  >  _>  sr  -»  -' 

4.1^-!  Ja—'  J  AJkIa  j  -ÀA 


*!&  "  jt  [JêU]  otî  rîai  oL 


<j^  U»  0^  » _ '&3  Jr3  j*À~\3  {y,y 

jLôJ  ôjjl  (j[  ^jr»  AÂ^-jl  £)  ^>lc  £>  jS\> 

(j!  Ai>A>-  (Jl  y  (j*  çji 

ôl  <J>\  a > jJ  ^>-1  A— Ul  ô^S  yj y  »— j.Æ>  L~*jl 


1  Ms.  ^jtîl  * 


3  Ms.  ;t 


Ms. 


~>OJ 


•  »  y* 


•  1  %«L>  * 


VI 


U  4A? j  J/ 1  <Jl $  AJlL>1^  Ij  j  A j j j  1^ 

{j  \*£~  li)  j  411  lj ‘^'*+a*A  ^  aUI 

J/A^  AA>^S  ^ry^AjIj  ^^IjaJI  ^izô  (^J  jjj  Âc-  <,_^*,£  <jl 

»  ^  «■  ^  ^  ^  0  ^ 

^  c3_£  J  ^-jljC-^l  *'Lj^*JI 

ÔJA^J  <jjA£j.~  !jA*Üj  Vj  Jp-J  Jr^  Al!  I  jl _ ô 

O^J  ^Ul  Jlj-4  ÙJ, ^r^*’  1 9^  ilUnlJl  jLi  4SI  £f* 

O  ^  ^  .  ^jj 

^p-v^Jj  ^  A>-  ^  J  l_2j  p_A  (j  LtJ  J  j  <jl^D 

[^r~i]  c£jj  ^  ^>L3  J^2>  (jl ^ 


(A,  ^)1  J  jy^K^S' 


J" 


^i3o  2 


r 

r’j^i  > 


i)  1  i _ )  ,A>  jj 


01  f,-  l 

0*lL  J.3  ^5  l  4^1^  <£>l  ^  [ 


^  ^  ai  ^  .  aiç  J 

^Âp-li  <A  ^  <J[  ^*>  Jli  Ajl  A,*J\£  bjj^ 

piAi  aL5  ^  l^<  jij  s&Al  Ji  a a^JI 

^  Ct^A  ^  ^  4jIjJ|  J^l  ai^j  aJ.Ü  I  ^  c^lÂc- 


1  Note  marginale  :  IJû  • 

3  Ms.  JL^Vl- 

3  Ms.  ol  • 

» 

*  Ms.  Ï5C5ÜI. 


Vo 


4 !  \jJ  !  £Aj  <t\ )tajf  Ç!_‘_c  V 


jjta  4_uta 


I  |  ^  ,■&  .-s  J  *  !■  g< 

Ji2^j  *A.Jj  £jA  UD  U*lo  ta*^  <j!  v ^3  ^ J  ^  4^29 


^ Lfü  \  (JJ  4*.*  taf^taj  jÜI  ci  J-U  ^  jt-^  b!  a>-1j 

* 

|*>  %W  ^  A  tP 

^  Jûj  4,*ji  A*J  1?J  O  ta;  Iq^Aji 

4  1 

4j^)l  Â>-!j  ôA>.j  la.#* j)l  dtaljl  ^<1  j.^ 


^*3  éditai  Üj  4-1 — i  (J  Xa  '£j=ü  ta  l?j} 

(?*■*'  <j.  *j-x*  C>  \z*  <jf  Ij*  Jr  Jj^j  t>  >-•>_?  Ù:  u. 

^Jr^~  ^  W  cjl— ^5*^  ^.>-  ^*A  £)A 3 

‘ - ^  gj  «. 

c>  Ll:t  <i  Lr-*  j.  J-:>cj  t?  à  j>*  <J  ' 

lr^  û^J  (3-’ ^T*  ' — ^ — O. >~''  cjj  [(j|]  c£-^4 

fcü  a>  ^  . 

<y  4-:-;-:'  ç\>3  4 — 3  '  crtal  ta2*,’  Jtai^  û}j 

4^5  4 _ !  J 1—5  d3J  5.  _li  tal  J  ta  2jj  ^ 

jh— j  a50  j  ^ jk^=3  ci  u'*^0  <J^!  o^J  ta*,3?  ta5  il  ta  J  IM 

^  °  ,-  ç. 

^jC-  ^.^L.J  d  J  ^p.Pc.)  ta^l 

*1 — î^l  (jl ta  ^-*4  tataioWj  cta J 3 

«.  .•»  .  ^  v  L.**  '  * 


1  Ms.  • 


VI 


>  *  - 


,OJv  „ 

ç\)\  A*^ 


A_.i  ^i_hi£  ôJl 


O  j  b  J  a^Il^  ^  ôj^-^Lô  aj  ^ül  J^l  ^M_ ^  olsL*  ^£-^j 

dA-l)  jij  tfXJi  ci  ja*2$  eJjvJl  A_jjj.c  A— >1 ^#1 

dl)*X>“J  AJJ\  J^Jjj  A--M  A>-l  ci[  A_*j 


V»  *"  .  iw  y>  *4#  ^  ^ 

aJI  <_j;J>  UJLli-  ^>-J  0^  X»J| 

-  *■  ^  *  |  r  •  ♦  ^  *  I 

A _ >1 _ i  Jg>-  A _ 1$  ô^^aJI  ci  4 _ >  CjL-LJj 

ô^blj  al-  dU3  aAJI  J>'}m  Ji  JMij  dUi 

Uj^J  ôU  j£>  aJI  c-)^iu  A_11j  ci  AL-  li  ôjUS^ 

9  ^  y  i  î*  ^ 

^ju*y  A_~*_*j  ^ ^.*_S>  A**L.j  (jlj-vi-l  ^2.*j  l^L^lj  ^Ls?lj 

1  ^«»ll  o>  «  u>  oi  t  *«  4 

a _ !  ^>4  A-JUl  a — L c  aJÜI  U  c_jyi  j*^-^240 

j^-~>-  (jf  ^jz-  ljL)_^  j  A _ ,5^  A _ »ll  ^  A_^-o*> |^,,« j 

O)  _/  «■  O)  0<  *■  .  J»* 

A->oL^^  ôJ»!j  a  J  ^£>*1  4-UI  ô'  j*J  J  U»  <JI 

oi  tl>  aJc  4_lm  jblj  ij)L5  yÂ.<"  -ui  A_;lb 

(jjt _ !  jj'*  Wj*"  ^LLc-  4_Ul  Jh^*\ _ >  iSLL""  W— <1 

*Xiol  ^4  L  A^>  L*  "§  J*Â  ^jULI  Cjj\y  ô\  J>[  ^ajl 

o  y  &  ^ 

jLjLô  I -  c^L j,l_5  A — .M  A.<>.Ùzj  y  A — .>-Ij 


Ms. 


e^,J‘ 


NT 


%\a  4jj£>  y I  <j\  IA  J \&Jb  \&»\j\  ô \L-.dJ  1  J)  JJàj 

Jl  JA 4  dJUl  c->yl  _ à  vie  ;m  yi,  v 

4_J  (Jla.9  Jjjo-  ôL, I  *-\.ll  O-^Jl  (jl 


WJ  Ç- 


Âj^)WI  ô  A.I  J  aIM  J  A~ô  JuAlcli  ^U  Iai.3 

A.I&1  A_J  l~£ij  J  (J»Ia>  aJ j.*ô  di jij  i A^  J  A-w 


fr  ,  *>  s* 


A_>  U  A~$  J*. J  A.)  1^*1  <—>jJ  ù'  ôj^J  Ia*  A^j 

2  y  *  ç.  ^ 

U  Jü  Jlj^  Mj  jyatl  aAc-  J  ^  J  A^w$  AjvC- 

^  tp  *»  $•  i  v*J  ^ 

cjj  (j^ y*  J  c-jjA  A_)  I  il  Lt.i!  I  ^  jy j.>-  jj  L»  A 


aJ.!I  ljik^-1  lA  cil  a — .jljA'L  ^ 1  jjj  ^.1$  ^-£2.**)  1 


‘  ‘  (♦*  C^T*  1 


O^  ^  j  Ô^J^  L«J  l,„  J  ^^J  ^tryû.û.  J  l  ô  ^ ^ 


l)  jLij  A**2Ô  Üô  5.-4  ^\^JI  /t-4  A*,y2J  /  t-Ajl 


ir  d  ^  ^  ^  ^  err^' 

|  WJ  Ç.  0)  Ç  fcU  gU 

AJ  A_JU  vJA^JJ  oAicI  U  *_;*>!  A_J  dA _ î \  i_jj 

|  •♦  M  *  ^  M  l«  ^  » 

*li  <Ü*  <dli  Jl  _ 3  A.<ddj  s _ J^ù.^  £%  aLL-J 

JA^LljJ  lÂé=>J  Ia$^  jl^  A^>-J  (J  Ô^J?^  (J  y*  J 

(J  2jjJl  tjïJ Jlj  [f°  88  v°]  cJyy  b$iy\  jjblà  Alo  oLl>- 


Ms.  *  A 


u J  j~£J  • 


1 


* Ms-  j-r 


VY 


JLJLô  <Jb  ôA)  ^a,\  <j!  l-ÎA*  Ab! 

^lj  i^jS^  *Lal  I1€j  jjl_  lij^j 


4_>  J.U  U  ^ 


*■  L~ta 1  S^Ull  ^  ^  û4  * _ A_x5o ^ 

ta ^*é2) jafT^  li^j  sZJ^  J  ^Ji!  LjL  LL  !jH_i 

ulSJ^  ^  .  ï5  JJ  *»•  s5  O  ^ 

l.^j  1 — A'  J  |_  Al!  !  ^  J  ta  t, A+*y  ta-V—ô  A  J  A_~^-J  j  1  Ao- J 

«  *  «  A  J  O  ‘AÎ ji  J  tajyü)  J 


WW  .  „  * 


J-jj-cj  cr  o* y  J,  <—>j^  j*  4— L  ^3  ^  ^ 

cjj.^  ô^S  jtai  <J  j-i*-  fji  a*'  «y  °A 

e  <m  H  . 

ü  jJ  1  U  l^T"l  ^>j.Aa  J  AI)!  AI^-  <^Jj.4a> 

<jLj  <j llll) A./#  A-JLlJ!j  OL^-5*"  4_J  t_%>  Lj  \p^  AI>!  y  1  ^!j 

Axjj  (J  ^Jd!j  !aJj  j-lc-  A _j}\jj  p*ij  ^tac 

wu  I  *“■''’  oj  o  •'' 

,j;J\-ta^  .slaîü  a _ >  j  U  A— U  !  ô^Lta _ ,ô  ah*a.>*j  ac- 

v  .  *v  *  .  ♦  ^ 

A_Jta  .*.«j  U  A _ j  I  ta  ^  Jdj  ô-VJj  OLj  AJI^Lj  A-J!ata 


O  ^  S- 


A _ j  A— Ij  'J  ^LLj  ta^*AI  A_l^2.>- 


I  ♦  •»  •• 

U  4_>_y> 


jj 


tU  a;  , 


^  <y  li  ,y>  ôl  Lk->  ]  ;_;u  v  j  », — ûi^  c— L$ 


1  Ms.  \t~*y  comme  dans  les  mss.  de  Tabarî,  I,  p.  414,  note  a. 

H 

5  Ms.  LLJlj- 

H  * 


VN 


2*  a*  ^  ^ 

Jj  SMjo  J-LJ  ci  * _ *  I  (jA 

t  *■'*'«'  î.  o  *  *  *u 

Ajÿ  (J Lj J  p J  ü'  J-r J  J*  <Jÿ 

Uc  Ul^  fctf' <JI  ôb^"  V  tfJUI  J^j  J 

Jrj  je  4_îy  <Jj  JjjbM  Uj  ^j*  L~â  Uj  tjé=ü  jij 


(j[  *,LuS  «yuj  ô^  ^ _ jl  dtill  JljiaJ  [l°  88  r°j 

> 3  i  ^>*1  ^-w>  J  i  jjg  II* 

gg  g) 

j*  l^ijolj  ^>-lj  >  çjA  )  V  j-^  a _ ! jjj  ci  J 


J>-J  JC  A.îji  (J J  <j\*!l  aJc  A_jl  A_3 j£j*  ^)\j\ 

*>*■  5?  *■  C  *■ 

— 1  '  L^*2;  Çj  — î  cjl  4>-J  ^lc  ô^îJLi  \\&  ^a^Aj  lj^£>i[ 


A-JJI  sLjjT  =>J  A_li~|  ^1  A>* ^3-1  sLi-l  ^a-i 

«w 

j.c  a _ J^à  cJj  ôiulo  Allcj  a _ > j j$ 

A-jl  ci  aJlII  ci'  ci  Cpj;  ci^  c/9-^'  £-?'  d® 

il  j  ^jJ I  \%~a  j^Âî  a__)  Jj  ô l,_  |il  |i^> 

o  ^  **  £ 

l  b  V*  uQ  ^  ^  4  VrU 

_ ô  qLJu  jVk.9  Üj.$J  v _ A)  J  A^-l  A.wC 


O 

I 


1  Ms.  j-UJI  • 

2  Correction  marginale  :  £) j\  j* 


J.  >  a, 

£j$^3  ^*^0  (^3  33^>  s «d«**j£  <>— *b  b)^  41^*/  4 ,)  b 

4,1e  j*j  (jl  ^Is-j  ‘•1.11  (Jjjê .-)  J^~>-  J. _ ,jI  i _ i  *>■  (_} 

^  Li 


‘■‘j^*  0“  £/-  U  f  4:*  ^J.  J*3$\ 


lb  J.A*)  i^J  \  3  4^2,aJ  I  ô  À.&  (^  - >•!  ^jT"  ^ 

Di  bl^lj  l^ii  f*\y*  J  4lé^î  IjlU 

c£jJj  U  ^pj  4!  lûb  4 _ )  IjW-J 

1^=3 1  JljJt  J  ^ûllb  dLB  j^=3\}  cJjJI  4»l<i 

^  ♦  ♦ 

C-A^^l  <*fb \  3^ 3  4 4JT*1  _ _ *>  \^~  v ^ A..J 

♦  •  ♦  *  v  ♦♦ 

<jl  Vy  LgJ  4j  AaJ  ^  <jU>  4 J j3  J-ij 

M  l'“  1  ç-  "  *■  m  *■ 

ck‘  Jr5^  A"^  ^  U?  b  ^yi*.)  (jç\j  4 J!  4_J J  (£\j 

iv  a-1  «A*  ^  Ç*  »  ^ 

bil  Aie*  c— ^U*>  O-’I  J  y*  Ju  j*>-  c£b 

llsf'  c£b  jL-i  pp^ûJI  oj  A^  (^jjj  ^ 

0^  4 _ j  1  yi  b»  ,i>*  iaîii-i  4^  (j  4.jpjt> 

*  ►♦  ♦>  • 


4Utl  4 — 

*  *  t  ^  ^ 

4*^»)  AÎj  4 _ ,J  l_ô  v _ ^  -  ^*3^  4l  a) J  Alj  A>-1  J 


w>J  «A> 


AifcU  A^»J  J_>-J  J-C-  4 _ J j3  (J  LôJ  ô^-^LH  ^LûAjV 


J  U?  j  a .)  lj  U  u  (jLïl  ^ J  [  d jj  ^^jli  <jj jxi.A 

tUj  ô  Aie  4^^>-  ^  _ $  A~>-1  l^*>-j  j  (ji*l)  Jl 

.  *■  «»  <*> .  °  '  »  y  *“  ** 

U  ù^J  ^—31  a~>*^S  ^  ^>*j  ci  £j>Jl  ô^ 


O  -'*’  «•  y  '“'’  .  «  •»»  «* 

A.*j.)lj  A j j.>- 1^  Jy  J  4-~~j  J  J[  (j\ ^2j!  cJ  j£  AU I 


JJ  ^  jl>JJ  Jj  ji-»  !À*  J>1  l  Jl _ ij  A _ !  1 3  y-3 

*  z  # 

t  LJl  ^3  j^-A  ^ y*>  J>-^j  1JJ  u>-  y*>-  J 

^  *•  U» 

^ J-^LJ  y*y 

A^,?“  Jl  3  ^  (J/ 1  3-^3  v,^i~l  c? 

Aol  ^j£  A^-P  (j DJ  JC-*/  ^  J  ^ _ 31 J  A_I^ 

A — 3+M  0 ^-w.^  jl.C  ^J-tr^"A  J>-  ^  l4  Àjt)  l,„  J JÛ.*.S  A_-I>»v  („J^*Ol 

^  ♦  kU  *  y  >w  % 

(Jl  «Ju-g  lc^L4  Ajj  J^lj  ^  (J  j*zf3  j*  ^  f 

ï ;>u  C— ^ ^2»<0  if  J w\, «*J  <jW?  U-;  ÙJ^>- 

jj  $. 

A — j  U  <jr!  j-^J  jU  J  4 3  Jjjül  j  J  A_JU*  <Jij^3 

J  ^IJl  Jvol  aJ  vL>JÜj3  l^j  £JJj  Ô3 j^cJ 

ô^*-;  y  yy  J  J  6^===^  ôJ  J  *■*■>■ 


*  > 


1 


Ms.  4l~c- 


2  Ms.  • 


d  (jl  !  ÿ  4 — ,>  li-5  j£  4— 1-1  !  tJ^2j 


f*t 


.  ^  îw  ^  ^  ►  «**  ^ 

{jJjaJlj  \  lÂjfc  ^ lu>-jlj  _ _ I  A)  Le- 

jLjl  £,  pL>  0<T  jl  <J*  ^UVl  ^  U* 

dA!ij  A^=b^W  (j i^\T  <jl  ^-jl|  <~U  <JjO 


JIaj  ôjL^  ^  ci  ô^>- a j. J  <£  =1) 

*-lfi  1  <-^^y  lj.>- ^^1 è  j^A Il  <j^  dA IU  l^U 

ôjjj  ^  <^AI  AJlô  fcp  ^fjjLx)  J  II  ^ju  ô^c>Lô  4_> ^>-|_ 

t 

J&*  <y\jh  Jp  c>  jâJJI  ûlj^li  Jva^  <J[ 

«x  O  «-  t  *■ 

U  4^.~£  <*Jij  4__Ojlj  jJl  ^jfeJ  liçj  4-Jl^/lj 

<*>  U<  «J 

ûjj^JI  V  a_^J I  ôXfcj  v-jl _ Il  ^JbuA 

U  Jl*j  [f°  87  v°]  pA  I  J._j  ^>-j  j£  4_U  I  J  l_3  ^  ^1  j.‘  I 

^/l  J-Ul  ^jî  Ü  dljij  Jn>-  JU-  ol)^l  IÂ> 

^  ci  I^L^b  <k*Aî  ^  U>ja->o  U^j 


£*a>  J  ^li  ^Ul  -Ut  ôl^Jj  jÂe  dÜÎ  [J]  àjû 

^Ji^y  l fcj+Jàÿ  4tJl^  ^jJI  Ljjll  dAlll  (£j\  <jl  ci[  U}?** 


OJ  }  O 


Jj^jl  £-L  v _ ) -VstJ I  ^4~fel  V _ 4~*aîj  ôjj.^1  ôAljj 

A .1  *l!c  l^i>*A-S  J 1—7^  ô ÿ,>~\  ^-p*  ôl*-^ 


L> 


t  i 

.Ul 


/  *>  Ç.  y  ^  t»  ,  »»  î- 

dAJ  Jû  I  J>  a>^  a^  ^  A>-lj  ^»y  d  ^Mj 

u*J  Ç.  J.  ^  ** 

^  C2J  1,4  1^,4  Ij  1  j£-  ^*^3  p'''i-A  * - 1 _ 1  (±%3  ^ 1 

JL»  <Ji  lja,***^  (jr'l  Uj  J  J  A U  \  s'Ll  <jl  UIl5^ 

i  «-  .  ✓  4  'A  ( 

A _ 5  [  ^y.*)  a!j  ^>-1  <jVJ  ij^>-\  J&à  Aa  \j  ^ 

Lbe.^  a!  ^Cj.èJ  lÿhjl  Jj  jl ^  (J  4lll  jJl  l^Jl  (J\j 

A _ .y$\  di, _ t} Ijj  yL+slj  V  l  £>jjl  JU-A-Ô 

.  >  .. .  .  «  1  >  °  "  -  *  1  M  * 

Aj£  A_~_aa,Lj  ^JLj  A >  < ) j,a*o  A>-J  <4_j2.^j£  s J-5*'!. 

^>-1  ôj>-Ij  ^Ju«j.J  lj! IaJ  A  J>Ul  Ij!  L>-li 


\.\a  llol  (J»l 

.4  » 


ç.  }  ^  o  ^  -s  «•  «■  — '. 

^X_^J  1  A_>-J  ^.xj  Ui?jl  ÛJ>-jUl  j|  v^j2^J>  IjLlôI  A__JL| 

j.Æ>  JLaJ  Ij.Il.aj  V  ^Ia  X  l _ ï  jLô  A_)*^l 

4  t  >  .  «• 

<Jt-  <J*LT^  (jj-**^  ^♦yf'  w  ^ 

A^Jlj  aJJI  Ji  ^J\3  ^aJ  aJÎ  Üf  ci  a*  rf4 

Ui  l)  Ij!  I $  a  J  l J I  ,k*)  A_LaL_1j  ^Cl  A__)  Li  (J  ôjiJlj 

♦  44  >4  4  .4  #  *  4  44 

_ ô  çjjt  Iap  U*/»  A.Ujl  ^Jc-  UC—*  V  cU _ SU 

UÜlj  wjÂJI  a.1^===> U  cJ\  l^I> Ij  a _ >  lj^.^À_>  jl  ^->j^  cJl 

aJLjIj  ^ju-jg  â^Ij  ji  Ci  c^j  û^  ju 


Ms. 


î 


s»  o  7  J  *  o>  .  ai  » 

4.U  1  ji  ^vAjn  (jl  ^*lw£?  L->  *ti  jX-\ 

d[  <jL5^  <j^J  cil  J  ^Ul  (j^)\  ci[  J-^\ 

S^S***^  (J) j^kT  ù'  pOi  Lj  <J[  LUjij 

cJyu>  Jli-  IjH_3  Jd  <_ÎJlj  <J~u  cil  Ld  o^»-^ 

ci  ^  ^jj  <J— ->-b  <£j*d\  ^^3  LJ  i£jy^ I  ç%-d  6  LJ 
LJ  4_JL  J>J  cJLij!  LU  ôL"  Ûi  Je-  l^U^ 


* 

»  / 


C^*^  c^**'  ^•*,k*'  JL  ç>\£  <Uc'  U  wL^  ! 33 j**  ^7**^ _ -5 

i  . 

^J-oJj  J  ^jC>- J I  Jjj  ^Jd  •L-~>'  0^3  4-M 

«■  «. 

J^L^^U  JL^^I  L>  U  a, j  i,.-> y. — ^33  <^aL  cj^L  y 

oLj  j>*L»^  Lj^jJ  <S3^3  i)y^3  ^  ^Lj  Lîl 

a«Jj  Jy»l  c/L  s^jLtsjtp  3  "ôMi  Uîjlilj  SL  j  Jl  _“jL>J 

i _ >U  <^J J.A*)  jLj  l*  «L^LÇ  ôÂifc 


t  < 
C 


♦ 

/T \h*.0»a  y 


J  <^Lf  ci  -A>-J.)  V  A _ )  I  jjj  V_)jju>  (J  Jluÿ  4,J$ 


1  Ms.  Üli-. 

2  Ms.  /Lo> 

3  Ms.  ^Uj» 

4  Ms.  <jJIjj* 


4_>jJI  4.UU. 


Lr 


ô ü  4.~< 9 


U/i 


G) 

(Jl-A>-Vl  Cl—-7>-l  j  -A  !  H  i  ^_?  ^ _ ’J  I 

J,u  dû  ili  jy,\i  iL^  4 _ D  di_7ji_;  ^j[  ‘JJÏ 

Jl£  i  Jtc-  4_jlj  y  4_a  <ju>  j  ^m»ji  i«— a>*i ^ 


.  't  J»  &  o  S"  *£  O 

J'j3^'  fj — *  ^  JJ  ô'j  M 
J}L>-  l^sssa  4—0  i-Jo 

♦  w  *  ♦  ♦ 

Ju  >  tU  jJ  L  J\ 


>  • 


jj-  L^i  o  x>-  4.JÜ  I 

a_i_p  1 _ jl  Jl  «Jl ^ 

u  -  * J  "  -• 

4^p  db-J  J—/li  o-U-  jli 


(J  l— ajJ )  4— 4 J 


I  o  j. 


<5  l/j 


^lfcl  4— ÏJ  Ij  (S 3  J  \y===s  4—^  J/vAcj  4 _ >  L«  <3-^1  g/^3 

‘«‘  rCij 

4_3x  b  3^-=»  1 3  JÜ 1  1 i  J  l_3  [f 0  87  r°]  c— > ^ûa)  4*2.ô 

^  jl  tak$^ 4j  3^*  ^  ^1  ^Alî!  j/^l  c^b5oi  J*l 


1  Ms.  o  ÜJ)  • 

♦4 

2  En  marge  :  J^iJi  <j, 

>  y  ' 

3  Autre  lecture  indiquée  en  marge  :  oOl>* 


4J 


p.C- jÿ  ^3^  ^  4_J  1  cJj^^ï  *V  c^l^JxTl  ^jj&l  J  ^ j. *■  ^,.4 

Ç.  ^  UJ  ^  0>  ^5  ^  a>  ^ 

à'  lyb.|j  >1  4_ülj  ^  i  ^^^3  ^  ^  ^  ^  |  i. — .)^J 

^  h.  jj  i.  j;  >  jj  ç.  y.  %■  jj 

ij  (£j\  ù'j  w»  ôo  <-JI  Jt  4JL)I  Jé=Lj  <_j j 

"  . 
».^^ujov  .  w  'Jt<r  y 

iJuk  J4  dl_L>l  cJ jî  <j^  L^j  (jl^A'4  c^*^  J  j-^J  4_XC  çull 

*5-  a-»''  J.  &  } 

J  l _ s  4 _ >  1  i  l.Lc-  c£J  j  j  O-J I  ^  U  wU)  dlj  j  j  t 

<_»  tfJJI  ^jJI  J  jjâk^j  t/JuIl  o~Jl  dUi 
4-ii-l  ci  l£jv-*  ^  c/^  (j-4  JL-Si 

^  ^5[  U  4_Ul  o^3 


K 


a — cA — 13  ^Ixll  {£ j\  (^3J1  J*'*  cJ  l^Abtf*-i_j 

4.U  4U~XJ  jjJ  jf^  c^  «O l  JLÎ  0  ^  Jlü 

lî J  i— JL»  c3jl  4— ^j)  ci  ^JJI  ôljl  ^*-Lj  I  ^Jl  Clô  tl^S 

jJLJ  I jL^lj  4_IJ I  ^  y'ijj  1  ^ÜJ  J  ^  ôjj^l  Jl _ ôj 

^  ^  ç.  ^ 

4 _ .$1.2?t‘l^lj  ô^Lüulj  4 _ 4_LcLL>  >* 

^UjL»  !  J  4_  L^j!|  c-JlU  cJ  4 J  IjA-JlLÎj  4— jJ Jl  JUj  4 î  }dl 

♦  *♦  #  ♦  *♦  ♦>-/—/ 

dLJ3  CiJI  U'Li  Jeî  Jjlj  4_liÿj  ;_,JJI 


1  Ms.  ï0jA)V1  ;  corrigé  d’après  Ibn  el-Athîr,  t.  I,  p.  80. 


s 


M  s .  <c*»aj  • 


■\r 


tj\j  <j£?\  djL«  J L5  ^LJI  4~l£  k£& 

ôy*9^>  Ju***3  Cf^3  0^3  (jj^o Ui5ol  çWi  ^vJ 13 I 

^  jj£=l  (je  ô'  4iÂ>  jl  i_>k_S  (jj  £-. 


0  >  O 


j^2a.£-  4_!  Cj-kJÿ  jAjP  Oi  U  J  J^*'  £>>  3  (j^-  _A.’ 

4 .j  4 >  c— )u.xî  I  ^j.^1  ^ i^y^y  <m^y*y 

lU  {•  UJ  ^ 

<^j j,Za)  'qJ^3  <— j y**  ^  ^ J  4^  I  ci 

V  U  li^j  4 > yâ*)  ci-U  À Ji  a~£x.)  I  Âp-1  ô j  I 

j+a^  ^3jJ3  ^J>  <jj^  (J^  p-gül  !)C?lj  v^J  j'->  4j 

s* 

<c<  ç3 Jl  4!  O  AÎji  jlâl  j  (j^j  Ju*^m.I  4  ri 

^ji  0  4ÎÜ  ô\  J~**-*l  j*  çÿ  JLS 


^y  C-~>  ôt^wjj  jLü  j^I  4^2.0  Jy.z-3  jJ  I  4^aô 

^  ô j_* il  (J1 — 5  yWl  j&}\  (£333  (jJ-i-Ua-H 

ÙJ>'  (J  i *3  ^  ^T-O  Al  1  (Jyl)  ^fti>s2  4lS  1  J \j~»J  jÇ.* 

*>  >«  .  o  lü  f 

<jft  4111  \~&3  3^£>  <jr  <yU|  ^y  £3j*3  ^ 


Ms.  1^3- 


Ms. 


J^*2UC-  * 


3  Ms.  ^.Ul  Cf\. 


(j*  ~V__i  cff'  (j^ 

<ij  <Cs£j  4-Ujf  ôtl  J 


[>J]  » JlLil  Xc  a  — -.£*£?  '  LU' 


pii  (j,  4_UI  Û-  fÿ>3  tys- 


/Jai  U  J  .L>Jl>-  4jaisss>j 

\  «  W  M  ♦  ♦, 


d-C-  i*  ^  i£3J3  '  CL»>-  4 _ *JUi 

-  -  '•  1  ■■  **  • 


fÿ 


*  U» 


liL  tu  jl  UU3JI  U  ^  ^L>-j 


(J  jaQ  1^ jA>~  ^J~***«*i|  ù'  \j'/^'j  J  l*X^  !  AêJ 

a jJ_£  v-J^ûJ  <JL>U[  ci[  *lil  4_J  I  I j! l_i 

î 

Ç.  5-  $,  .  O  y 


I^ûJo  0*-3  j!  a1>  I  ^  Cj>j&>-  jl  ^  o 

Lclj  (_jL^T|  «J  (j-Ji  ^  4-4 J>j  Sja»-* 

.pki  411  .J  JjijJ  If  kliijj  [f°  86  v°]  jU-^l 


1  Ms.  (J^aj  • 
s  ** 

a  Ms.  L*~>-  • 


}  '  0  '  .  &  <M  &  '  KJ  ’~~y 

<A — ^ ^ y  Xg*)  !  u  \  S£~ÿ  |  A — *.**  A — jy  çr-£-  ^ 

k:~*3  J~^*3  J-ôlj  j1.ls_j  %-j  bjl  J_-.,rV 


h 


4-o I  jilj  ^Uj 

^1  ù^^-J  ùl-^-  (j-4  ^ x*J  ^ Jr^  '-^j^  ù 

l j>- U  j>U  U j  UJI  j-o  jxij  Ijff 


#  ^ç.  o>  uj  #  â 

4^!  <5 A — Ijèà  _ *£'“1  b  tü  ^  j> tb-i  — 3$?  1 

41.**  ^j\>  ^Lj  L — -J  4 ,>  U  j*P  4-î  Is^ji j^JLs  ^pJ-I 

4 > jjdl  42^?  (J  IJütoJ 


O'  jL>^l  ^*2.*J  (J  *-l>-  4*2.4.!  !  ôX&  (3  ^Ul  c3^-".5»I  Jo 
\a>-\ J  j\ÿ  4 *XÎ  !  j,C  U  ^..C-  ^ofcjr'l 

cJU  4ÎS!  Jl  J  LJ  ldé=S  ^  Jl  ^Jlü  ^-U  4:U  olil 


s*  **  \>i  v 

U1  U  x_ij  jx>»  UjJj  jlj^  c. 


r  j 


»  UJI  i 


jl  ll~£  (Jïj  Jfilj  L— Âyeaî  \  (Jl  ^LajI^ 


-  “I  -->. 

-'  1  <s 


t 


jj  ^  A.^.â^.-.^^u  \jÿ  \^\ j  l  ->£  «As  l _ — ^.L$ 

CaJ^  ^LJI  Jjlj.^1  o*£~  ^  dLJ3  Ji*  jJUô  SjJll 

4  e. 

ôAo  ^l.ll  4_j  wX>- wVÜmIL)  i  **  >C- l^$  *aJ  ^ 


Ms.  Sl^L.)  • 


i 


hj  “'J  J'  — ÛJ  \jj)^'  C-l j  à  ^,^^9 


«.  al 


.  ^.Itl  <d! 1 5 


Jo  SjL  ^  oÂ_;i!  Oj  I J\Ji  *U\  A.J.C.  J.^-1  Câ 


tu  ;  <-  * 


^  v  T  *>  v  tu  ç, 

(jl  sL^J  Çj^\  cil  W  j£«*»  di  4_ Ul  j*\  <a  Ij  Ju.cAsH 

l^gj  jL*ô  4_"jU«^  LaC*  V  4, _ ,)|^  4>  X)  Lp  djlof' 

*1  C^l  J  J  1^-i  lc-^3  ^ ^  4~*\T 1  ^*2* J-'4  Ü J  \  CJ^’>" 


<dX^l  Vj  4j^5I  ç ^pcJI  ^jo  j  S 

^!l  (il  ll>-lj  J-iij  l^WtJ  4_JI 

4yc  <y  llil  4-Ujf  J^srl  (j^2-^  IjH—ô 

*’L>-J  ^Lil  4_I«  jl _ 5  4^a5i  4*kSy  J,_jj\j>-  ôtl  ^|_>  Jk _ SJ 

IjiLÜ  *U  U  UJj  Ijî 1/  ^c1!  Jl  ç*j>.  y>  L 

Jj*^  L?La^  ci>  <y  [J]  ,jjl5  ^1  y-U> 

(il5  y*  I  Jj\£  4.aj^J  I  <jlwl  jt-LXjJ 

S^yl  ^..y  'Q5jJ  ^  Üi  a!  U  i^'  ^ ^  ô^  J  a — .) U 


Ms.  ^lj* 

Ms.  dl! S  jJ 


i 


o\ 


>  ^  > 


L_aIj5  .A— 9 

L_æI ff- ^5  ^>- 1 s  §j  l_ Jâ$^ 

O  JL 

l _ *l>lj  <Lla>-  I  L^J  1 

Lj&li-J  L$  Jjl  _A- 

H  «  « 

i^LL  j*>. 


IjH— S  f  KÏ&Jp  {J-  ojijlj 

Oi>  illi  -Ce-  jç-ÎJÎ  j_ÿo jt 

Ijl  l.î J  fJ’Ô  -Up  ^yüî  . _ .^ac 


pV'  fyJJl  £?i 
Clip  dis  AJL&  <ÜJI 

L- a>l»j  i[  (*^w«  ûft-ls?  i*  s^e>\^t  l_^l_^jj 

^  ***  1 


<jj  I  ^  c£ j j  4^æJI  ôÂjfc  (^  ^ül  jï 

4_jU  iSj  tj*  J*  ^  ci  JLS  4_îl  0;  ^0 

i^lall  ôLîl  ^  \j£j\  151  \y^  J\3  JJUu  J^j  ji\ 


«•O  ^ 


ùb  lÿLJ  p^==*>-  ci  ^  lvO  <U>jl 

cdAJi  j  l^2.ô  (J,[  4_*.*æ>  (3  ^IjI 

O  ^  *  Ç*  fcW  £.  a»  ^  # 

4_^t>.  J^oLi  j^ul  ja>-  (jl  ^Lx)I  *,L»^JI  ci  j^a 

^  U-;  <J-Lvj  4-_j^JI 

SjUfci-|  4&I  J^jlj  l^Jli  aSCjJIj  [f°  86  r°]  « _ j^Sol  Ol^?l 

tfj  ç.  I*1  ^ 

t/SJI  (Jj\  >_,*f  (j»  _Vo.3Î-  L j_JJJ  pr-é1^*' — •■“_?  ^Sli-â  ^Jp 


Ms.  UU- 


1 


INT  s .  © y*  s&  * 


cil  A^s^^ÜJ  A_U|  U  J  J^lj  ^Ul 

c $  J*  iS^^l — >  Cj3Jja^a  ^  L.»  ljjj>-l  jM  a_>j^jlj 

|JL3  ^-iJL  **aJ  l:U j  c^L-  U  j  J,  U  aJj£  dLJSj 
J  \^  ol>^M  j>-l  J[  ^ _ Jjill  û  \&  J&I  IjJkJ^  l _ J 

A&JV* J  J  A-JL^s  ^  (j-'Ul  J*X_J  *JL 

dAJij  \&J  J*JI  Jj^U-  Üi 

J  U 3  "^ci^  U^J  û'l>  [(jl]  Üj  JL  4 _J 

I/O  — i  A  J  [  ôy^j^  4* ÿ  ô*-Lj  Â^aüJl  ^15  J[  icji 

^Li?  J  ij^Jseî  Vj  A  J  J I  JL)  l _ 5  A  J j3  Jl  Cj  L.J  I  jL*) 

wb-lj  aIH  j  V  JL5  -u^ j  J>-j  I 

l^liL  l^JL  J*>-j  {J*j$\  JJ>  !*•**  U.  j_a> 

y1'.)  ^  _J  j  «Aie-  A* djL- 

o'  Jl  bj-^jj  Lj  a_jll>I  ^4  LLJ  JL  aJJI 

[»waJî>*  ]  ^La!l  (^1  <j*  A-^l  J  û.Æ)  A^  JL  aIII  A^i 

H  *  *  M  ♦*  M  ♦ 


L^j.Zij_j  l*tl  1_a\.j  !  fj-*-*"  L>-^  LLJ  ^ 


1  Ms.  Ojj^L»  • 


©V 


<£j  £>J\  f\^3  1  J*}'  Ji  <în  Ai* 

y  t* 

j  ■  I  wL>-l  J  jH_J  4  JJ  J  oj\*w®  ^-©  JcLJJ  ^ 

JH  ^*2 J  Jj)  <£jà  [f°  85  v°]  cJ^3  jJa4lj 

AjC.Jj  4-lJl  cjjj  ^LUj  -ifcjlc  lljJI 

Jp  bV1  ^  pf^kî  (*a>^  y*  JjCJ  y-  <yÜS  loj 

^LSàllj  A^l)  jiïs}\  ^y  A-9  \y U  1 fTf’i  [[3jf  3  _ ï ^ 

•f if  çt^  J* fi  (t-£  -kj!  ^«Jc-  M  A_-ti!  I J  *>LJ 

^o-H  Ji j.Li  A.S  11  j^fjJI  (jül  ^y  ‘•U.-îT'Vlj  <1jU1 


»  0 

À j  cîj  4_j  Ijy  j J  4-Jlc-  I  y  LJ  J I  JJJjJ 

4 

IjSvi^l  LJ  L’L  <jLa>-  J l _ i  yJj  ^y  aJ_kè 

ùj^JJ  cJjiJl  ôjPj***3  J  ùj^L  j  JW  (jJ5l— » 

y  >  jo  L>  (j jik^sj)  j  «yJJ  ô>~Jjj  yjL?^l 

«jj  ^  ^  t 

ùLj»L.;j  L^JJI  ùyjo  ^JyL>  ojjisuj 

y 

ci  J J>  J  (J^Ll  (J  (jj-L^j  J)  <î>jr\©  (£3 J 3  w>jL-1 

i^  O 

4  «*  ■ l  ^j^aLû)  cJJ  cJLJ  I  (j j.*^c ^  jæ*i  4>-j 


1  Ms.  Ijyj* 


2  Ms. 


*j  J  J  • 

*  M 


©n 


0  > 

♦ 


^  ^  4. 


jL/JJ  p)Ulj  4_ô*)b^  ^bl  oli 
©Ujl  J\  <j\j  ^jL—ô  ^ 'j\  ^jA  jUI  4_J  wCs^l  4__>l 


ù'  bJ^J  L-O  (Jj^  J*-;  Jbjüj  ^jJI  cil  ‘jh 

çbM  ^  Jjl  <-o  J  ^Ajfl  çU  ci^JI 

4__j  *)\j  JLæjJ  4>-j©  c3V  !  4*^  JLûj  JuL>  jp^all  ^çJ  J 
Ck.^  4 — Il  4_L;  p.>- jô  s’\c*JI  (J  ^  *^3  <S^\ 

\M 

4ÜI  (J^jS  *"1^)1  ci  4_»  O j Ü?j  j^jJI  Ji'  U  ,Aa)  cAJij 


4_I~*  ^JoL*  4  Jxi/>  (j  (jA^J  IjU _ à  1^1*?  I  ôAc-IjÆj 

1^,1»^  4,« yJZ*~s>-  cJ  1  **bgO  4*? j.a*j  4  JU  I  4,x._.l^  l__£  4.1^>  ÿ 

OJ  JJ  J- 

C^A._êljll  4 j lj J  ci  3  4c  lo  7L:j  ^>.  4— 1*1^ 

<M  *•  .  ?■  /  4  ÿî  !*)*• 

<>.>  4—^  4.X.U  §  I  J) ^,<à..n.4  t  ”^— I  4 _ )  I 

4 _ LLbj  ^jT/xil  4—^  l©b?j|  pp^SI  (jl 

c  ^  * 

♦  pbl  aIHj  l^J  LL* j  1 

ô^b  ^  jt-^jfi  <y}  j* 3  jj|  (j  ob^  c y 

-'■  «.  ^  .  .  M  t-  ,~~> 

^j^jl  p-£  p— I  (J J'  I— <j-b  ^UJI  ci[  p-^  p-^Jjl  pp 


1  Ms.  Syjv». 

2  Ms.  <£/?. 


Ms. 


3 


00 


— ^  C.  «■  U)  ^  *  S 

■  ls>-  jLp-I  & 1  4Îly^jl  l  " ^.xkz.a^S  (3jp 


p-^J^  l^vA^J  I^Jf  Ü>J^  ^ ^  c^jL-^I  ci  ^j-J 


■t  X 


V^VAP 


U*?-  Le  U 


o>  {. 


^jji  >\5Ci)  <J>jJ  L;lb  v 

*♦  *“  .  »  \  °  ^  ï  ... 

(^  4“V  p^A^I  (J  ^L^  p  y  y,*  p£J  ^-h  J  J^Ç 

a>  Ç*  vW  ^  t»j  k 

4 )  1— >  ^.~c>-l  j  4 ,)  Ij.^  le[  j  jlill  (3  p^jjl  lj.>- jIsj  p 

li>L_j  bj  (J/  jt\i  4ÿ  J-*-*  li'tj  JLS  dUi  ^_>kidl  <J 

<j\£à  4_ê}U-  pj,  |Jb  x?  jUl  (J  lj ylj»  \y€' 

(S ^ _ Il  OAJIj  j ldi  ^  C^A^j  \ïj  Ijdjl  U  <te3')Aj>- 

^  °  t  — '  «■  %  * 

^LUj  ^ j?  ^  ^yj\  ô'  <Jlé=*Al  p.cjj  Ij^ 

vH-> j.Æ.1 1  (J L">*!  J  jü I  ^.1 2.*J  ^Jj)l  4 — ) J ^ ^  1 

J— »  p-^^a*)  (Jl. _ 5 J  L^j  4^^ J  -UaI  ^a«J  4^aô  4^i.Zj 

U}Lj  bj  *\_>[  ^bUj  4-b  jtfP  ^=-V  !$i«  jl-)' 

lÎ  (J  L-  4.li?jL>»  p.^jLwJxTl  J  4-"?e>*  ,  \C-  *,^ 


L> 


u"  p-Of* 


4>- J  p^  — >*^1  ^ 'ôLj 


C> 


+*> y 


,ll 


jlj&l  dA_jL_3  ^A— ô  lÎ  *  Lj^I  ai  a, 

4_! ÿ*A  Jf-  lj^\  fljyl,  4_1  Jjlil  4.b-_J  ôLxJll  -C-Ijlj 

ly£\  fJ\  ô*3  Ç-L5  Olj^l  jl Iji^l  4_^j  U«,  j»î  ji 


oi 


; 

5  ♦  ijj 

^  ^ya3  U  ^ jJi*)  4 .)  bJ I 

^ ;  Â.J;  aJ  ~Q  4 — .)  I  /*\&  (>£33 3 

n  ♦  ♦  •  V  W7 

(_^j!  <dJ !  (J, U>  4 J ji  j.Jb3  4/®  I  4 Je  O  LL»  I  b 

^>-  j  4_i  1  ^jJ 

l^’b»  jtül  4i^?  ^  ^^=03  b-J[j  l$i  U  (J[  jUj 

wLij  \J\Ji  ^.Je  4„>  4Î)I  U  j£~,  U  ^UJI  [f°85  r°_ 

I  j\  Ju*  IJ^  A.~*^3  JJ  OjJJ  IM  SlJJ  cJ^ 

dJîi>  VM!  ^  ^  J.4  f  olj  ^11  dl!i>  J[  ^Lbl 

y  ç  iaj 

bbJül  (jlj  4 _ jj>-l  j  4_ILj  4 _ JJ  \  J^-Jl  J-  [  cJdJ 

6é=U  li/l  <JT  ifLi  jüi  4^i  Jil  ju  ob 

l_J  Lkû)  4l)l  _ ô  jja>  J  jlJI  ^taJL)  4 e  jj!|  ô'1  J 

'””'''  O  ^  1*)  Jÿ  «I  «.  *- 

^bJlj  {J* y  \  <^jaj3  *"W^  jb  o-j^J  ^>-  U  b  I  Ijbj! 

1^  b°-^  ^  ^  ^.^*’l>-  £j-*JJ  ob 

Je  |5^,i  3^ jt  l  Js-J  je-  A.U1  Jlli  jUI  tj 

Vf  £^2-0  ^  (J*)^  <>■}  Jp  ûU^'  ^J}» 


4y  Ain  ji  j5j  'jH_j  çr^>-  jt  CjïJ  J^>-  J  Lij 


1  Ms.  Jïy\  • 


aJJï  (J  L*Jiî  à  ^ 


cJLU  Jj!|  ci  <— fC  ^  | *«>  4***»^  j-&  Lij  LJ  3  Liijj 
4_jj\_i-l  &X&  \'Jz  ci _ J  djÿ  V  cil J  (j> [  ajL- 

♦  S*  £  UJ 

yy.^  a „>  /  y — u  1  j — i  ^  i^^4  uj  i.^-^ic- 

«  W*<  •*  #  »  #  *•  M 

ÿ?  ^  •  _ _ 

ôC»  ÔJ^C-  dj  U*  Cjjlc  J  j>-l^  4^LjJ  A)  Çr^J.  [  s _ A*J*  4~*i?J 

l^ljül  4 _ j  ^Àj  l^X*  ^*LlûJ  CJ-L^*  4-*Ja.c-  4_£,w9  Lg-J-C-  ^Cj 

4-  ?  .  «♦  <■  ^  .  * 

. "  '  j^*Jfi  U^l_5 

J I  w\ I  a. *■  * jC  i  "  ^  . 1  .!*£.& 

4 _ i  \^i/l_J  4.~Cl  Jl  4_^I_J  0^3 

o*u  \_lî j>  ju  4_in  j*\ —J  âjU  ^  W»  Ijl ^  J^-4-W  j>J 

Jj  J j.ô  lj> J.U  [ÜJ  JU>  Je  J Uc\T I  ^  ôl^l  r-jjj  ôjL* 

4-  Î^î-  ^  ^ 

jDJ  JL?  4*~^  4 J  O  J ji  (Sj^  ÇjjJ3  jü->  i**j!  4  J 
Jw^j  4_j  U  c£j  j  \^i  *J:>J  ^J*£-  4.tL  ôdj  4.1^* 

4£ jJ®  ^hji  JjUj  4.*-v  JC  U  4_)  I  4-U* 

i 

ÔA*^ 


C  £ 


jl  jL>-Vl  ^Ja*>  ci  ^l.>  A+al)  I  dJà  J  (jJJl  j> ^ 

i  *■  *■,*«■'  .  tU^>  °  **  '*’  *  /’""/ 

4  *2 J 5  Jk_jj\>-  ôL>  I  cJjJ'  d  4—^1  4_*.Æ.d  LJ  ^  ^^Jfl 


1  Ms.  ÙJ^’ 


*  *•.<*) 

À— tf; 3  3  y  J  j-\L.wli  y5  J  '  ^1  <y 

(J,  U^Aê-  ô'éT 4)1  Ji_j  iiUJI  ji-l  JjjU  c/  1 J_JjL> 
Ù«  p^  IjUs^ll  J.3-I  jljJL  c/  JU^  j>  Jw)  j  ^  jUj 

Ç-  ç.  ^  »  .  w«  ✓'"  Ç* 

«^Ijl  ^£-S>*l  1^  [_  j  l _ 3^  ^ — ■~4  ^y-3  4__)  ly®l  p^^jJ 


jjj-tj  1  4_ )  Li^  ^y  4_J  I  *43  J  4_J  IjL Ij  4-_)l)Al|  £y>-i  4—> 


4U  £• 


OJ  Ç.  L  #  /ŒB^  ^  ^ 

p.~£>jrl  j!  JJ *A>-|  j|  LyJ  4_^LûJI  4_cL  ji I  4*  JLC  (jlj.lj! 

p^A—^l  J^lc  jjfcj  ^ [  ôAc^Ij  ^  cSïK* 


iô  4  J jij  pJi-^  j^i  4  J  y  J  (^Jyt  lp  I  ôjLJ  4! j3 

4]  4~>-jl|  0 1*^1  y*  4III  ùj ^Ll  U  A»)  lÿlc  jLUi  1^1.5  |Aj& 

y  p^JJJ  Jjl^T  4_>jLj  ^ÎUj  LJ  UUapLi  4 _ lj£ 

k«  t  »  ^  .*■  .  }  O  f  O  ^ 

ji  JJ  4.L  !  (j  J  y~l&  JJwQ.*w3  Jy  '  L>Â>-  jl 3  J  fr£)j>- 

pi  jU  I jry  l^Ul  l^yu-li  il  J  U  p*U  ^pll 

^\J  4_jjL  Layl  4s>iJ  L  J  y-  l&  4pyl  ^Ijl  4— *ij  L>-  J 

4^?, j  jj  4 _* L  jjyjTj  1^-— * ^w-5  yv-L-^Lê  (j^jl  (JA  p^  p-^j  I 


'->yL*'3  <3^  j3J  ôjO  l^i J  jjy-  4_£jy  ^Lolj  4 — J J 


Ms.  SjU! 


2  Ms.  ôjjh>-' 


ô\ 


UI  Î-  *■ 

LJLi  ^  Ijl  4 _ j%^üLL>- 

4— Ud  Ju  J  \ ï  jV-^jr1 1  l)  lklA  L»  1  i>£>  [  I j!  l_J$  J  ! j.*>-j 


i^jjiLL»  *.,j>  y  V  (jl  UjIj  Çf-fcjK.^ 

a\à  <J  ^  4«i*  2  I J I  J  la>  J  4Uô  j.A  (j ^ilâ jj  I (j  [ 

[  û  J  ‘L~*>  llj]  £>  ô  I  J  6  '  dl  <^jî“  ^  (nr^-5  4r.’  ^-5 

ijl  ^xkl  ùjijo-  \_4 1 _ 4  (j^-Liui  *}til  4_jj|  (j_j5  y 

çr~&j\  \jixJàj  ]  i*J Ijt  IjaSjLJ  J/vLLi  ;ué=> 
JujI  ^jl  ^  4Ük  Ujf  4_ÎJ| 


si 


•**  ,*..*  <V _ ) 


O 


#  O^j  Lfo  84  v°]  1 ^  ^Uül  <J,[ 

4kJ  (jri  <J,I  l-jj  IA  J  U»  4 _ ij>^\ 

*■  ^ 

/V  sSJvj  ôb^  C^-i  ajb*  4 — ^  4-IjIj  jjl  (J  (jljU  (j\ 

4^  4_JL)I  ôjL«  (j!  aL)  V  C~û£  (J^UI  -U  £.**>*  I 

♦  ^  ** 

,  /î-  "  .  “JS-  Il  I 

<J  yJl  »j>>  p-Ajl  (y'  <_jI  «cjj  jy-t  t>  j*>> 

-  ./  >  J 

\ÿ>- J>~  ^  4 *a  \^j>-\^J  ^.*1»^  çr^'*  J  jllîl 


1  Lacune  produite  par  des  trous  de  teignes. 

2  Ms.  U j  oLî/^î  leçon  marginale  U j 
Ms.  j^3»l  • 


3 


0* 


<yï>  (jfé'  U  Il  ti  l*j  Qji>-  y  i j 

A>.  ^  Jl  V  CJa3  )5 jû.*a 


ç,  ,  ç.  *  y  J.  <■'■  ^  ç,  jj 

^  U  J  4cL>1>  4wjj  — )|  4je  4ÜI 

ôll  ljH-3  j*A*lc2  (j  4_* j.aA> J  ^e  [(J'Aj] 

U  ^.e  ^jrl  4—tal4  Uju^J  jjl 

Vj  V  U  A_~*>  j^.1  l  <j^dl  (^j  41c  (jL>  4ÜI  ô^>- 

^-jllb  ‘Trc'^'  f  4_’^l  db.  Vj  J*. J 

Jui^Lô  ôj>- J£  ç^3  yy  ^  (J* 

Jij  ^  Üi  4_1~C  4.W  c-i-W  I  (J  ^c 

a — >  (j ^,<5,1® j  ^.aJ  1  cfé'ÿ  \y~^  ^  d  Çj.— ^  1  ci  ô j&-> 


\j^3  U-  (J b'  c£(  ^s£U*>  [  (J  l — £_3  4^V.  Aie 

03  4*  1  '""‘^  #  tO 

41c  1  j^i ô I  b.3  4 3  !  3  j-fc- ■£•''•*'  uP  J  J  Ù5j^ 

(j _^âiaô  V  l»  tj jls~=  l_i  V 1  J  liî  I  A  j®  tXf  -^* 


çt ^**3"  ^^^^3  J^~  ^3^~\3  ^ — f  P***^  o ^  — 1  -■■ 


<J  4_j>  Â_L»  dLJij  ô_r?"-X  ^i.  (A<J  (A  ' sjf  ^1  liU>- 


’  Ms.  aIjO* 
!  Ms.  jjT  Jf. 


t  ^ 

i-i  *  LL.>-j  LL  -^sj  ,J>LL  ^j-^JI 

(j^ij  Juül  4.,.lc  ^>»  Üi  JL  aDI  J j.A)  lj 

iJufc  ùi  jU  j"l  jj  u*  jlî  uy 

^L^  j  4___j  > ^j£k) 1  1  lj  j  ^xT  Il  11*  j\ 

o  %  <*>  ^  ^  ^ 

(j,j!  (jj  oLê!  ô jLu  &jy 

*•  .  u»  > 

f*  ^ ^  '  l£^>L  ù  [  c£ '^«L  J  4_LjH  æ  Jvjfe  ôj^c-  ô^UI 
(^j.0  <jLjJI  (^J  4—  LjLJ'  (_£A_jV£  jiL  4_J  J*J I 

}  S-  ^  ?■  fr  iM  4- 

<d)l  J ^.jS-’  LL  J  4.  Aæ)  I  J)  IjL^-l  '  4-  -)  1  ^ 


^Lül  ùî  ^  «JV  jUi'L  JJ  V  J  LS  JJI  Ui  JL 

J^jUI  C,oLL  Ô^IJI  jLH  Lj  ô^LL  ôLjC-  J^-i^L 
cSL>  U  jr  JjJtJ  JL)  L  Le  ojLll  fj^jAjl I  j>-ül  4_)L 

^.Àj,kp  J  jt-6^  J*^  Up  JU  LjL  j<ji  I 

4w?j  ^c-  jJL  4_.ÿj>-  4_— JL".>«  i  Le  J  ^jaajÜ  1 J 

LL.LL  ,v^L  LiJLJI  L=Ll  ^a:c.  jJs  il  \  j£\c  (Llÿ- 

oje^l  Jaà  ciLU  ^fr  ^  Jî  (jLii  Ju> j, J  L  4 — )  j 


:  Ms.  4_>  Â>-l  ♦ 
T* 

2  Ms.  o j* 


4 


Jom  <j  «jLpi  ô'  U  \  U*  1 4_)_îlii  V 

dUil  y  U  <ÜLs  (J  IjjfJi*  Çr£  ^-X S  jO  \i0  41!! 

4il^  ^=i  JS"" 


*  **  I  M  •• 

à  0.5  U  ,  aJ  0*2) 


J - - RÆJ  (J 


jO  IfU*  ta  ci[  LO  «O;-5  f'  0' 

o  ^ 

C.^1  ^  —V £*~-> ^  A*-*2 ^  A-j  «j  i  *O.Lt>-  j  A*æ>^jJ 

^  <£~i~  'j  A-.-**»  ^  -w£-  A^5“*  AloLsS 

J^i  0  ^  ’  ^ta  JL^3  ô  '  v_jl*CO*A  A)  Lû  A)  Ij  ^j-^r>* 

iAJ  £ 

bj  e/Ul  (J  !  f 0  84  r°]  j 

(j'9  jt«^J  j-^"  ,Jf  wJa-^  ÿA  ^jbLc  £j.a  A — j  J^>=JI 

tj? Lo  a _ j ^.üJ  a_i^  û^L*H  lS  j?>Jis,jè  j.£^  (. _ 

O  i  UJ  }  O  f 

A_O.I  O 5  (jUVc  A_j  LO  J  Ju5  ^,ô  Ô  AO-' j  I  L_Oj  i  AjJj 

^  wW  ?  ^  y 

aJ[  ixjh  ùjx«j  Ajji^?  ic  ^i^>-Vij  sjkaii 

.X-U  I  (_£y  di, _ )  ôîfj  (J>L>  A—U I  Jj.^j  a  J  ô^LJI 


«-y 


j*)  cJ  ta>-l  ^  1  ç*jA 


Ms.  aJjL  V  • 


2  Ms. 


VrT 


3  Ms.  4-> L>  • 

4  Ms.  ;  en  marge  :  J*?Vl  j, 


iir. 


IV 


jyg  U  jfl>  (J  >|JlI  \j[_}  diji  ^  ll’x/  b  _£-«• 

U  ^ài-J  03^'  Ailli-3  J-Ul  A _ i  Obi-'  \jt  ^J^_)  JsZj 

û,  ^  *A»  ^ 

/  tW  1 

aUl  >}LL?  A£  43 


l?e^â. 


(J  U*  4_jUil  ^ 

cl  (jL>  Lj  1  Xjî* J  U  U  4 _ .»  ^iù  LU  i 3^3  ^ll' 

3  J J^2.*J 1 J  (jL^I  (3  v _ ;Lj\L  4_Jjrv»  Jj^vi  jLU^I  <*jA  ^-l 

4J™>»  ^>-  jl  4„15v3^  4 _ >1  Ui _ Ü  (jfë'  U  J 

c-^UJx^l  <Jo^r  ù^l  V  \j  I  4,Uj  AûJL^  (3 

I 3^  3^  4  ^a*-L  !  ^3^1 1  4lî  3  j  W-^  r~*<+>\  U>^  l^Lc- 

<>  3  i  j>  t 

Cf.  j4>'  a  "  b:  û:  cJ':;  ^  4-:' 

A—'b  q*  û:  ùi  û!  (^  û:  j*l  *^-J 

4_J  Lj  oU-^U==lH  4*3cJLi|  Cjj&-\  ôj j.^L  3^  ^ 

iÂ^>j  4>.X)  dlsCL  3^^  (j^sT  4i j  i  û^u  (3  ^3^ 

lÜ J  ^c.U  <j\  3[  ^Æ>-  (jl  4 _ )  ^  3^ 

4ÜLU  4-wij  4>  jr'Lu^lj  4)  4ÜI  (^Âll  ^«!i  (jlê 


1  Ms.  J*U* 
M s .  j ^>-Ij  * 

1  Ms.  ^-jjU  • 


*  Ms.  jMj 
s  Ms.  j- le-  • 


à:  çy  cj.  a  <4  '  à  b j 

(_5ÜI_J  Jel  4)1  J  çy  £  çL  ^  jLlT  £  wijU*"  ^ 

llj  O— !l  iJ^WI  ôly^Slj  j\£J^|  ji  Jftaojl 


<— O* 


«  WW  >■  JJ  j*  7  UJ  .JJ  *> 

ctU^  4_j  ^  lj  1?C^  ^  \jlj  4JL*>  ij.c  yfc  iJUfcill  <L**J 

^  ï  o  ^  }*ï  *i 

û^C  4 J  (Ja~*  }  jû-AJ  4— *ï  4«J^Jai  4_^l  ^Lj  ^  Ja/u*  \fT 


y  o  ^  *  y  *  y 

ùjJ  Jjvl  4"a^jtwI_.ô  4^1  A»  J>*  Ju>  f\^3  ^  ^  J  ■  Uî  4**s^y 

£«Jl  jA.}  j*a*  ‘  <JWl  Jj  Ji_)  tÜ-JA)  ijjV 
l^5  A>-1 5  \^a j.1 1  l»_^l £  (^jJK-X-U  ^*y  (^l-lî  1  <jl  O 

OJ  Ç.  \ 

\ÿ  |-f>-  4.)  \  i^Jj'^jL  IJ* *'  3  p>^'H  I  ^  ^ 

tjfi}  \  j-l’JxA/ 1  J/Jjlîl  <j  ljiki-1  -lij  ^J^S-ÎI  _ji> 

j  jcllM  pfij  Ô^C  ^ 


^JÛ  1^1  I f\  j.  I ÿSyj  \jf  JjLiilj  ^.jUll  l/u 


^.c.  lÿh  jl—i-^l  oIa  l—lgjfr-=^'i‘  j)  (jî  ^jclj 

olbj)  ^j—i  o'  J>1  b^V  ^  L«j  L_ülj  l^s-3 

jjp-  W  jkbH  J.,^7  ç  jli’lj  JUJlj  l^la  ^-\ 


Ms. 


Ms. 


1 


2 


10 


*• 


WJlj  j\>  ùb-b-l  ^  p.«r5 

£  P  $■ 

diJi  hp  jl  dj  jl  jt  jl  ^U  (jLiL?  *t*  4_>jbJb  4-** — Ul 

(  *♦  w'  H  M  ♦♦  ♦ 

^J.j  j^d  A _ 5 3  jlivj^i  4lf=d=iC  Vj  A>-i  ôJk*j  V  j^JA*  (jf\*j* 


£  .  I  *■  ? 

^/9  jdLU  dj  ^ ^3  3  b  Ap  o_^s>  oi  ^ 

1 

yS  f  «-  sr  5-  S*5  ,c^  ,  <"  5-  OJ.Ç.  ^ 

A-ij  ôjrp  tLij'  çUj  U  Urb  J  bj-^J  UÛ  ^Jp 

^\i  t jT i  U  j b  bl _ i  C-Ia>-Ij  ûj5*-  ù'  j j-^ 

La>-J  U  I A^  £  pjbAwbl  4 — i  ülj  w)I5oJlj  >J\  JLejJ 

^  «- 
Ai  3  ^O  ^Jp  ^jrl  ^j  ci[  A*)  jLdUj  <jæ*a2jI 

p  uj  p  ^  ^ 

4~A*  LpJI  ,r^jb  ?~J>  j\j  A_»  \  (Jf2-*  ci  bjj 

y*  0J  $•  J"  ^  ^ 

^jA  (jb  4_J  1  [f°  83  v°]  l^d**  (3  b  J  JJ  4A^  ù j.*ob  4A^  U»Uj 

.«  Ç.  ..  *•  '"^  1 

4_JA«  4_>U  4_J^  s _ flj 1  j^P  L?  ^  A  J j- Æ  ci  1  ô  bj> jb!  I 

>  uJ  p  ÿ. 

j\J  Jj  ^  bip  J  >^J>3  ^3  O  4 — ^  i  b  J  J  J  4-^wv  y».^  3 

<--*>•  b?  jb-i-i  ic^ji  <j-æj  ci  <jb^  dlÛI  b)i  <jAX 

<c<  ripi  4üij  jjL> 

4a»  j I  ijb"  dlU  4_;i  jUb’l  ci  Ujj]  pP  -^Jfl  4dô 

aji  .  ^ 

»l>~  4—'*  b  •  ôXfe  ^jA  dl.U^J  (jd jAj 


r 


U"4 


1 


Ms.  |*$Jp  • 


U 


y*  4_3  \j  \  jlÂ>  1  ^c-  (j ijSvj  (j  1  A ,A*>  J  &j  A—aJ  I 

^  1  A^^â.^3  t:üi  uy  ^  %>%  \\À  <i!i  y\  j>^\ 

j^>  3^  j'  àjà-i  J>[  jL^  U-;^J 

yyjl  y^i  ùj^ji) i  u  dijis^  yyf  Slt* 

^*j!l  (3  !  Â^  yju  (j jS*.h  a 3  j  (j-ajljiü! 

(j\^ji  ^  if^î— cys  u 3  y jji  yiy  i jU^i 

yjuj  jyJyy  n  «J  i 4_ji  jÂ:ii  yi 

(j^l‘11  4c  LU  cU U.  j»Lj  dAlil  ôC ^3  44.1c  (3  4 >A^ 

JA--AJ  ^Uaî  4_il:h  cJ^  li[j  JApl  aJ  4.1c  c£>4 

j  u»  j$  t°y  \& jAï  4 — îj  i  y>»j  y  4JÜ1  <J[ 

^jÂisjj  i/W  Li  4J0U  y  1  ii:iy  p5  y  v'U  [ 

^s? lu  ^c  1  j>*y  !a>*  4 3 y  1  y  ^.vU.y> j 

y  Lji 


La\3  y-»  \ j y>d£  cjvf  y*  %  yiy  1  1  {~aj^  y 


ijjfcll  y.)  ^  y  y  I  <jl _ 3  4^  1  ^L**»  4 _ (j /T  (jl  pjfcjISjl 

t  a^c  p.^==î3  y  y  y  T^yi  y- y  4.0  y  ^  ^ysoy  ^  u  yj. 


l_,b  ÂJifc  dJUL*  je.  ôli 


a 


Ms. 


1 


tLs Jèj  o2>LAj  4>-jlA>A  dlA^L 

j\£\-3  J \  Ua_:^  jdl  *  JaISCLJlI  JricyiM  1 


^  Li  1  1  X&>  ç  l*^>- 1  _ )  I  d  l^j j\>-  I  «Xf-T  c/^j-di  I  LyLdi>  d 

y. 

(jl  IdJLs  dA _ )AJj  y&*  V  L,>  lyd  J 


k  «j  iu  y 

\  ùA  ù j-~'  ^  v— ’ >W[  AJd^.*  çjl  Vj  ôjJ!  oL[  * ,.>■ j.3  A~>ydl 


-  > 

♦* 

~>a-i 


I^Ull  1A-.æ>  2 ÿ>- $  IM, $  fôjLu'  (_^jl — Jl  ^ j-^y, 

dA  J  A5o  U^>-j  jU*  jjj  4_jU yJI  JuV~\Jl  1j 

a 4__x*  LlîT^  l  j  *■  L.J  I  dj  !  4J  I  )j|  jl  ,*-*> 

»  »  h  *  ^  •  »  v  ♦  ♦♦ 

dA_Jl>  dA_l  S  ^\As  i^jldxTl  yc  d  \X&  dA j 

}  t*  ? 

4 .>  l S  J  L^y» ^ ^  J jij  t [_  ^  ^ySyAI  4_ÎJlj 

jU  y*  U  ci  b  U  J&5  4 .ôUI  JO  ci  Ju~>-  ôJuLi 

^  • 

iM  à  • 

cjM^II  c^d  Ci5  -  J  AiC'  <_SjUx,a  c-SJ y*-*  dAMAI  d 

'ç$J>~  ù'yûH  d  <j~A  ci j>*UIj  jMdülj 

^1  d>l  4 _ a\  JLZ  \^\  Vj  ô <y  4_sLdl 

Ç 

y2>  4*L~M  J  1  Ajfc  ci  JjLd  V  ydj  l^AaJ  idjV 


(*2j  Id  “"^ÿ  jl5o|_  yc  yy  4JdJ I 


^t. _ •£?  j&Vb j  < _ Ad 


i 


Ms.  ôvlÿil  • 


’J  Ms.  <jdl5clJ.I  j^c • 


tr 


(jl  JuL-  J  U  AvæaJI  (J  ^Ul  Jo 

2[)  Ç.  ^  ■^•,.1  •  *■  J  *% 

(S^3  ^—^o-  Jas-  ^c— ,*jI  4 _ iu  jÜLc-  4 _ ,**1  ^.U 2^2) 

ij-4  <— ^  3^  û'4  ci  J^ 

♦ 

^  jj  ^  i 

4 _ A  2  i£\j  4 _ ,i  \ÿjÀ* 2)  ^jÜI  4fl^2Î|  ÙJ^  ÿA  4 _ ôu  *Q3  J>~ 

4/â  I  ^LJj  J/\£  *  U  jl  \a~Ïo)  ^>-  J}\L>-  ^U  uU*J 

<_j|  ^frj_5  Jj/bll  (J  ii-1  ^r  4'j  <df" dlji  j£=ÂJ> 

tüîL*J  <?=>-  ôjii'2^  £jA  A iUl  ^  y  ù'  ^W" 

t>  ^ 

(^jj.X)  Ij  1^1  w'  ju«!j  çjüJl  4 _ !  ^UâJI  (J****  tj'* 

^âI1>-  ^jA  «J?*  4?sJ-I  dl.L  (JlJajl  OvJl  \.$j  j*Z> 
dlbl  j^jJL*  UUt  ^ ôj^  0^3  Q^jîl  jtfi& 

^jo&  (J  lj!Li  ctLJ  Â:fj  UjJô  ^  4?ei-l 

^  “"t-  *■  ^  & 

jc  j\  ,«w>>  ^^3  l  *— *£w  1  1 

<j\  A.^3j  <JL_ A3  £jA  ^>  J>-  4 ôt 

43 l~M  ^1  (jl  ôjrvC-  \^jÀ  f  \ 

a|JL4  4JJI  ctWj  aJukJ  ôl^lj  J>-j  ^  4 > l [f°  83  r 

-Il 


U 

ù> 


^  ^  y 

pŸ~-^3  ô^--ll  J 5^3  j  ^ ^  I  Oljpc*-4  <3"  j—-^' 


rr 


*)  • 


1  Ms. 


Ms.  * 


iS 


\jfJ*  %  l*  U  » _ jl.”.A.)  J 

'*■  .  .  >  -  •' 

(Jj  <- 

i ijU-p  ^jjy  J  I-a.9  /v _ 

P  *  ' 

U  ‘K^  » 

— r~J  l^ü  j-r: 

1  (b>  ^  ç-yO-A  ÿ 

/*  ^ 
Lju  (jlwîlj 

Ijjj-tj  4_-*-P>-  « _ Â _ Î  ^  J.— JO 

** 

"  ,.* 

>  °  •♦  t  ♦ 

i~:jj  i—»  4~*i 

^U)  ^U^JI  ^ 

l— ^Jlc.  ^L-Ii 

«A  ««a»)  J  ^  ^  i  0 ^-P ^ 

^.Jlp  jbl5o 

« 


ï  ULîU 

>  1  sr 


J 


J' 


cJ  b  j  p.£j  j  ) ^->-  ^  l_5  ^ojjJI 


a?  ôl> 


>  0  ^ 


;  zj  <y 


rt 


♦  I  t  *•*  ♦  « 


i  £ 

-J— *-*“  (3j'j  '  J 


+)\-è  ,A_jtJ  tA*Jb 

M  *  *S 


jj*  ^  j-w  Q-u  ùi  üji*.  tji  jj 


4,«  0,0 
J’  LP 


y*^yA  £J  Ç  j>-  >  i  l^j  1  l _ 

£jb  vbb  <j  ijjl.  ô'  Ji  b  bLilj  <C  ijii 


J  jy'  c?  '  ^Ic-  ^  1  ’i  aD  1 

v  b  4hj  j,i  ^/i  dim  iis,  ^ 


1  Ms.  l_9  ♦ 

2  Ms.  bji  • 

3  Ms.  sb-Ai  • 


4  Ms.  Lo' ♦ 


J  M^\  diL" 

O] 


J' 


3>  \> j£  {j"$ 

Jÿ 


>.4 


^  y 

jIjl. 

5 1  r‘  f 

s? 

1  jJUj 

èj  ôj'cr  £ij>j 

û^J 

A> 

♦ 

ùii)l 
♦  « 

ùU 

V  «  M 
<jb=-> 

♦  ♦ 

^  ,  0  -  o  ^  ♦ 

di.5tCj  1  3 j.c 

:>M) 

♦ 

iij 

J  ^ jAP  ûl 

1  ^iL. J  s^A-vJ  ! 

*  ♦ 

GJ. 

• 

*♦ 

2  •£ 

c£j*L$ 

H  '  » 

U*  *♦ 

A* 

Lj  ^ 
♦♦  -* 

O 

>  ° 

H 

/  U 

S*  OJ 

~U> 

« 

?•  ^  o 

l_j^3  oL»Jj  Ipj^^ 


•  j' 


f  rH 

-4~^  >iJ. 

^  Jf» 

0  i  et  ■" 

Jjj  '  P-JJ 

>  >  , 

t— J  ^ 

^  .  0  ^  ^ 

by  ^ 

*  * .  -1  ♦ 
wV«««C'  o  I ^c-  l^,  — 3 

JH  <u«jû  [f°  82  v°] 


4?“=**? 


J  l5o 


hUH  (j\  ,y  4— *1  J  ^ — 1 * * 4 


i 


■?'  a7 


*3 


UJ 


0  >■*  JJ 


fl.P 


>  ===  . 

i,  Cri 


_ .jiJÎ  cXLüiï  jdî  Sjj£' 


1  Ms.  dbeCI- 

1  Ms.  J>  ,<s>\i  ;  la  leçon  j;y>ts  est  indiquée  en  marge. 

:l  Ms.  O  .o-  • 


4  Ms. 


♦♦  •«  »* 


A. 


a!1  J  6^5  JL'  ÛJI  J  U  lO;  i-J 
4_iLJI  \_)Xa  j  J  U»  Oj^t  <J  -b* J 

_ .5  jljl _ ?  IA  ^jC  A _ 5J  1.1 1  Jl 

*Lj  C-C-Ji  ÛJ  "  Lgjjï J-  jU_j  2  ^sL  ÂJukc 


<Ji  ^>-  Vjl»  jlL;l j  Ujpicj  Uj^J-  ^  i  ô  j.>-  l  j) 

a _ a_J^  ùA  j  iV  U-i*  *J->- 

tU  C  O  ^  ^ 

%^>00tji  taX*Î  l  A ôUl  J  «A>-  {jfé" 

i jlÂ*H  ^|*1î  , JuJl  Jüjil  A>'l  ôL  i JL. H  jJ  Jlâ.9 

^«-lî-  '^'j  f'JA  1^*1 }  Jcs. 

IjHj  ylJJl  Ij^l  jUi  dlU  iu  Jji-lj  O^o 

jrJ  A_CJ  dl_li  fCÎ  Â_»^  J  f j|s  J  l^«l£  J  U  Jjfc  JUj 


U* 


u> 

*♦  * 

T-> 

•*  *M 

0^ 

0^ 

fJg  * 

U  Ij^Li 

i _ )J 

♦ 

cU 

♦♦ 

jLi 

^  -  " 

lyH.J 

fcW 

s  ^ 
>✓ 

?  - 

!  fJ?. 

O» 

ô  .A_&>J 

^JJ  _ 

^3 

Ji'  fjg 

su 

.i  VU_JI  ( 

r^f 

Ùj£^ ,  J  l 

«- 
A  1 

J.>- $ 

♦  ■*' 

fa*** 

\>i  >J.} 

sic 

♦•  u  ..  •  t 

A*2$  çr&J 

^<1a1 

1  Ms. 

^Lj  L$  • 

3 

Ms . 

>  »  -  *  *♦ 

J  «A^  * 

2  Ms. 

V- * 

4 

Ms. 

«  <*l  ~ 

ije^\  L:J  i 


^  S-  0  0  A  k 

L  |  ^  kAi— ^si^.C' 

o^U  U  ’’  a.>- %\ jZ&  A  y  j  "%Vj*j>-  '  y 

jÀl  4a_SUI  ^  iiil  Jl  b>i  iJtaJtj  dL  U 

I \.^'k _ 'i\>  y*  «j^C'Juâjl _ $  iZ+Ïû>ûZj>\  jr  ^yUÜI 

Aa-4  <ju  4?  y Lj  4JI  ^U»)  V  [U]  1^ — ->•  y j 

y  4-1 J I  *U<  U  y j  <JàLÜI  CjA^j  jLi 

(jlj  I ^1  A.\)\  Aâ  U  1J>  y,,.'..i  ^  y§\ 

ùj^y  >x^y  <Jta>  y>\ jil  y  <J  jj*4^  c3  \ 3^  y*'  <~3 ^ y 

» 

y  *  ^  J 1  ?  *■ 

4_$tal  1  U-;  ta^l  wJj  ^  ci ^-”>Uj  ^  vJ^Jo 

û!  <-33^**  4_£ta!l  <J  tib-Li  *UJ 


y  •  v 

^  4  JD!  '‘U  U 


^  ^  *♦  l 

JL»  y  j\Aè  ùyz  C*&>3  <Jta  \^Jlj  C^y3  4_ital  jaA 

dl_>-jjl  cJ  Lis  cJ  vII->\ — S_*\ — 3  O  ta  U>  ùtaj 

jL_i  _ S  4_sUI  O’I  ûl  (J ta  c£l 


1  Ms.  4^jv5^  • 

♦ 

2  Ms.  »L^>-* 

3  Ms.  * 

♦ 

4  Ms.  olaJl  y^'  ' 
3  Ms.  C^a£>l* 


rv 


J 


i 


^  ,Aj  li 


y 

■>■3 


p  j. 

Uâ-UJ  ^  .J^-Ui  ^j\*£o  C*.^  Le.  ÜJ0L3 

^  U->  Ç>  jj  Oj 

l  j  1  J  J jâ-->‘  1  l— J-3  ^  1  J  \ 

^UJ  3  jjULi  ^jJJS  cJk  3  ^ôW  1  (J[  UJ  U?Uj 


^\Jl  jJS  ^j[  ^U>  dij j  ^JaJ====>J>  |il  (J Uî  4 JJ  1  J jjJ 

A>- 1  jJ  ^JLj  4  J 1  4J  U->  ^JJl  cJ  J^J' 

JW  4lllj  Uji  je*  4 J !>.  j!  u3  UJi  jUl 

^r*'lJ  I  p  J-J  (Ji U  4Ü1  (J j.J  ^J&j  ^Jl  (jJ*^- 


y  ,  > 


■*  ^ _ 

J^l  ^>1  JU  ^  ^  çj\  ^  A  j>  y  (**?  y  4  J* 

Ij^JJ  b^Sj  l  V  Cjj  -f  U  Ùé 

^.^ji^i  j^y  j^?=y  1  dpj«~Ji  ij,~d-j  ^uij  4„i.j  j  1  j\j 

? 

[f°  82  r°]  1j.1U.Tj  jjjU.Tj  ùj\L  1  j*L£j  4JJI  ^Jp  1  j. J  ^ 

u^j.^  J  U-J  jt-gUji  ^  j.^j  u  u  ^yi  4 — lî  \ 

Jrj  Ù^J  Qjp  0:  0:  d‘  d-;r*  a  C^  ù' 

4!  JUi  f-U  wUc  Jl  lj>. Jii  jjiUI  cil  J^l 


Ms. 


1 


lj;L-  ûl3  ùlj  ^ — *  ûij  UUü  ûl 

*•  .«  '  U  '' 


J 


y  (**x 


\lf  ^  taAi) 


$.  *  «  ^  ç,  ç  ^ 

<j^*o3  <— >I4  £^3  J^lc  by>  ô'  4_ÂjA>-  (j^l  < _ ;l^o  3  J 


*>  «jy'  --  o  i  .  ^  ç- 

Ol4  ,J*>-  4-XC  J,i&  Vpd  Jx.ljfe I  II  l^W  (jl  CJ_^  4-J^ 

j3  ù'  |*£  ^  <j£  <J-^  ù!1’ 
p.U  u 3  W  ^Lsi"  ëjf*  \J\j  \:&  ^-\  ^y^====> 

3  <^i  £**j£  ùi jQ  <jj^— (j*  3 

O  ^  Q  O  £-  .  # 

V  3HJ  c£/-"  cPl>  çÿi  ^  cP’jl  IJl^i  Vi 


'\cj  <Jj^I  ^  ^  y  <3^  ^>1 

^  a» 

1 


j 


♦•  ♦«  s.  i  »• 

^  a*^»v  ^ _ ,)  Ls  ^ y* -5 

y. 


3-  0-6  ^  _,^=i  Ici  J  ctW»  [j  ci  >^' 

4_c1a  ^  jlL  (jl  p/-’-^  y  o^i  Jl— 9  3-^^l 


iSJ.  ùA 


O  ^  1  & 

Ç-Uj  pi)  y  .>_/•  J;  -U-l  Mc  j-  ùl^-l  w-  ^  «ci* 

(3  I — '  3  Çr*t~~->  ‘^'-  ^  l — 5  ,  .j> «vl-.l  I  Up  J  3^>X>-  p 

^  \  «- 

jl_*-^l  ôl^-^  c£ ^  ci» 3  ^ 


#» 

; 


h 


Ms.  ÛJJ^ 


•  x 


1 


s 


wvi-lj  J&Vl 

^  J& 

f  «■ 

====>  1  J  û  l_JU  4 _ S  i _ >l*£?L_ô 

H  ♦ 

J)  C 

f 

** 

ôAi 

f  if 

**  ♦♦  s-i  .  \  ♦!  7  ,  1 

A — j  l— O  c»)  ^ — ?  •■A-  > 

yo  jpWl  Jj 

il  A. 
•• 

-*■>  u^i 

Vj  A— V  Jj^ÜU 

[<»] 

t 

il»i  ÿ  ^j—a  J,  J: A 

y«Ji  ci 

il  ù\ib 

<u.L$Cf  5Ü>  c^X\  c^iJ  i  viôlj 

✓  ^  ♦  «  H 

c£^Jl  ci  ùUîl  ju-ii  sülî  [f°  81  y°] 

*  *♦  ^ 

_,kl!l  s_ 

U  Clj 

H 

L^i 

,-*  £>  C. 

ù^1-! 

j-w)  (Jj  Oji->-  M-: 

;.  L.  lil 

y  ù  *t  1  ^  ^  m  d  *£ 

j»«*3  1  cLL-~A.^J 

■>  * 
i> 

0  ^ 

ybjJI  L 

s'  o  ' 

♦*  ♦♦ 

c/?J 

A> 

jv^J 

'1 _ 1  l _ i  (J  Ls-  (JC^-  J y-'-  (J  ^ _ '-i 

U j 

^  a' 

«A,  j  ‘  ;u  ii  ùuj  <j  ji_ï_i 

/-  ?> 

}  0  ^ 

^3  -A_*J 
« 

y'-*- 

i!l  jLÎ 

s 

4~t>j  J^Ll  qjaJI  Js— ' *L*  _ j 

!  1 

<* 

1 

,  Q 

ly2)  1  <J  &.ûi  A~$J 

J=»> 

^  J  i- 

W>.  l£>j' 

W-tj  Liji  \jj  |.l 

jIjJ 

yit 

ci^ 

>  ST  c- 

^l)  La  Ij^l 

jLsjl 

♦ 

4.$)}  1 

3 

^L) J  J?  ^  4-iLLU 

’  Ms. 

3  Ms.  qU j  ♦ 

2  Ms.  t 

ji-ii- 

4  Ms.  • 

c— A 


_ $  î-JLtlj  o^w*  ^S' \j  p*Li[ _ 9  JxT  Jri 

^  Jr  A__JyJ  2  le  Jr  Jj^J  < ja — Ï_i5  J)'oj  IjH—i 

il  \$Cjfi  Ijl^-Li  IA>  \^J\  U  Jyi  Jij\  A*»  U  .A $ 


Cl»  **> 


IjA^J  l^>  l  (S^2^  *V J A  *^*Jl  ci  S.  +*  V  A }  i 

cJL^iJ  J\>-l  a!  1  jf'  oj  l  ^Lcl  J>\il  Jl ij  alLcA 5 

O  ^ 

j~J  1  4*^  j\  jlsa Jl  il  4 — )Uj  V  jÇ'J  Ju>-  ci  jOC-  J)  U?  jlül 


a>  ii>-l _ s  jj,+J\  jt>A _ S  cil  Oji>-  li[ 

a !  jLii  ^jUI  il  j^*j  Jii  j^l  a^I  vL>U  13>[  jc>.  ^yJI 

^>.1  Jri  l  JLJi  lÂ*  yJ  lî^  ^  ^J.)  U  ^  l  a  J  ^1  Jri 
(Jjs-  (JxZ  j^JI  J)l  Ij-^j^  y>JI  ^Ll  A- J j  a_JJI  Iaæ> 
j\^J  *)A  Jr  ,**il  c_j cfj  jA_i- 1  cl  IaJxa  a.x^/  a — »  U 

cJÜi  ^  ^J^JI  (J  ay\  a y>i  ôJ>^i 

ji i  *.4  jjsi^  1)1*2  J  ci  A_*jjTj — j  U  sjtfo 

‘  r  '  •  r  " 


>2  dL)i  Ji  <J!  Jj/HI  û^=*  û»  J^'  k-  Jji-I 

jl  A _ j I  (J\j  jl  ^ül  ci  c5^l  il  <iUÂ->  aSLJôJ  jUU- 

ç_  ç.  jj  o  ^  ^ 

^| ^1 1  ^£===>  l  cjl _ I  ^  A^c-  A _ »  I-4  A_J  2  A^ 


rr 


>  *  „  i 


\sQ  ^\jNvb  ^ 

*  ♦♦  ♦  ♦♦ 

^  taÀ9 

b  Le  ùi  ^Lc  Jbjl 

^  >  >  >  ° 
l— c^M,. 

"  o  "t  0  £i  . 

^4]  JuU 

jt— i£  JL-îb  L 9  j 

O* 

b  ^  l_«_i 

*  ✓ 

,  jJ  Vj 

C5  ** 

bL$>  ^HL j  ,j->J  '  ù|*b 

l_*fcî  \  *.£s=slJ  J 

1 

>  > 

^  *->  .  >  ®  >  •£ 

L  L^*U  r:J  b 

.  *•  „  I  ♦ 


(*f 


c  (J  Ij.jj'yij  ôLbjbl  ^ûi  LU 


♦  *» 


,*j.a  (3 -J 1  ^  ‘ ' 2^a~~J  Ljo  ^i  ü;^-)  t__) U£JLô 

0  «ïjjl  jUi-Lî  db^iî j  dLâJ  jil  JJ  l  ^U-1! 

'  j.>-  !  j>W  ^  j  bx»j  buj  Oj*bb  *U  jru  I 


cbl 


i-i:i 


»  ,  .  .  }  O  ^  '  M1*1»  ^  £j  0  -*  !k 

I y j  \jÿ  fe  J  cj  jfb'-J  jJ’o  4__bjiSl  j.:j  J  4 ô^lH  j.1j  j  ^ 

* 

U#  \  ^ 

v  u  ^  lJ  1  2vc[^Æ>]j  ^j>  4JXS 

’r^  (jL^  ^  <j| ci  4 - îl  ^4  ^L.J  Vl  (J 

V  Jall  ^  4b  b  ulU^I  ^  M-UÎI  jjjLl 

■ - —  • 

Çr  S*  /“  ^  *W  1  WU 

J-a.  i-V^  J  L  «j  b  LU  *b_jJI  b_;W=“!  aJÜI  JLj 

Ja  3  1  J,  JL"  aSm  jyfj \jb  Job  11*  Iju 


1  Ms.  le* 


J  "'' 

2  Ms.  I-Ujj;  corrigé  d’après  Tabarî,  I,  238. 

3  Répété  deux  fois  dans  le  ms. 


3 


rr 


Ut: 


s*}  y-  ^*}  ^f’ÿ  J^»â  (»-^ 

%-J  O^  w*_5  J lij  C^>>  ^  '  ^J'4 

L/  4^H  <jr  ^^3  4lH  ^.1>-  <-^1  l— .>=1 1  ^L^*  \ ^>L 
(JU  4M  <J[  ^itolcAi  çj\  Jr  l/1^  Ù  -W  <Jt  33^  U  ç\>3 

A.J&3  ^lL  ^e  Ut$C  4]  V  <sAc>“J  4.0 Le  (J,[  J 

4i  U  4 _ !  jt {^^3  (**^l  ô ù'^J'  (J  -UJI  J 

aJlI!  ^  Ijlej  4 _ (jL^l  4~le  IjLLjI  Cli  4_> U 

|  ^  x  ^  o  x  ^  <**  ^  . 

Çji-I  c>i  ly^juô  ^>- 

i  .  0  > 

Jij  Jlj^fc  Lr  ù  I  f°  81  r°J  ^.aj  pÿà  (j yLUl^i 

^r-Ul  <j^J  A_jU[  CU  Ù^S  J  3j yj  J&  Jfl 

w  ->  j  -  • 

^i-l  ci  ^3i\  <J[  Ijeji  jl  *  ^L_>  J  J'  L>[  i!lü|_ 

d*Xl£  ! \ - ^ ^JX)  ^.j^t L>-  .  ^  J  .  ç--*~  ■Xî^i I 

11*  L  a!  ô^-’ë  ^  üt4'  A' 

[ ëL‘]  ’-uÿ  *  a&J  ûî5'J4  <i'  <~3->  '>  jL  Jr' 

^  /* 

\ _ «ijai  \-z*U>  A_Jüi  jj  (Ut  'f  dx^.j  Jë  l. 


1  Ms.  <J^c  * 


J  Ms.  4j  l-wl  *  J  • 


3  Ms.  -Uc  • 


J  L.)UJ  vlJli- 

jlj«_$  ^.jàj'j.  jl  IjT  Ijil) 

yj  •  JJ  ^  ^  I  . 

c>  <y  ^>jDj  W$  (‘jJ'j  lTJ^  ù'  yLS 

^  jfS.__j  u  ^i  u»  U 1  1  ji  u-jLî  ù'  jf-  çÿ 

••  ^  n»  m; 

cil  — 5  < 5 ^ic- 

l*b^  JjA>-j  p*j>-  bji  Jiy  j\c  <j\ 

4  ^  Cf  \Cka 

I 

çU»  u[  ^j\  Cf  o^jc  <y.  ^ (  cij*^^  ^ 

Jâ^Jl  ci  *jp 3  Jjli-I  ci  lj.k^l  J&  ^U-Xjâ  (jri 

iSlii;  ZjyJ**»  cil  J^JI  bl)  <j^db 

a#  ^  ^  y  ^ 

Jjl&*  lÿL>*  A_LH  blj  1/PjViJ  4__IJ  1  L  1 


Li  xft)  ùfcvl  I ^^2.)  ^  1  di _ !ij  U?L£^  jJUjj 

<■  «.  >  — "  «. 

i«5  ^  1  —V^?  k  5^  l^J 


Û* 


1 


Ms.  Jai^. 


— 9  I jaJJsj  6  J>-  \J jCL-li 

^Ac  jlj  (J^jLj  Jj^i  Jr  jtj  jLj  ljJL5 

û;  ô;  u;  ^  ù'  <JLi  Jri  L*îj 

4*4  j  aIîI  ^  — ô  l^acj  Ijh JJ  IjjîSo  jlj  lj!j  r^> 


•A — »  CT-  ^*w',"l  I  J  ^  4 — ._4j  ^  A» 

i  ^  * 

W-Lj  V  ^*)\—>  jlj J  *-Üi)l  Jaj  A>J  J  JA  ^  JcOi 

4,1)!  J^=>!  o^!  (J-»-  ^  VîU  tr*^'  <y  •**•' 

4__Uli-l  (J  k_J:.jj  'À-^-j  (j!  ôy^J.  lo* 

[JiA  A  â~"  J'-4  -5*:  ^ 

_4-  -j jJ  o.A_Æ^  Cl-^-  Sj^T  tjC^J  £-**  ^..la*)  ^j'4J 


<•  .  «KM»  »« 

ly*  J_^â)  4_j_j  (3jjÜ  ^-*!j  4 _ >  *_£»>  *— ’ .r^ 


LD 


«•  *> 


(A'  ^'->  <_r^  J1 2. 


jl — J  J  ®  J'f  -Aj  J_c"  j—* 5 


jliaDw«  ,ÆjJl 


2  ## 


v  ù" 


f>.  cri-^  <>  Ju-> 


1  Ms.  ^ls  j  j  • 

2  Manque  un  demi -pied. 


LW  OJ  ^  C  ^  b W 

A>-j.è  & l _ 3  {Sj'-*)?  ^  -c^  J  ^  <iAJU 

O 

cJ  s zJîvj  jLt»  ( JiLj  r)j>  Li~>-  *,_._>  J/ 

1  *  ..  <hJ  ..  •  v  (,_♦ 

U^\  ol-  U-’J  a-WI  U  JUü  îLJjj  L,jl>  ija> 

M  •  ♦♦  *•  ♦»  *  ••  * 

<\ ji  ;_iAr 


ÛJ^'W'4  ù"9 


jLio  ^ 


ù-9 


^1)  I  jA^'"  Â*yi  çr&j+a.-'  ^jl  ^li  !  O^j 


U-;  ^  cr5  sjf" 4-:^.  <1&  Jr->  J*r-> 

p.>  ~V>-  /J  1_j  I  vlji  3  O  I  ♦*£- 

W-'  •«  *  ••  ^ v  ^  *♦  ^  *♦ 

o!Li  Uj  Ij-'Li  ^  &\  jl  _^l  JÇJI  OjL 


ft- 


b*J 

=  »  V'^  J*:  d  1 

M  2 

0 

« 

» 

l-  -fl— J 

£ 

o  ^  Ç- 

\p  5 

,  «J  A>-  ^  ZzLAJ  1  3 

U..  ♦  ^  L> 

jt’ÿ — 

-I2 — ’ 


r 

ôA_i 

♦•  ♦ 

f  »  Os-M 

*£ 

jlcdl  J^âj  4_»j 


^  J 

<  ^is"  ti  ^  cJlï  [f°  80  v 

O  y*  < 

l*~.*2  4_J  I  .r^i  UjÜ  I  ^4^1  J 
*♦  ^  ^  *♦ 


»] 


J>  }  o  ^  £• 


>  •*  >  ^  |Y  J 

\*Lwj!j  /  <c-‘>-  ^  ^Lw.C  (_J 


l5'Tj: 


‘  *^?sl«aî  jjLJ>  Le  U^_)Â_5o 


1  Ms.  Jb-y 


Ms 


U> 


.-5-  * 


:1  Ms. 


J>\£ I  j~y  3  çL  3  ijV  3  3^  l^LS 

3  J  ^o>-  ^ 


j^3 


ù^i  J*^3  3j>-^  ^K-c-  J-l  <3  Læ^-V  1  qÎ  3  ^U  3  ^3 

4-j*>C  ^-y  3  çL-  3  ^3  3^  3^  J  3 *  ^1-iHj  jU=i-l 

j?U  I^W  ,J^j.C  3ji  Ju j.>-J  ~  j\cJ  1  ^j.0  jAj 


•  A  I  ^  ^  *>  • 

(3  y—— — -i  ^  »a.a»ô  -^ic  31 — ^  ÿ  ^.***L?^ 

lf~~O.J  ^'.JA  Cjjt==&  jj-iA»-  LV_5  (j| 0*JI 

<y  J>o  j»^4  o^S  j^’-t  t>  <J  JL?j 

} 

3^  W^J  Jt$  '^-r:!  3-.:^  4—  jLl> 


y  «• 


^ j^XJb  ^ *2>  3  3-J^  ^Ij3  J  U.C-  j  djrû 


**  .  • 
S» 


■rij- 


J£j~_ 


J jjij  ô^3  o>j>j  jU.C'  3  ^ j.^^1  Ul>-I 


>  *•  >^>^>,  _ .„  s-  **  C ,  «■  J  t 

c  ^)J>>-  l^,>-  L-*2  1su>-Ij  c  (J'*-5--’  4  ^sJ^-  J.3  V 


j[.~ajï  ^-wLsj  J  l_Â.£'  3  ^ y-^  ^  ^  ^t--4  3 

y  ^  h  t  ^  <z  y  **  /• 


j» 


AA. 


^  «•  s*  ^  7  ^  ï'  ?  p/  -  . 

lJo  o3i  U>3  %>o  3  ^x.Uj  ^,ls 


Ms.  3?*c  j  cf.  Tabarî,  I,  214,  noie  e. 


TV 


(jt  uà  ù  <y. 

Jc-Ub  <àJ>~\  aJ ji  bjij  CïS'j^ 

o'j^J  W  U^U  oU^  a!  J  J  jUlj 

<JT  ^U  ^Oj  tLJ  ^Lc-  U—  ^r-ôj  JaJîJl  ^»b  J  J.  J.  3 

(°~  c?  ^  <J.  ^  Ji^  ^  J;!/»  ^~:  G? 

çti^cj  ‘  çjb  3>>>j 1 *  3j^J  "  Â-ÜsSjl  jij  <U*  CUy 

ji>» 3  ^U-I  ij^y  a _ tu 


o 

» 


>;Là  Uij 

^ui  j* h  \y^ âjji  suij  ij\l\  ^  uüyi 

Uu-jg  ôj£ J*  cil  j^-4  U  ici  o Ué=iS  I  Jlij 

|  ►"  gj  ^**  ^  wU  ^ 

j-*-»  jU>-t  ùy*~+l  üW  b®  *U  <3 

«. 

jU.C'j  J^U  J-»^  <3->3^'  U-* 


1  Ms.  ;  Tabarî  a  Jpy,  t.  Ier,  p.  212. 

5  Ms.  J.ii-1- 
✓ 

!  Ms.  ^ • 

4  Ms.  * 

M-\  ^v^»l>-  • 


<j\  a_>  jjlil  Aj^j  (J  U J*  <  cil  ÂU 

ÿA  oi-4  iu*  ajU  a#ü  çU»j  ^U*»  ^j.J  jJj 

Aj^Wl  ôaIj  ^  çt  J--^  ô ^r4"^  Alt  <J^I  Ulj 

dU  ^1  ^-tl  (_£^  jUU^  A^j  c^LLai-l  J& 


Ul^  £\p  Aûi  J j.~JÜJ  Uli  J.J  l^i*  -U3  JLi  ^JU 

^  ^  <jU3  (jU^yi  ci  a.U  Ui^  jïldl 

J^l  clil)  Jslj  jl^ll  ai*j  çU  Jxli  ^1  0:  J: 

S-J jJl  AJL*J  Ji2^j  ç\^  J  A*.  A  J 

<3  c3t  rc>J  aU  A-jjjdl  ^  13  <J^  ^  jT-^ 


J 1 


g* 


3;  c>  J^jUl  à  Jj  jl ^  [î°  80  r° 

A*,*.**  A — .1  *^l-> «A. — ijj  Î-l/-^ 

d3\>  01»  a.^j  ^Jj  "  Jïy>3  J-;ii  -ij^  J->U 
ç^Uj  1  ùU3  ùV^  <JLjUb  jjUIj 

J/  t _ ->J  Vj  J!^1j  «U-^  Ç~jJ  c/  rc5oJ  tU  ôj'À>J  A—,-^ 


1  Ms.  J,- 

2  Ms.  J^.j* 

3  Ms.  dLll^j- 


Yo 


y  y  *  ^  i9  '  Ju  »  • 

JÜ  l _ >J  y»  J — ftl)  J-:* 

IjbU  ^  jaU  Le  dl _ _ _ Uil  dl  ^Uj  jü  JxJ&  JJ> 


UaA  A _ ! jAj 

4>iy  v 

dUl-,11  J- 

^  .  ■» 

0.0  4_*L*>-I  vTX- jb 

L  *  •  -  - 

L 

^  *  i  ^ 

^  j'  cr-t-r- 

H 

J  4. — î 

• 

d  cSb 

M 

J* 

_>L 

• 

1  1  1  j  JaLiÜ 

♦♦ 

4_Jlc 

*4 

^jba-AJ  1 

**  ✓  • 

A  ^jxm)  ^  -J  * 

•  • 

• 

o_iô  vT  i_i 

IA 

l_,iU  oL_l' 

l _ ^JlA 

im 

• 

j> 

-J 

U  ,jJS  Îki  'ùb 

l — a ^ — i)  Ljj 

iîL-  'M 

lu 

~i  ^  o~^  j-r*^ 

J>r 

<ill  ‘iSJli 

P 

d:A 

• 

>  - 
JU 

>  .f  >  "£ 

o^li 

sU_p 

C-üJ'j  4-^JLJ-  l-c 

♦  «4  • 

luiJÎ 

♦  X 

Vj  iJiJ  V 

4 _ j  J»j 

*4 

„>  l  "  >  £ 

Jl _ ,c 

<*  *  +  ' 

• 

0~*  W-b 

>  . 

•  ✓ 

j*»A  j_5t 

-&  -b 

1 .  >  .  " 

®'j— p  p-*  J!)-; 

J  V  ^  Al j 

( 

k— J  '  ,->• 

•  y  • 

1 _ i  ^-J  i  1.1 1 

i_M-b 

i£  j-^~  lA _ A^îaj"î 

„  .£  - 
J--»1  ^ 

X  H 

ûw1 

♦  x 

ôj->-1  j  jL*~« 

i  #  ^  -”'  *• 

(i*  Ir1'  J11 

***" 

1,1 
•  -> 

;ji 

/ 

dU-Ui  ;ju 
**•  ♦♦ 

'  ùlAj 

2 

rL;  o‘L 

1  Ms.  en  marge  :  J^l  d  I Jo  • 


*  Ms.  4>l  • 


*■  «•  y  ,  t 

j~>\  ils»  ^>.  y  ^y»j  ci  ^Ül  Cj\ 

U-J)  cjl  J  4_Ulj  £>j\ — ^\  <LJL$1 J.1  A^jlj 

«U  ]  '  0  ^  ^  '“'^  . 

'\Â>.  *->.J  oH-5  f-3!  Â_ujl  <y  Ç> 

ô  *X£>  „Xfl-*ll  1  jl»  4  JLH  Iâa  ^>-1  Juij  2  Jÿle 

[<J“’J^]  OW  |  ij\  tj  U  J Js  (j^oa}  1 


lolj  Jf  ûlj  4 -'J  O^Ju  ^  cil 

JLi-  J»  (‘jj  qÎ  <J*m$0'  [f°  79  v°] 


!3  > 

♦♦  * 


L-o  Ll  U— î“  I  y  l; 

*4  *4  *  y 


..d 


Lo-L*  ci  *tU  ôl^J  jlii  <kJp)\  n_Ij  <üJ  jl — XZ*J  l— iü 

H  X  ^  ' 


4jjij  ^piJl  5 — 'le  \y&  ^\  ^ j  ^  j aj  li-^ô 

j^s _ a— Ua»l 


♦  >  ,  >  ,-?,*> 
IaI  ^>-1  y*  ijL- jlJ  ^  4JLa.~»  jy*  jvM  c5^ 


lâM-C  J^_>-  <J5 ÿ  pb 


%l— C  .  v*l 


•**  \  ; 
*  J  J  v_$ 


1  Ms.  tajyu» 

2  Ms.  *>->£• 

44 


3  Ms.  î*—  • 


rr 


(SÀ*  Ji— ^  (J. y  ^  y  \>  di* 

4~^1  U  J  jiijkJ\  y  <j\£sà  77j.il  4!  j$  <J>[  J^> 


Jjli;  ù'  U  jU  l:.o  ïuJI  JA~J  0»  W  3U  131 3  dU3 

•  **  •»  '  ^ 

J  3  fUUb  Jlllj  ^5olj  £*Jlj  jU>  j-mJI 
U  JJ»  Â_iUI  ol*  ù'  a»  â^jUI  ü  tf  s >tk  sU  «Jufc 

^£«0  lj  A î>i)7  1  <^Aj  A_.50j  o  L 

.  y  * 

J  ô  II*.*  (J j£)  ^J'ul  1  1 

a_»Vj  (jl _ ôjUI  ^Ap-^S  l^lc  4:u* 

4! j2>  0 ji4 J»  v  ^  jJ>  iÂ>-i  0^  cA ôjü  1  ^ji 

t  .  0  M  4-  £■  ^  .  }$■%»*''' 

1  >Xfü  1  ^*jA  4>-J>jC  j^  A*— «  1,  Jll  1  _7  Ap-^  p Jk 

ylj  ^Jc  ô«i  4 J  ^  sjj^l  y  <jW*L|  IjîLi  j>*> 

\?jZ)ï\  jlc^i  eJ yll  4_*J  (3  ^.L*)  Vj 

J  Â_j  V  4) jAj  |i  U-j>  (jl  jd-l  d  *-U-J  4l*ô  jl^>  J 


4JI  aUI 

«  *■  L> 


J  -U>  ^ |_  4_j^S|  Ijld  J/ylisTl  y  y’j'^l  ^Jp 

yyA  ^j'i»  3^-b  y'  ^  y  y  yj£  0'  4-*' 


1  Ms.  jJJ 


2  Ms.  yj  * 


ry 


A_4-l>-  4_lJ I  j\ J^,^2.AI  ^.^>3 j*-*3  4 _ 

fL>^l  <J  J ÂSo  j\yÿ\  (J  Üi  iij  O’j-A-ô  Mu j 

(^3  Jf  J j.U  Jis  y  <£ j"  U j  CjULjdl^ 

4H  ci2"  cX  o*  J>^-!  ^ 

A — >1  ç}\  cJ  jJ-l  4 »  2 jj  c>Ml  J~L_ll( 

bMe 


JjMj  ÜLi  J>- Jl  <ul~ i  y:>  4_1J£  y 

*>  ç  y  #  y  o> 

c£.Mj^  M  {^3 J  (_£ M J  ^ ^*3 

ci  ^ysi  jii_i*>  iâa  jj>-  je  3-^-j  Ljc*j  jJlm  aMjij 
^y  j-^3  jlllll  ci  Icÿ“°  ^ <— • y>“3  £*>j’^~  J J 
<j  AÜJ  a:;M  Jt.  AIÂm»  ôi  ^M3  p.c-3  y 

c£jj  Le  J  *C~*SjZ>  MaJ  Ji*  U  le  ^ ja  J  \  <Uy 

0)  Jt»  j 1j  JM  J>  J  Li  ^  J^  yM  ù' 

.  »w  ^  ^  wU  *«  #  0  ^ 

JjLj  ô'  dAi/fc  \^c  lg-i  i_Sj  (j* 

^ÿ  J-4  V^  l3')^-  Je  Ç~y  4+aà  y  (ji yJI  J  U 

Ji-Jli  t j~e  y9 j  ^  I  \y^3  j*-î-~*  M-C  *\eJI  * _ jljjl  lli^  JL> 

A  J ÿj  £-IJl  o^  Je  allU^  Jl-js  1— ô  yî  Je  Mil 


Ms.  y* il 


i 


4_U  \  A »  U  cil  ô jhkJI  jTL  Iâa  Ji* 

4  » 

-  .  '  -es-  *•  .  .  M  *<  •» 

C»AJ^  p.-4  ^  O-? c— aL*^j3  ^>-J  ^C- 

^  4i  <^L>  1^-1)  ^1  ÿî  <y  £j>  ô' 

Ô^^ll  d^jJll  I p^  A Je  4_J J*A  ^y  <j>bl  3 


jJLJ  ^pj  Uj! !^J  Je  ^JJjy  jij  l^Je  J^4>.  jJl 


pi-  jU  y-  ^ — 1-iôJ  \  (jl_)  pJjLlô  ci  p^iû^^i  <y 

ji  a<5v>-  (J  U  dyej  ^*3  ^lül  AJLe  jWl  ^3 

Jt  <Jjl  jb  U  “>  1  sîUu  «Lü-Î  ô^' 

J _ î_)  _f°  78  v°.  <U.._) ^  1  ls^A.i-^1  _^c-  (jUj'^l  (J'^^  L^-oLij 

^  OJ  t>  1  1  ^  £ 

A — C-b*i  ô^l) ÿ  p..-.jg  .1 1  i  _j>- (J  ^jj L  ^.e  A p.^~ ^ 

jiaU.3  fejt*lià  Uj  jT 3  JJLJ  4_JU*  Cj 3  A ,)U  Ô-U-Ij 

^y^3  j^*  piy  <^JÎ^KA  p-gJe  ^y2.^j  l — t_L*i 

<jl  ôj^JxTl  $  Jj)  I  *>y>"3  V  pl  ^-Ul  A~>j>>  aJÜJUI 
jUIj  aJJI  jUL  3  ô  ^1— ■ p  ^e 


U'4 


1  Ms.  u->tS^ 

’  Ms.  ïoiUt*- 


r  ♦ 


U  le  [  A_Z.~-  I  (jU)  aJJ  1  J | J.L 

Jl  J,  >*l  t  MO  ,  «J  *• 

l>- y  <jl  * _ *£■  j  ^.ej.2  ôiâ  (jl _ ij-Ul  A*>  ^le  A _ .)  I 

AZ^  À _ jIÜ^j  <j\ _ SjUl  A*)  jiej)  AZ^v  (J/l 


J>;  U>>  ô'  o^Â  4_.oyzJI  J*'  (j^  Jr'  l£?j-5 
^ I  A**  y^\e_5  AZ—  ^~^*1  4_.U  *_o'  Jri  yj 


fCVl  i_j  Jj^C  Jjl  l^jls-l  M _ Ul>  JaJjIïJI  i  Â— i— > 

Ljf  ~1æC-1^  ^^?l?e^l^  (^lAl  ^ylll  Âiîl*Jl 

^  J-jJ  vJê^l  jXi-l  ç\>  U  aJI  IÂ*  L;UJ  J 

(jo2^j\  <^JLill  Jl  jL>  [0]  ^  ^1  oUIllIj  ^jJ\  jl^l 

<JA  A>- A>- j^>  £jJ  j-u  Jjt  jl  dJüÜfj  A__JJ^  A — »  ^  cjji 


ÇjJl  aJJ  If'  (j^Ul  jl^l  ^^IaAjI  ûjjr^r  jt-^J  ^ [-aUj 

Jj  ^-U  3Jj*JI  J  U  ^*HS  jfjÿ  <Jp  jj^l^l  J  J*  *[ 

AleLi  A&l_i  li.Ssi  ù[  J  (^^y  4_j\è  J 


cil  ^1-5  4-i  J!l  [fl*r  c5^  v-jL-'^I 

♦♦  M  /• 


1  Ms. 


2  Ms.  aII  • 

;J  En  marge  :  J> 


JjJ  Jl  [*)  <U  Jlil  (j  <-ij  J**  J 


<j^  (jl_0  IJ*^  AJ&  J I j\j  \^L>J y  A.\Sl  A _ >lj  j 

*\cJI  lUj  J* lU  U^cPj  p.£  ôLijÜ  l 

fcW  UJ  O/  ^  ^ 

J^J  ^  ^  (j"4  (^!Jk~!  jü^-J  c£jj  '■* 

btrU  aIIIj  dUJL< 3  flÿ^i  ^  £y  MAj  ÿJI  ^  li 

(jlijlsll  Id-^jl _ i  J>-j  je  aII 1  3 j.2)  IlôA^j  1^1*  ^*5 1-C 

ô|i  1^  pjü  ji  aJI  ^oUiîlj  jllllj  :>!  ji-lj 
J^  ^  ^  iJ^U  JJu»  J  JL5 

bjj  aJ$j  JuLij  JT  il^U  <— > ■?-.>'  Jj  ^ 

<ic  C ji  aIÎ I  diljfci  U  Jl _ 3  A-J  l  A^j  ^Cc'  Jri 

^JLli  iSjA  1  A— 1 J \  (j^  Uj  (J U>  aJJI  J jJL»  lj.llJs2-I)  ji 


«^jTljSol  jryL»  ^  ^.Ab  J)l  jU.  Ôj.3>bU2^ 

«.«.*“  y 

^  U^bj  ^L4  ù'  jb  *>U  ^ j*i  b 


*>  OJ  ç. 


A  jf  s  -U  Uîj  A>  jiJIj  (3^^  ^  (J 


1  Ms.  ^Ui-I. 

2  Correct,  marginale;  ms.  ù>u  • 

:1  Correct,  marg.  ;  ms.  *J  • 

— 


\A 


ïjj  U  y*  V  çL*>-  ^  I  aijto  -* l  JJjUaJI 

*A>-  J:>U  y»  ité' \i[  l-Â^  y» 

4_U!  <, >l^T  (jl  y*  ^JL£  j^Lîj  y*  ^  \.Q  ô Jè  \$ 

,  y-  ^  ^  *•  y  "*■ 

^ ^  <j-J  j  ^l— 

Ùjô  ±!}U  Vj  iuÂJI  (J  ^r-bll  Vj  JàJI  <J  ùL-i 


*  t  fi 


yfé'  0!^ 

4-*2tejJll  sJlJl _ 3  A _ $J  £. _ LJlj  ô^Ul  y*  C>.jU. 

ci  y$3  c^AJi  ôLijül 

5:ü I  <y  i~~Lx*  ^jJIj  O i^i-l  4^-3^  (3  t 5^ I j^Tl 


v „>• jil  t ^-Jl  IjjTX  ^  (jl }  (jlij.Ul  \$j\jb  {j,\ jû. Jl^  yi  ^  1 

^  ^-^5  ^L*!l  ^  4_J 


jl  C> jP  U  Ifi  è>j£^  oU$3  A_Jô  <jL_ijÜ| 

uijVl  ^  ji  2ûL^Ul  Ù'  ^  &U*  J^\ 


ijfj'ÿ I  ^  4 _ j  1  (S^y  ^ 1 3  L~.A*^  ci  ^ u~t)  (£jp^3 

< _ >\_^j5CT\  ysj  Jû*  \X&  -XA>  V  ôl  ^j-iUI  ^x>-j  UL*?  UiT 


« 


'  Ms.  ùfej- 
2  Ms.  ôli^Ll!» 
:i  Ms.  ajoute  j  • 


NV 


s* 

çUj  q^J  ô&  a — !  \ 

W.jl.$  <L.iJlJ  I  lc^>  Ujjü  4_ÜI  ^1 _ ï  ^tl 

l^JL-lj  <j\y>l  ^1  Û|Cj‘I  ÛJ^jj  ”j^  y  ^r*  cK-J  ^ 


<_jG  ô'  » >»*'.>  (jLuèss»  <JliL>J  A  4C"lj  4jl  ô^,^J  J^-O 
.  -/  ••  \  -  ♦  ^  ♦ 

j.:Al  (ji>ji  jLlij  Â _ »_^0\  4_>-Uj  jyjül  jU  'il  4_:.iJ ' 

ô>'i  J>j  3e  4-U'  »^l  J«Ü  0>"  Oé  dUi  ô^S 

^4  ô'ü. _ '_j!l  y  (Jj.&  y  o'  iKsé*2)l  J' _ *  JjjlIAâ"  4_Ui 

y  j^U !  4 _ )_^j:  Li [_j  — !j  ^iLil 


çÿ  J'-ii  -£*.’  ô/-  ^  J  L-«  j  ^ 

A — I J I  {JJ^3  J^-5  JU.U^Ij  A_ÎJ  1  ^2-S 

jtiô  ^UjS  JL-Ïj  ^  A^jjA.z  ùj^\ 

9 

Jp  i\  àjl\  pi  l  J*  ô-  S^c  ^  ^ 

3  U_j  ôl— i^ül  y\  J ü*L*l  xJi)  <_j'ju"  ÿ^~A 


}  -  > 


ÙJJJ1  L— . *  cT y^3  çy  j&  2 -U  Jj^ 

«■  ,«  . 

jl 5-^1  A >  1-j^  ^lc  OW 03  ^ol  *Ul__3  y* 


\3 


•"  "  Ie*  t  -  ^  * 

4 _ u*1 'j  sJk_>i 


«.  *> 


U?: 


1  Glose  marginale  :  J*2^l  ci 


O 


JL 

iSjr?  û;  <y.  ù:  qp  _y-5 

û^  ^  jLs  (Ol  <y.  &  à'.3  j-’j^  û!  '  J/'^ 

O 

4—b  (_j  JâJft  4 _ J.J 4s»j-H  Ijl^ 

ô'  «U-  <J  jlJj  ô^  <-»'  J  U 

0%  }  }  %.  M  i»  U*  - 

^4^1  J  *\ff!  v-JJ  l)  Jl _ £  A*!a£  AJ—  U 

wL*>  ^ 3  ^  <-^3 jp  Ç ^  '  l>  1 ô 

^ol  CjU  Ulc  A-l—  «^jJl  ^y\  JuJL>-  ^olj  ^kjl 

^  ^  y  — ^  i 

<y  *■1— \^jua&J  O^LnI-I  i 

iji  _,  0m^  Ç 

^IsJu  t®  IA  ^^)l— >1 

^  ^  .  U>  ^  wtf  O» 

^ ^®1 )  a1— b»j>  (J,\a>  A  J  J I  L-J-è  l^lll  Ô3j*^  3  Wi. 

û-  Jl  rti  ^JU  jiLÜll  JP  JÎ5j1j  AÜI  ô^Ljü 
tU[  ù_y^*  <JL 2j  ~Ls  a*,*  ^*1  Li  Ulc 


JL3  a_Î1  £f>  L^jj  S  1^*1  6>*-ob  ^->*j 

A_>1_$  £>l  Ulj  ^bfT^  JjC>  À Çj  A*-'-» 

Ms.  • 

5  Ms.  J^'j'  • 

3  Ms.  • 

4  Ms.  c^\S^ • 


s  ^  > 


%.  y 

j  i_^_j  ^  ôiL*n  <J y&  a _ i  a_l 

çÿ  J  U  Xi)  Ua  Ji4  -Je.  j £  Â_Jj-  Â_J1^  ^L>J 

'  ^ 
x*  o  .  ,  y  **  }  0%.  * *• 

^Jl  (J"wl  ’  J*_J  jJJ  tJ*  j>Æ  I^Ufrl  I 

Â_>^_JI  a_JL  <JlJJ  ^  k_jll.ll  (J  ^aj 

(j>£  ô[ _ $  £-JLo  |i  U  WJÂUS  A _ Vj  ^2.L^:.JIj 

dy^3  (^/A— I«\i  l— I——-J  V j  1  1^)  1 — ô  ôj-Æ'jl  ‘—O  J  b  J 


Jjl  U 3  Iji  ù^J?  V  Jujj  3  j£^\ 

o| à  Sj*  j! I  Ulj  ^ L j  (jl^  J Laj j  ^Ul 

lyLliàl  \lf  ^tl  L$->  Jjliî  ^  l U>^  ^ 


o!  £riJ'  0e  ^  <•£> 


,«.***. 


LJI  ci  U— >•  si^l  J>*1^  Amolli  ôJüto  (J  jLi  4 _ î  \  ^jJ 


tÂ*  ^  aJJI  ci  jj-J  a__J I 


crr'  ’1— ' ' 1  £*  ôj^ jr  O 


._r 


aJJI^  v-*) jiü J 1  cl[  ô3 j&x>  j  l~>*^  \  ù  X& 

a  JJ  \)  (JLU  ^>\is  J  Â**£jl  *âa  U-***!-.!  a_îj  ôLiil 

C  Jji-êj.lîlj  A)Xwlh  ci^J  A _ *  I  l}j 

^Ul  (j^S  (j*'-**  j.^  jU->  <  ^.ül 

°  •  j  <**  ?  t’ 

4***fl_>  ^c-  a>-^j  ô^v^.)  l>-^>  {jy*1  j  | 


1 'jt£  c&llâJ  4_i  ’ 

^1  (jl  Ü  (J» U)  4_ÎJ|  <j\  j U-^S I  Juki.  (S5jr 

V*  j^2i  i^u  Lüi.  j  j^u  ji  j u 

cti!  (j*  Sa  J  J  i!  £j^~  *  d\h^3  \$à  S^jLi  ^,4 

C-JJ  l  «jJLS  :>LiJl  4— > ji  ^  <jJU-  \Ji 

Ijjl^  ù'  aJJI  ^A-J  ^1  J  c>3Jl  *^>*1 


U»  Lr- 


<J^'  <Jp  'jM:  u^»  ci'  ^A>i  4-J‘^j  ^U*Liî  ^ 
j*X-\  \ '■!.>•  i^H — $j  a.$ 

^JVi  sijli  i^.Uj  4_;U^  4JJ1  j^«J  ij  ^piJi  i^hSj 

o *lj  1  (J,\  4 _ »  (jj-\**2.>  u»^ 

♦  M 

?  ^  y  ~  ^ 

ôI'kÎII  IjHj»  Sj*jll  «1*  jfci  L(/  ‘U'  J 

(jl—^Ju^  \cÿ$  L> jJ !  < _ )\\c  _ 2  lo«\.)i 

\cf ^  ô ô^pe-lj  I  ' — J  | ^  {jf*J  ' — ’  J~~l  C> 

^*1  lÿl*  4^£j|  ^j.4  I  (J V  ^LL-.J  ï  j  ^tU*Ji 

Qÿj  ÇU  «L.UI  l^U  JÎI  ^1  ^f\js\  ô*  \fo  *j*’j\ 

çr^à^J  U  ô\&  4Sd>*)ÜJ 


1 


).i&  4_X*  j^îac-l _ ê  (J,\  ^L~s-I  plâdLd 

\X  ^Ji  J  îjüi j  ifiliS" j  l^isî  J  j*Ji\  >±*j  yii  j 

û'  ç*  d\_)i  tjî'-À  ^  ^  $3  <Sj 

jl  ^Li^l  ô 3>  oi y  JjjJLJll  jlü'"  fj*  I 

)_}3j  ^2*1  J  j-laJl  çij 


4_ÜI  Âx.  JU1  4.1)1  J  Lï 

«*•'  _ _ _ _ _____  __ _ _ _ _ ______ _ _ _ _ _ 

J  Jü  JLi>  oUji  jJLII  \j3\  û-JUI J  \JA  4>JJI 

^  ^  ç_  ^1^/' 

[f»  77  v°]  Js^\  J  ^UIj  Ôj33a  ‘I V1*' 

"  ’  .-s  #  *■  ^  **>  «*>  «■  } 

U ~yj  cSb  (jl  iS3  33 

^  çrtf  \  Iji-bü  ji  S’\^J|  (J>[  A _ )  4_U  ^1^*1  !  <JÜ 

»  l  «.  SS  I»  1  }  ç.  ^ 

^JAjj  ^b-l  A_U  I j  1  ^6,-^  I 


*w  Ç.  ç,  ^  iW  $. 

ô>  4-^3  J  i'  J-5  &  dlLJI  dA  _j Liy»  o' 

°^,»l  «■  .  su  *■  <*>  *  } 

O  b  <— JjUaîl  JuJUaj  ^1  ^  Jjl  A *1 

Ojj.^b  (jl  Lk>l  J-\. _ >j  (j^jLi l*j  {jM^A  1^^j.1>* 


*  .*> 
^  JdO 


c^àJI  ««U»  ofeT  0 b  4ju j  (3  dXÜI 

.  .  **■  su*  fr  '““''' 

^j'4  (J A — >1  Cjj-^ j'3  j^^==s\  «A—Ic-  4 lj^_£ 

Jjl  {j\  J j.of  lT  <J[  ^Ul  jLôj 


4  OjjUj  Ojjl^  A_>  U  j  (_jj  ^isJl  Jap» 


y  r 

& 


\Y 


A-ÜI  ûLj J  ^>*  A_Jj  (jDJ  ^li-l  (jj-Li)  aL  ^/8  (jLj 
4jJ.0tj.JI  *X*£  AcJj  w*Ülj  ^jJl  A~L  jj  1 3  çï\  ù[ _ ij  Ju> 

(Ji  J-^*  f-2  (f  ti  O*  4  J  -W;  ûL?  (j-^j 
OdOi-lj  Lie  1 *Àj  4_J  dU i  4 JJ I 

IJL  a£=?>  %l\  ô\  aJL>-  J\  £  «  aJj  o'-Ul 

•’  ♦  ♦  v. _  -*  •* 

U  J  £  {^'—•^-*333 3  4J—O  J  (j'O  cJ  (^~l  uJj — 
^^JÜI  dlu  (jiLL_L  aJLI  qLoJ  (jLJI  ^Jal 

— '  «■  *•  j 

*■  \^vJ  1  (jj  A^J  ._3  <jl  .oj^l  4 J  Li  4 !  4jM 3  A ,*jtj  ci 

UJI  ^J|  UJI  ArfJ  <L>All  ~  1  ^.*3  A_1J  I  X.*J 


(  j  1  ^  Il  dl.U  JL  a _ J I  IJ/*  LUI  ^  aJJI  -U  ^  <£333 

(J  I  A _ >  3  A- J*9  *■  LJ  |  (J  I  A .(  *X  «,•>*£.)  (C  J. _ J  |  .^«Jj  I  A.  J«j 

*•  ♦  ^  ♦  *♦  I  *♦ 

A _ )  I  £333  jLfe  AJ2JL3  Ojll  HU  A.U I  £s*>3  A<ül Jl  I 

Cfj  ^L;^'  *W'  <^l  £*3 

*  l*>  L  »  y  &  £-  0 

J.o|  A _ il  ,Jj> A>-  (Jj  A.l.L I  JJ  çij  A _ )  I  aJj  !*L»  cJ  *J>- 


V  / 

jtijl  (J*  4JC  L>JJJ  (jr^ 

4  <*’«. 


IL&  (j^  £++*3  Igi  A »  I J  J I  u U»  0*11 

.5  -  ^ 

ùLà  £-*33  IjlU  A -~j>-333  ^  Jj^  jjtlâj  j*-^ 


Ms.  elôj* 


1 


4 »  I J  ô  jJ^S  <L^I  W  J  ^ j*\  4 >  \  j  4.U1  jU- 

4JU*  l,  jJ  1  ^«c-  ^xP  4 > J> J  1  ÿ  4.1^-v  v^Jîl  1 

*•  ai 

<  (Jtl  aJlHj  <ju. 

J.  ^  l ut-  .X  *■  '*""'  UJ 

j^r.5  1  4-^J?  <^L"5ol  ^J.Æ>  '  i  c/  c_Î!> — ^  4^2.5 

0,  f,r 4iî!  ^  J:jU  JoU  J:i  0  4J1  dlJij  Ulj 

aIj  L  ^jL^l  4_1^*3  ^jI _ b  Jm*J  Jujl^ 

"  iU  * 

(  ùX&  ^  4*jL1>.j  oX^  Ô?53  ^  (j>^  0^3 

jj  t.  ç.  jj 

(J/  4—'  ^  jJÜI  (Ajfe  J^l  j*cjj  <  ^c-  tir" 

^'3  ^1  u;  ù  u*y\  fJ,  u;  J^^V®  ù;  ^>1 

(°'  û!  ÔP  <y.  t?~^  ^  j-.!-^  ^  ^jf 

4  >«  4  *  *■  ^  * 

^C?  (J^  ^*3  ùjr\S\J  ^yj  Jj^i  ^., 


X'  L>" 


*  ?  * 

+*  lilj 


4 _ .1  l-^j  4— ô>\>- V  d&j  4_$yl=>-  r*^  «Ajo 

.  iu  ç.  '**“'/  OJ  ,  VU  4. 

*_ jLill  J^U».  ^0  ^ol  X—*J  ^.LaJu  is.p“  (jj\ 


1  Ms.  cJ^J’ 

2  Ms.  3jl  * 

3  Ms.  Li  • 

*4 

*  MS.  Jy.1  • 

!  Ms.  Jo^;  of.  Tabari,  I,  167,  168. 


<  ^Ic-l  aÎIIj 

4  J  Jli  Alli.  /i  JUP  ^  *jUl  jlJ  ^  ^£'  A^3,i 

i^-^-i-^  ci  A>.j  -t»^-_j>l_j  ^JLJI  j»l  4_ju^îj  (jr  ^>1 

J^Ii  O  4_I.il  4*Is^j  îL  J  L;  J6  4_n 

#  ♦♦  ^  ♦♦  ♦ 


<J[  [f°  77  r°]  *JLj  4_lL^j  4_ÜJ  4-J^Cjj 

A.Iji  ôLj  I jjfj  I Sjff  Ûi  ^Jqs,  Ij  J^Lxi 

aJJx^  (^3^3  ô A — 4 >  L*  {J?*2"*  ^A>  _ 3^  Jl 

J  jJ  j  dA îi  ^  a — Le  J  jo  j  4.L^Ij  ^\_> »  ‘■^Jl  ^ 

pi-J  4_lll  l.€.i  4JL^  (Jj^3  <£^>-\  4_A_£ 

AsiA  A— IJ  \  4 Je-  ^  J JllA 

t  ^  * 

4_Jlc  ^e-  J[  AsJ  ô-VJj 

S~>- 1  j£>  As)  j£>  A _ )  £jK)  |!  A _ l\  OlAj J  1  cjj  A^j 

A _ i  (S j £  cil  ÔJ^J*  1  <jA  jJW  aIHj 

4_> j$w J  4 _ !  4^-^j  'J.ll  ^ 3  Asl*&  4^>-JJ  ^1>-J  jll 

J.2-Î  ^o(  o'  *e-jj  4 — .1  4.1(1  ^L$0  <JLlA 

Corr.  marg.  • 


ù*  ôlj  AÎjJij J  ^bl  SM  A*>-ltî£  y\i^!j 

J  J^JI  aJ^j  £LüJl  J6  ^JLJ  U  ^  tfl 

(jl  l$JL  V  ^  lÿb  1^1 

jb-^SI  a_j  JL  le*  Vj  j-o-yJlj  a_j\ja!I  J  bab^ 

A U \  <J jAJ  ^£*~>  Çr-Ç*2-*'  ^ Acj J  J^iks-I  <jJj 

(^«Â, )! J  L-a)  A_J  ^ 'y^ 

**«.*•  .  4*1 

J. - j  1  j*<A  l  (^J  l  +*£* ^)  3  ^‘•'^Jt  ^  J  Ws-^?^  ^-A__mJ  ^ 


bL->  y  dlU  ÜLjl  y  jlJj  JL"  J  U»  j  <i  I lÿyL  Y? 

v_i!k£  y  fÿ  <y?j  L  ijjX-Ai  ÂJil  y Jl  <j_j2  y  b.Us-1 

aJJI  JjâJSb  rtjJl  Jé=  JJL*  JyyJlj  LLJI  jJ 

Ô y i  y  ôjyli  y  yJ'j  JxlUl  y^b  (4iü'  <Jy£~b 

-  *  .  I  l*t  *•  * 


Li  J-JUll  Jjrv^-J  Ju>-j,tdl  <b*>b  11* 


|W  W  Mf  U*  v  O  ^ 

^l-$  u&»Xy2)^  L^J  A—UI  taX_*«uI)  (J  j>y^-  A*> y<*«  J 

^  Utjyl  i_jb^=JI  J>i  yjL_il  [J]  k®  y  3  bh£^  J 
ber-  f  ^  cS’  ù'  A— W^-5 


1  Ms.  i^ts". 


i 


Ms. 


A 


& J  y  *-Ux_  SJ  \  y  J  A/o^  A->-  j— J 

jti.£  d^_jJI  (j jJu  *•  J' J^l^yL^J 

ù'  OJ&X  ^  [ — $  A_JL*JI  ^.y  O-»  I  J.— liil  L*lj  ^ 

UJ^.  ♦  }  } 

A_l^  I J  •s'Zÿ  A _ j2jplÿ.J|  A»-) J  ^Igj  ^-^-1  Ai===£)^ta 

^  ^  *>  .  •*  it»  -X" 

a_ajjI  Jl  a_-^Ij  j  jIj^  à _ .oUl  Jl  a_i*  j  (jUljj  a _ J.»  LxJ  I 

••  ^  M  ^  M  ♦ 

’  1 V  cU  OJ  \, 

(j0.lL.*)  (jjJl  A^lj-JI  J^.ê  Â _ ,>*AAi-U|  A_*^ 1 J  X^uJ 

_ _  J, 

ôja*5^  (3>  ^  A-jJ^il  A_L/s  ij  ^w«J  A  J  LJ  I 

(J/ i  ùyy  j^^ÆJ  - - '  A — .>^X.ü|  |  L-^lj  (^1  C-A — .'  ^C 

ciA, _ ç'l>*j.J!  <jl  (jlj  J"  U  <y\j  (jl^o 

(J  jl  J ^  j*  jjJ~^l  j*J  isô  y  y  V  ù' 

^i-l  ^ l)  (J>Lo  a .1 j.5j  (j  L£^l— —Jl  ^i-l 


<jl  (jU  <j j^aA)  J^j  ^é==bL  ji*l 

j^seJI  cJ  y>-  *■  l — . — I ^  ^_>^A.i~l  y  ^X>-  (J  (jl  JajL- 

*■  4  —  *"  », 

^j^i  <j  a_>u  ^  l^j  a j j..aj  f^ij  j^yi^ 


Ms.  j  ;  corrigé  d’après  le  Fihrist ,  t.  I,  p.  318,  Oj^* 


Ms .  * 


3  Ms.  j\o  jj  • 


V 


<>;•  '  ci  S.  A-:*l  ^  J3  cX  4_JI 

(S3J3  b  ^  ùj^  4C*1  y\ 

j~i-l  ^  ta_2j  A_Ülj  ^j^3  * _ >V--5CT\  Jj*1  ÿs, 

a — >U  (jjilJu  lj>l^i  ^Jj  3  ^>1^1  <jfé  Jl _ ï  a _ M 

ôÿjfiy*  Vj  [f°  76  v°]  ^U1  ^jA)  jf  &Jo-\j  ô|-\i  3 

*W  •  A^4  ♦  ^  ^  t  ^ 

*^J  (^“"^  (_5^>'“->  J-"1 J'  t>*  fj*^ 

jfr  4_I.II  (J_j4->  , ~?>j  ^1  Ja!  \j*€  rUlj  «^A*a!l  4.1* 

^yyi  qj>  <-^:-4->  (if»'~4  ti.^1  'ilj 

<  llLli  l_3  lt^4  ti.3j  çTja  Jr  <j~~s'3 


*  y 


Ô3  Çrtf  \  ‘  3*V^  ^  3'^  <^>r^  J 


a  y 


_ _ î  ^  Mi-, 


ÔJA^J^I  ùj^Jj  Ô^J  -^u-^ 

'H  <*■  y 

&j — î?  (jjjjL*  4~ûjLl  ç^i/aj  Ua^ry  1 1  ]  a _ .) 


O»  ** 


A_ii  ^ .»  U^=  <3  j  3-^"  ^  6  L»*^  A-  J  1  A  ,J 


Ulj  lyuLJ  *1 _ J^l  <y  a _ 

3^—^  Ju^Jl  V'  <j— ■  û3j— *-»  ô  A— Jl ^i-1 

ij^Aj^3  û>-Ç3  1— îLc-lj  3l3  ùb  4_UI  <J>\  \jj*'ï 


Ms.  ûjO  Lx-lj  (£\J  ;  Fihrist  OyiSlpl 


î 


^  ci  3  ^^3  l>  J^33  c^Lxij  3  0/^3 

\-J\  i,é=l.Lll  a*»  a_J  1  AvjjL^eJl 

‘LJI  ^  «-Xc-  ô'  Ojt^ls 


u^*;  *7 
^ — ^J. 

ù* 


CfJP*  b  JkVJj  Jjb  ^'-:  ^  V^'  (C 


y  Of14 


♦  •♦ 


ibS^  Jj  A —  I  <J  U.)  I — j  ^jJoj  Ljo 

cl/  ^  ^  (£333  U*J^\  fj>  Uj-Apl  ù\  <~ajX>-  (j) 

J*'  c/>r^  O*  J Lü  vJï^oi  c^U-l  jo  4^?  J  L,_,J  LL? 

^  ♦  « 

_ykj  *£J3  Cj  ù^  JjVÎ*^ 

*M  ^  ^  ^  ^ 

cjLT  A .>1  jLp-^I  (J  (S 333  ^^Âé=iô  L-  (J[  U— ?  J fj3LC'3 


j*«  J  u  Ajb  u>Tji  Cin 

4 _ )^LÎ  A _ IJ  I  o' 

« 


A  J  JLûj  ^ 


ci  ù^J  J^UI  ùj— ^  <1/  aJ.LL:.= 

Q  UJ  «  CW 

-£r?“  (£333  ^rvr^  ^  c-A — ^  cl/  xJU-  a  J  JLl  ^  ôj\. 


1  M  s .  Jj ^aI>-  • 

2  Ms.  L â^aj  * 

M 

3  Ms.  \^j  • 

4  Ms.  jj-jjUc-I  » 

5  Ms.  ^.^u- 

6  Ms.  3^1$ 

7  Ms.  • 


«î  u>-  _5  • 


Ms.  ju  4>- 

*♦  *y  » 


0 


pcjj  eLjî  tjX  <y\j  ^J^yj  ô^ljj  1  iU_j 

l^jjÂSsJ  JjOjI  l— i>^  (JjU'i  A _ l^j.j  (_j 

3  •  *’  «• 

^-'  °  ^rc  * ‘ — ~y ^  \y^ 

J*'  J===*ïs  oy*z“ 5  iPÿi  ^4  **>)  J~j  \y\4=> 

•♦  * 

^  .X  *****  UJ  ^  ^ 

<«4  ijp"zA  ^  \--f  cfé  ^  y  è4 

c/  jtJL J  L.J  (jS  (j\JJa}\  jij  lP  l— » 

y  wJ^J  ijy  y  çj^y J  4_ J jJ  jy&i  ^  v — >  ô®  4j^£b 

J  L  ^  -!  c3  L— (\~\—A\jtjy  $  1_JL&j£ 

M  •♦  ♦  ^ 


«•LlLcj  jLJb  (jl  wjl,:==>JI  Ulj  *Lj1 

cj>jV  J.i^  î^jjydl  Jj  4 _ 4  oj-^j  J^Lcj  J-^j  L^j 

û"0  Jr->  ci  ^y  \===d  VJ  j-t& 

1—Oj.cj  J  J'-^J-’J  A-~> j-^ 


1  Ms.  ^Uj* 
s  Ms.  (jjil)j j  • 

♦4 

3  Ms.  4 J I  ‘ 

4  Ms.  ùL» y  ;  cf.  Mas'oûdi,  Prairies  d’or,  t.  I,  p.  128,  \*f  • 

5  Ms.  U jj  • 

6  Ms.  Joijj  • 


7  Ms.  ljb*c  • 

*4 


8 


Ms. 


i 


^3  yyj  y  b  ,y  iy  cr-Uij 

^  J?  2^  iJÜ  'c* — ^  u> 

L*^»3  U  U j  1^*3  Iju^j  ^ol  U  JrdUl  ^Jp  LJLki 

y  j!*l  (J.  U  a _ 1 ji  ^1*  LJ  |i  t^/»j]  I  jj  jcj  J^û5o"l  13 j 

ri  blLi  3!  J^*)  ^  ÿA  ^1\  (J,{ 


j-uJL-Jl  JoJ  Jl _ S>  aJÜ!  ÿ  JuUj  15sJU  U 
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